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FRANÇOIS   HOTMAN. 


VIE    nE   FUANOOIS   HOTMAN. 

Depuis  que  M.  Aui,aistiiJ  Tliierry  a  consacré 
au  jurisconsulte  calviniste  quelques-unes  des 
belles  pages  qui  ouvrent  »es  Récils  dos  Temps  mé- 
rovingiens, personne  n'ignore  que  Fran(,'ois  Ilot- 
nian  est  auteur  d'un  des  écrits  à  la  fois  les  plus  éru- 
dits  et  les  plus  remuants  de  son  éporpie,  la  (laul»' 
IVanke  Vvanco-GaUia  ,  ce  tacluni  uiuilié  polili- 
(jue,  moitié  historique,  (jui,  un  an  après  la  Saint- 
Bartliélemi,  i)rétendait  démonti'er  aux  Français 
que  la  royauté  chez  eux  n'était  héiéditaire  (ju'au 
mépris  des  constitutions  rondamcntales  de  IKtat. 

Par  le  savoir,  lliabileté  et  la  t'crmeté  d'âme, 
François  Hotman  appartient  à  celte  belle  école 
II.  1 


'2  ii(irM\N. 

(le  iiiiiscoiisiilli'S  (|ui  se  (Icliiclic  ;i\('c  une  ;illi- 
tudc  >i  srii('US(M'l  ^i  iioldr  du  I'<mi(1  scin'iIc  cl 
iiiiioriml  (le  l;i  iii;ii;islr;iltiii'  ri  du  lt;in'c:iii  iVaii- 
(,':iis  ;ui  scl/iriiic  .sicclr;  iii;iis  il  s'en  ^(''pnrc  |»r<»- 
roiulriiiciil  |i:ii'  iiiic  lijirdicssc  bien  rinii^iirc  de  l;i 
prudence  do  ces  |>liil(tso|»lies,  cl  siirloiil  |>;ir  son 
rôle  reliuieiiv  cl  ludilKiiie.  De  TIkmi,  Miospilid, 
les  rilluui,  iiicliiiaieiil  sans  donU;  vers  la  morale 
]»rali(|ne  de  la  rélornialiun  ealviiiisle,  mais  ils  ne 
voi.hiienl  |)as  d'un  schisme  dans  la  religion  na- 
tionale, et  la  même  aversion  qui  leur  faisait  dé- 
tester les  excès  des  catholiques  les  éloignait  de 
rÉglise  réformée.  Esprits  fermes,  mais  modérés, 
et  plus  curieux  d'étudier  la  pensée  antique  que 
de  creuser  les  profondeurs  mystérieuses  de  la 
théologie ,  ils  assistaient  à  la  lutte  avec  moins 
dintérèt  que  de  tristesse,  et  ne  s'y  mêlaient  que 
dans  l'espoir  de  ra|)|)rocher  les  croyances  au  profit 
de  la  paix  publique.  Ces  tentatives  prouvent 
assez  combien  ils  étaient  étrangers  à  des  i)ré.- 
occupations  dont  ils  comprenaient  si  peu  l'es- 
sence et  la  profonde  ténacité.  François  Ilotman, 
tout  au  contraire,  avait  embrassé  avec  ardeur  les 
doctrines  et  les  intérêts  de  la  réformation,  et  il 
soutint  cette  double  cause  comme  diplomate  et 
comme  écrivain,  avec  une  rare  énergie  et  en  sa- 
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rrifiant  résolument  à  ses  croyances  religieuses 
les  espérances  et  la  paix  de  toute  sa  vie.  Du  jour 
où  son  nom  commença  à  être  prononcé  avec  ap- 
Itlandissement,  jusqu'à  la  fin  de  sa  carrière,  le 
jurisconsulte  rélormé  ne  cessa  d"ètre  accablé  dau- 
lant  de  misères  que  de  renommée,  et  supporta 
racharnement  de  la  mauvaise  fortune  sans  que  sa 
foi  et  sa  confiance  en  la  Providence  en  fussent 
un  instant  affaibfies. 

Il  n'avait  pas  vingt-trois  ans  lorsqu'il  com- 
mença par  un  exil  volontaire  cette  longue  série 
d'agitations  et  de  courses  errantes  qui  composent 
à  peu  près  tout  ce  que  ses  biographes  nous  ap- 
prennent de  son  histoire.  Né  à  Paris  en  1 524, 
dans  une  Aimille  originaire  de  Silésie,  et  destiné 
à  succéder  aux  emplois  de  son  père,  conseiller  au 
parlement  et  maître  des  eaux  et  forêts,  François 
liotman  '  avait  commencé  et  achevé ,  dès  sa 
quinzième  année,  à  l'école  d'Orléans,  de  fortes 
études  de  jurisprudence;  puis,  raj)pelé  dans  sa 
ville  natale  pour  pratiquer  au  barreau,  il  s'était 
bientôt  dégoûté  du  palais  pour  réaliser  Timage  et 
les   études  du  jurisconsulte  romain.  «  Car,  di- 

'  Les  uns  écrivent  Hotoman  ,  d'autres  Ottman  ;  j'ai  adopté  l'or- 
thographe suivie  par^Baylc  et  par  M.  Thierry. 


A  *ii()r.-\UN. 

.s;iil-i!  ;il(»r^,  cummc  il  Irciiviiil  plus  l;inl,  les  Uo- 
ni.iiiis  n"(Mil  |i;is  voulu,  ('(iiiiiiic  les  (irccs,  (|ii(' 
rnHicc  (le  Iciiis  jiiiisCdiiMiIlcs  se  l>urii;'(l  ;i  l:i  iic- 
.so^iir  si  minet'  cl  si  rlroilc  des  aclioiis,  des  Ibr- 
imilcs  cl  (1rs  li;iiis;i(li(iiis,  iiuiis  quils  riisscnl  les 
(MMcIcs  (le  Ions  les  ciloycns  cl  |ir('ls  ;i  Icnr  (l(''con- 
viii-  en  lonle  (|ncslion  le  jnsle  cl  riioniK'tc '.  » 
l'n  eonse(|iieiiec,  il  s"(''l;iil  ploni,^»''  dans  les  Ix'llcs- 
lellics  cl  dans  la  science  dn  droil  romain  ave(* 
lanl  (raideur  cl  de  sueccs,  qu'en  lÔ-'iO  il  proles- 
sail  (lej;i  en  juiblic  avec  un  grand  éclat,  eî  qu'K- 
lienne  J*as(jnier  pnl  se  rappeler,  comme  nn  des 
plus  LM'ands  bonheurs  (piil  eut  recueillis  dans  sa 
jeunesse,  (rav(jir  (h'dinlé  dans  ses  (in(l(^s  d(.' 
droit  le  joui-  nn-me  où  François  llotman  com- 
men(:ait   ses  premières  lectures  sur  un  titre  du 

Di!irslr\ 

lîieii  ne  inan(|uait  à  ces  brillants  commence- 
luenls  du  jeune  docteur;  et  il  était  à  la  veille  de 
contracter  ini  riche  et  honorable  mariage,  nu''- 
nagé  j)ar  son  père,  lorsque  tout  à  coup  il  quitta 
Taiis,  sa  famille  et  ses  espérances,  et  partit  pour 

'  «  In  .Tqiio  bonoqiie  civibus  omnibus  rcspondcmlo.  »  Juriscon- 
sultus ,  sive  de  ojilinw  grncic  jiiris  inlerprctcnuli.  Uasilca;,  1569, 
p.  30. 

*  Lettres  de  Pasrjuicr,  liv.  MX. 
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Lyon,  seul  et  sans  ressources,  pour  échapper  au 
courroux  paternel  et  aux  dangers  de  la  persé- 
cution; il  venait  d'embrasser  avec  résolution 
et  ferveur  la  foi  des  martyrs  brûlés  sous  ses  yeux. 
A  Lyon,  il  publia  un  traité  sur  les  actions,  de  Ac- 
tionibus;  mais  cet  écrit,  qui  le  mit  en  réputation 
d'élégant  latiniste  et  de  jurisconsulte  versé  dans 
les  antiquités  romaines,  ne  remédia  pas  à  sa  po- 
sition. Son  père,  irrité  de  sa  retraite  et  de  sa  con- 
version, lui  refusa  tout  secours,  et  sa  détresse 
était  extrême,  lorsque,  par  Tentremiâe  de  quel- 
ques exilés  de  ses  amis,  et  probablement  de  Cal- 
vin ',  le  sénat  bernois  lui  offrit  une  chaire  de 
bflles-letlres  àfAcadémie  de  Lausanne.  Dans  cet 
asile,  Jlotman  continua  avec  une  passion  infati- 
gable ses  travaux  sur  l'antiquité  et  sur  le  droit 
romain,  en  i)aiti(ulier  sur  les  harangues  de  Cicé- 
ron,  qu'il  expliquait  par  les  lois  romaines,  comme 
il  exphquait  celles-ci  par  Cicéron^. 

Le  séjour  de  Lausanne  lui  fut  heureux,  car 
c'est  dans  cette  ville  qu'il  épousa  la  compagne  fu- 
ture de  sa  vie  indigente  et  vagabonde  :  femme 
d'un  rare  mérite  et  chèrement  aimée  de  son  mari  ^ 

*  Tessier,  Éloges  des  honwies  savants. —  Dictionnaire  de  Bayle, 
article  Hotman,  note  C. 

*  Vita  F.  Hotomuni,  auctore  Petio  Nevclelo  Dcschio. 
'  Idem. 

1. 


6  IIOTMAN 

Dans  son  nniivcaii  |><tslr,  llniiii:iii  s";i<'(|iiil ,  p;ir 
son  ciiscij^nniHMil  fl  |t;ir  divi  rs  oiivni^ics,  imc  si 
ciiiiiiriilc  I  i'|Hil;ili()ii  .  (|ii('  (les  olVrcs  hi'ilhinlcs 
lui  ;iri  iNcrciil  (lcs|ilti>  llorissiiiilcs  iiiiivcrsilf's  de 
l\ll.'lii;iUII(-:  l'.lis;ilu'lli  elle  -  ii.cilic  le  (lriii;ill(l:i 
|Miiir  ()\1'(H(I.  Il  rcsisl;i,  m;iis  ce  lui  |Hiiir  vrilov 
;ui\  iiishmcrs  (|iii  r;i|»iii'l;ii('iil  (l:ms  le  conseil  du 
roi  (le  .N';iv;iiiT,  en  iiiriiic  Iciiijis  «[lie.  (l;iiis  un  hiil 
;'(  peu  près  scniMiililc,  Tlirodoïc  de  r.r/.c  rhiil  «Iç- 
ni.mdé  ;hix  in;iij;isliMls  dr  (iciicnc. 

(!(,'  appel  prouve  (pTon  ne  iciiardail  pas  llot- 
inan  rninnie  un  simple  ('iiidir  el ,  en  elVel ,  les 
inléièfs  (le  I  r'iilise  calvinislo  le  [H'éoeenjiaienl 
encore  pins  <|ne  eenx  de  la  science:  il  était  dans 
l'inliinilé  des  cliels  ecclésiastiqnes ,  et  ceux-ci, 
lorsqu'il  chiil  ;iliseiil.  eulielcnaient  avec  lui  une 
con'es|tondance  assez  active.  A  ses  yeux,  la  dis- 
cipline était  non-senlenient  le  sceau  chrétien  des 
nouvelles  Ej/lises,  mais  encore  leur  sauvegarde 
politicpie.  parce  qu'elle  seule,  par  ses  résultats, 
pouvait  intéresser  :i  leni' sort  l'opinion  et  les  gou- 
vernements des  Klats  protestants.  Aussi  voyait-il 
avec  un  profond  chagrin  la  querelle  intestine  sur 
les  sacrements  entraîner  chez  les  adversaires  du 
parti  calviniste  le  mépris  des  institutions  disci- 
plinaires et  TafTectation  des  mœurs  qu'elles  con- 
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damnaient.  Ses  lettres  donnent  une  idée  de  la 
violente  haine  qui,  à  cette  époque,  animait  eontre 
Genève  les  docteurs  de  Bâle  et  de  Strasbourg,  et 
faisait  redouter  au  pieux  jurisconsulte  la  ruine 
de  IKglise  suisse.  Il  écrivait  de  lîàle  à  lUillinger, 
en  1 555  :  «  Calvin  n'est  pas  ici  en  meilleure  odeur 
qu'à  Paris.  Si  quelqu'un  s'avise  de  hlàmer  les  ju- 
leurs  et  les  licencieux,  on  le  traite  de  calviniste 
en  façon  d'injure.  Que  le  SeiL;neur  pi'Olégc  TKglise 
genevoise,  qui  conseive  seule  une  discipline  vrai- 
ment chrétienne ';  »  et  plus  tard,  en  I55S,  il 
adresse  au  même  ami  ces  lignes,  (jui  achèveront 
de  le  faire  connaître  dans  son  personnage  de  ré- 
formé : 

«  Ta  lettre  est  arrivée  à  propos  pour  adoucir  la  douleur  et 
la  tristesse  où  bien  des  choses  m'ont  jeté.  Pres(pie  chaque 
jour,  les  honnnes  de  bien,  les  doctes,  les  religieux,  nous  meu- 
rent ou  s'éloignent  d'ici;  et  en  revanclie  on  voit  fleurir  et 
prospérer  les  hommes  admirables  cpii  mènent  si  bien  la  reli- 
gion et  la  discipline,  (pr'on  nous  dirait  revenus  à  la  confusion 
et  au  désordre  de  la  papauté.  Ces  jours  derniers,  on  m'a  ap- 
porté la  nouvelle  (ju'il  est  question  de  changer  le  catéchisme  de 
Calvin  en  usage  dans  notre  petite  église,  et  de  le  remplacer 
par  un  autre  qui  sera  tel  que  tu  peux  te  le  figurer...  Ce  point 
obtenu,  bientôt  on  fermera  les  yeux  sur  les  autres  désordres. 

*  Ilotomanus  Bullingcro.  Ilolomanorum  Epistolœ,  ex  bibliothecd 
l.  G.  Meelii:  Anistelodami,  1700,  10-4",  p.  2. 
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Ceux  qui  niriicul  la  vie  la  plii^  rlia-tc  cl  l;i  luitnix  irglce  sont 
r(tiii|»l('s  |H»iir  (fia  lut'iiit'  ((Hiiiin'  dr^  iiiiiii>lri's.  Aussi  i'I'^f^liso 
de  (ionrvc,  (|iii  rst  cuiiltiiuo  cl  (liri}:;cc  par  une  scvcrc  ilisci- 
pliiio  (ils  sont  hicn  forces  de  ravoiici) ,  passe  inaiiilciiaiit 
ici  et  là  pour  un  exccralilc  cl  dctcslalde  c^oul...  Ces  choses 
me  causent  une  grande  allliclion.  Mes  affaires  pailicidières, 
^l'inv  à  nieu,  n'ont  jamais  cté  en  nicilleui-clal,  el  s'il  ré{:nait 
qiiclipieiliscipline,  je  me  dcclareniis|)arrailenienl  lieureux '.  » 

Il  (l('\iii('.  Iidp  liicii  (|ii('l  |(;iili  1(111  liicr;i  du 
sciiisiiic  |ii'(il('slaiit,  cl  il  l'nil  i('Muir([ii('i' ;i  ISiiIJin- 
i:t'r  ([iK' (hiiis  les  deux  édils  l'oyniix  sur  les  rrlbr- 
iiH's  (|iii  i('iii|)li.ss('iil  les  |)i"is()ii.s  de  l*aiis,  «on 
allrclc  de  les  nomnicr  safrîiiiicnliiircs ,  el  non 
ldu>  lullirricns,  coninic  aulrclois.  »  11  iaiit  donc  la 
j>ai\.  <-  r.('/.(',  dil-il,  sdllicilc  aiipi-ès  des  princes 
allciiiauds.  Le  roi  a  besoin  <le  leur  argent  et  de 
leurs  soldats.  S'ils  refusent  secours  à  nos  mal- 
licnicux  irères,  à  cause  de  la  l'uneste  dispute  du 
sacrenient,  qu*arrivcra-t-iP  /  » 

On  voit,  d'iiprès  cela,  qu'en  effet  Iloliiiaii  jouait 
un  vi)W  aciirdans  la  conduite  des  Kglis<'s,  ce  qui 
suflit  à  cxj>li(|uer  poui(iuoi  il  lut  a|»pelé  auprès 
du  roi  de  Navarre.  Devenu  liomnic  (ri-ltat  pour 
h:  .s<'rvice  de  sa  religion,  Iloluian  l'ut  chargé  de 
diverses  missions  politiques  en  Allemagne  par 

>    Hnt.  EpisL,  p.  11, 
»  Idem,  p.  10. 
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les  princes  et  par  Catherine  elle-même,  qui  hési- 
tait encore  entre  les  protestants  et  les  Guises.  On 
ne  sait  rien  de  la  manière  dont  il  conduisit  ces 
négociations,  sinon  quil  prononça  à  la  diète  de 
Francfort  un  discours  qui,  selon  son  biographe, 
attestait  l'éloquence  et  la  prudence  poUtique  du 
député,  et  prophétisait  en  même  lenq)s  les  nial- 
iicurs  de  la  patrie. 

Ses  ambassades  terminées,  nous  retrouvons 
Ilotman  à  Strasbourg,  puis  bientôt  à  Valence,  où 
révèque  Montluc  Ta  appelé  pour  relever  son  uni- 
versité en  décadence.  De  ce  moment  jus(pren 
1572,  les  lettres  dllotman  font  défaut,  et  on  ne  i(i 
suit  qu'à  l'aide  des  indications  peu  détaillées  de 
ses  biographes. 

Après  trois  ans  d'enseignemenl  h  Valence,  il  se 
reiul  à  l'invitation  de  Marguerite  de  France  et  va 
professer  à  l'école  de  Bourges,  où  il  renq)lace 
Cujasalorsà  Turin;  mais  la  guerre  recommence, 
et  Ilotman  est  obligé  de  se  réfugier  jusqu'à  la  paix 
dans  la  petite  ville  de  Sancerre ,  où  il  courut  de 
grands  dangers.  Il  était  revenu  à  Bourges  et  y 
faisait  ses  lectures  sur  le  di'oit  féodal ,  devant  une 
noud)reuse  jeunesse,  lorsqu'arriva  la  nouvelle  que 
l'amiral  Coligny  avait  été  blessé  par  un  assassin. 

'  \  i(a  Hotomanl. 
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Ilodn.'iii.  (jiii  |ti('>s(Mil;iil  l;i  (':i(nsli-()|)li('  do  l:i  Saint- 
I>;n'lli(''l('iui .  sortit  de  l»(»iiri;i'S,  se  cacliii,  (i  îiprrs 
<jiicl(Iiifs  jours  |)iit  .s"n'lia|i|»('r  cl  ^M^Micr  (JfMiôve. 
Mais  tout  ('('(iiril  possrdait  avait  rie  hrisô,  cl  i)om* 
la  seconde  l'ois  il  avait  i>crdii  sa  prcciciisc  liihlio- 
llic(|iic.  :i  rc\cc|ilioii  (\r  (|iicl(|iics  iii.iiitiscrils.  Ce 
lut  pour  lui ,  dil-il ,  une  urandc  douleur  ',  mais  il 
ressentit  a\ee  iiue  ainert uuie  liieii  jdus  poi^'nanle 
la  sau^danle  persécution  (Uii  le  cliassail  eneoi'e 
une  lois  de  sa  pairie. 

A  |ieine  élaltli  ;i  (ienève,  où  les  nia|;islrats  Tap- 
|iclcrenl.  aussitôt  ii  l'aire  (piehpies  leçons  de  droit^, 
il  se  mil  à  éerire,  el  à  lancer  contre  (iliarleslX  et 

'   Dialcclictc  iDslihilionis  lihri  IV.  (Jcnt-vc,  157;$. 

'  Ce  ne  fut  sans  quelque  inquiétude  que  les  théologiens  genevois 
virent  les  jurificonfiiltess'in«tallcr  dans  leur  Académie,  et  lorsqu'il 
fut  question  au  Conseil  d'adjoindre  Bonnefoy  à  Hotman ,  la  Compagnie 
fit  des  remontrances.  On  lit  dans  les  registres  des  Conseils,  2  mars 
\h\-l  :  a  Les  ministres  ont  représenté  que,  quoiqu'il  y  eût  appa- 
rence que  l'établissement  d'une  chaire  de  droit  tournerait  à  l'avan- 
lage  de  cette  ville,  rependant,  il  n'était  pas  sans  dilTiculté  comme, 
par  exemple,  que  l'élude  du  droit  ôtorait  de  leur  lustre  à  toutes 
les  autres  sciences,  comme  la  chose  arrivait  dans  les  universités;  que 
de  plus,  ceux  qui  s'appliquent  à  celle  élude  sont  pour  la  plupart 
déiiauchés,  étant  pour  l'ordinaire  des  gens  de  qualité  qui  ne  se- 
raient pas  d'humeur  de  s'assujettir  à  la  discipline  de  celle  Kglise.  » 
Le  Conseil  passant  outre,  «  Arrête  de  faire  un  essai  si  l'on  peut  avoir 
Bonnefoy  pour  professeur,  sous  le  gage  de  600  florins.  »  Onlui  en 
accorda  700. 
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sa  mère  des  livres  longtemps  fameux,  qui  émurenl 
violenimeiU  et  en  sens  divers  tous  les  esprits  de 
son  temps,  et  Tentraînèrent  lui-même  dans  une 
vive  polémique.  On  verra,  quand  il  sera  question 
de  cette  partie  de  ses  ouvrai?es,  (juelle  direction 
les  hoi'reurs  de  la  Saint-Iîarthélemi  avaient  don- 
née à  ses  sentiments  religieux el  à  son  pati'iotisme. 
Je  dirai  seulement  ici  qu'il  ne  voulut  entendic  ni 
remontrances  ni  promesses,  et  multiplia  sans 
repentir  les  éditions  de  sa  Franco-Callio,  aussitôt 
traduite  en  français,  et  réimprimée  partout  avec 
autant  d'empressement  que  les  gouvernements 
mett'uent  de  zèle  à  l'interdire.  A  Cliambéry,  par 
exemple,  on  fait  défense  à  son  de  trompe  de 
vendre  le  libelle,  de  l'avoir  chez  soi ,  de  le  lire  ou 
de  le  manier;  et  sur  cette  défense,  c'est  parmi  les 
imprimeurs  de  Genève  à  qui  entrej)rendra  une 
nouvelle  édition  '. 

Voilà  la  gloM'e,  mais  tout  à  côté  étaient  les 
violentes  censures,  lesmenaceset  les  critiques  à  la 
mode  du  temps,  c'est-à-dire  les  injures  et  les  accu- 
sations. Il  fallait  y  répondre.  Le  ])atrimoine  d'Ilot- 
man,  si  mince  déjà,  en  fut  compromis;  sa  mère 
et  ses  frères  lui  retenaient  un  petit  bien ,  et  le 
fermier,  d'accord  avec  eux,  refusait  de  payer  ses 

'   Hot.  Epist.,  p.  4G. 
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i('(l('v;mci's.  "  Oiic  ^i  (Hi  \;i  ;in  jii^c,  lui  rcril  un 
(le  M'.s  amis  chaii:!'  d'ai^ir  |mmii'  lui,  lu  sais  com- 
liirii  ce  iiniii  (II-  l''niii(i)-(i<illiii  a  rendu  le  lien 
odieiiv.  .le  lie  coiiiiireiids  pas  |»(uin|ii()i  tu  as  mis 
1(111  iiDiii  ;i  ce  li\re;  plusieurs  jii;j('iil  (pie  lu  as 
ai^i  iiicdiisideremeiil  eu  cela.  Ton  exemple  n'a  i)as 
éle  iiiiile  par  ceux  (|ui  oui  éciil  de  la  rrrilr  cl  des 
iniif/istnils.  Il  esl  danj^ercux  déciire  eontro  ceux 
qui  peuvent  |irosei-ii'e '.  >^  llolman  iceoiniaissait 
la  Miiledii  rejU'oelie.  mais  il  demenrail  iiitlexible 
dans  sa  thèse  contre  la  royauté  iH^icdilairc,  et 
mal^^ré  la  j^'ène  de  sa  position,  il  travaillait  avec 
sou  ardeur  lialiiliielle.  Pnd'esseur  à  TAcadémie 
de(ieuève  avec  iiu  Irailciuent  de  SOO  florins  du 
pavs  moins  <le  'lOO  livres,  il  avait  à  soutenir 
une  iioml. relise  lamille;  et  de  sa  mère  et  de  ses 
Ireres,  nul  secours.  C'est  une  épreuve  du  ciel: 
«  Car,  écrit-il  à  son  ami  du  Tilloy  de  Sedan, 
Dieu  leur  endurcit  le  c(eur  comme  il  Ta  fait  à 
JMiaraon.  Ma  femme  déplore  nuit  et  jour  notre 
misère;  elle  me  voit  vieux,  sujet  aux  maladies, 
char}j[é  de  neuf  enfants,  naufragé,  manquant  de 
ressources  et  de  conseil.  Je  t'en  conjure,  si  tu 
peux  (piehiue  chose  pour  améliorer  notre  situa- 

•  «  Pcritulosiim  est  enim  in  ces  scribere  qui  po?siint  proscrl- 
hfTc.  »  J.  Capellus  IJolomnno.  Ilot.  Epi.sl.,p.  48. 
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tion,  fais-le  par  pitic;  et  i)our  rameur  de  notre 
vieille  liaison.  »  Cette  requête  n'est  i)as  la  der- 
nière de  cette  espèce  qu'il  aura  à  adresser  à  ses 
amis. 

En  1578,  Hotman  quitta  Genève.  Depuis  trois 
ans  la  guerre  était  toujours  suspendue  sur  cette 
ville',  les  alarmes  se  succédaient  sans  interrui)- 
tion,  «  et  troublaient  rame  de  ceux-là  surtout  qui 
étaient  chargés  de  beaucoup  d'enfants.  »  Hotman 
était  du  nombre  de  ces  pauvres  chefs  de  famille. 
«  J'ai  vu  souvent,  écrit-il  à  un  pasteur  de  Zu- 
rich ,  j'ai  vu  souvent  ma  femme  et  mes  quatre 
filles  frappées  d'une  si  grande  terreur,  (ju'à  peine 
elles  pouvaient  retenir  leurs  larmes,  et  à  la  fm 
j'ai  pensé  (ju'il  fallait  céder  à  leur  désir  et  à  leur 
inquiétude^.  »  La  peste  d'ailleurs  menaçait  de  se 
joindre  aux  autres  causes  d'elfroi,  et  le  juriscon- 
sulte, avec  toute  sa  famille,  se  réfugia  à  Hàle 
«  connue  dans  un  port;  si  tant  est,  ajoutait-il, 
que  par  la  volonté  de  la  Providence  ([uchiue  port 

'  Dans  ces  circonstances  ilHliciles,  la  république  eut  recours  aux 
conseils  d'Hotman.  Grenus  rapporte  cet  extrait  des  registres  du 
Conseil  :  «  Arrêté  de  consulter  sur  l'accord  à  faire  avec  le 
duc  de  Savoie,  les  habiles  gens  qui  sont  parmi  nous,  tels  que 
MM.  Collado  et  Hottoman  ,  docteurs  en  droit.  »  (  Fragments , 
année  1578.) 

*  Hot.  Gualtero.  Ilot.  Fpist.,  p.  91.  « 

II.  '■2 
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sur  l:i  lent'  ^nit  icMc  (uivcil  :iii\  îtiîiIIicmh'ciix 
rr;iii(:iis'  •>  Il  li(Mivt';i  Uiilc  ce  dniil  il  ne  |)(»uv;iil 
se  |iiiss('i',  «  tr  <|ii<'  liiiil  <|n  il  \ivi;i  il  ne  hiisscra 
jamais  iiiaïKjiii'r  ii  .s;i  r;iiiiill(',  une  ('-lilisc  calvi- 
lli^t('  cl  l'iaiicaisc  ^.  » 

.Miii.s  il  N  irlidiivc  aussi  \rs  iiiriiirs  divergences 
(le  (liMliiiic(|iii  lavaicnl  alUi^c  à  sdii  prciuicr  pas- 
>a-c  (/est  loiijcHirs  des  uMquitaires  que  lui  vient 
SOI'  chaj^^rin.  h  On  [)eul  à  peine  s'imaginer  coni- 
Ijicn  celle  inlernale  ubiquité  fait  de  tort  à  TÉ- 
<.dis(^.  car  on  |)ent  voir  que  partout  où  elle  règne, 
la  licence  cl  le  lilterlinai^c  sont  extrêmes  et  ehez 
t(jus'.  >» 

Il  n-vieiU  souvent  sur  ce  sujet  deehagrin.  «  Je 
crois,  écril-il  J'iicore  à  (jualt(;rus,  que  ees  dis- 
sensions sont  nées  du  dégoût  de  TKvangile,  des 
séductions  et  de  la  dépravation  des  mœurs.  Qu'y 
a-t-il  de  connnun  entr»;  rK\angileet  une  goinfre- 
rie, une  crapule  et  une  ivrognerie  telles  que  je  ne 
me  lusse  jamais  attendu  à  en  voir  d'exemples  ? 
Un  \  a-t-il  détonnant  (jue  Dieu  jette  ees  dis- 
putes luiicuses  au  milieu  d'une  semblable  espèce 
(riKiiiiuies?  .si  du  moins  il  s'agissait  de  discipline 

'   Hol.  Sluchio.  Ilot.  LjjisL,  p.  17;i. 

*  id.,  p.  i:;i. 

î  Mot.  Gualtvri).  Ilot.  Episl..  \<.  111. 
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et  de  mœurs  à  redresser  I  Nous  sommes  la  risée 
des  papistes  eux-mêmes.  La  doctrine  est  réfor- 
mée, la  vie  est  aussi  difforme  qu'il  est  possible  V» 

Un  jour,  le  vieux  calviniste  a  été  outré  d'indi- 
1,'nation ,  parce  qu'un  recteur  de  l'Académie  de 
Bâle  a  dit,  en  sa  présence,  qu'il  iw  savait  si  la 
messe  est  un  blasphème,  et  que  telles  choses  ne  le 
regardaient  pas*.  11  s'en  est  plaint  à  d'autres  doc- 
teurs, mais  il  ne  dira  pas  quelle  ré|)onse  il  a  re- 
çue, et  il  est  rentré  chez  lui  triste,  silencieux,  ad- 
mirant la  religion  des  Bàlois  et  remettant  à  Dieu 
la  vengeance  d'une  si  grande  prolanation.  Ce 
même  recteur  a  pu  tiaduire  et  faire  imprimer  à 
Bâle  les  énormités  de  Machiavel,  que  lui  llotman 
ne  connaît  pas,  mais  qu'il  déteste  d'apii's  ^^'(»l- 
phius,  lequel  l'appelle  professeur  [ma'jislnim  de 
tous  crimes,  impiétés  et  scandales'. 

.Malgré  ces  griefs,  llotman  résiste  aux  in- 
stances de  Juste  Lipse  lui-même,  qui  lui  deman- 
dait, au  nom  de  ses  collègues,  de  venir  professer  à 
Tuniversité  de  Leyde.  Mais  la  peste  menace  Bâle 
à  son  tour,  et  il  se  réfugie  à   Montbéliard,  où 

'  «  Doctvina  reformata  est,  vita  deformatis-sima.  »  Hot.  Gual- 
tero.  Hot.  Epis/.,  p.  1  U. 

*  Hot.  Gualtero.  Hot.  Epist.,p.  139. 
5  Hot.  Epist..,  p.  139. 
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«Icviiil  lt>  rr;i|i|M'r  son  |(liis  ci'iicl  njiilhciir.  Tmc 
(•(tiirlc  iii;il:i(rK'  lui  ciili'Nr  s;i  Iciiiiiic,  l;i  mollir 
(Ir  son  ;niir,  »li.s;iil  il  (liiiiiditon  <iiiiiiitv  ///rrr  ,  cl 
le  liiis^c  seul  cl  .sc\;i-cii;iirc  ;ivcc  une  i;r;iU(l(; 
ch.ir-v  «le  riiiiiillc.  Son  iilUiclion  In!  profonde. 
«  l,;ivic  incnnnicci  inc  pcsc,  cciil-il  ;i  ^\'.  Slncki, 
(|iioi<|ni'  je  lusse  vojonlicrs  loni  ce  (\uv  je  pnis 
|M.nt  mes  cnriinis:  pas  l:inl,  il  csl  vr;ii,  |tonr  ;ini;- 
nicnler  Icni'  |>;ili'iin(»in('  (|ui  scrii,  je  le  conrcssc, 
Iticn  mince,  (|ue  jionr  lenr  Ininsinellre  la  vriii(î 
(lich'  cl  la  viaic  doctrine...  '  >> 

.\jircs  son  mallieni',  ll(»lmaii  avait  ramené  ses 
<|ii;ilrc  liJIcs  ;i  Uàlc,  mais  une  année  pins  tai'd, 
vers  la  lin  de  \')H\,  il  est  de  retour  à  (jciiève, 
«  nouvel  hôte  et  inuivel  infjuilin,  dans  un  nou- 
veau mobilier  (|u"il  a  lallu  ac([uérir^  »  Soit,  in- 
tpiiclude  i\i-  caractère,  soit  chanp:ement  des  cir- 
constances, le  vieil  émigré  fui  aussi  lieurtuix  de 
se  reli-iiiiver  il  (lenèvc  (pTii  l'avait  été  six  ans  au- 
|tar-iv;iul  de  (|niller  ceth^  ville.  «  (Croyez-moi,  écrit- 
il  il  W  .  Stucivi,  (jiii  voulait  le  consoler  de  tant  do 
mij,Mations,  il  ne  faut  ])as  me  consoler,  mais  plu- 
tôt me  féliciter  d'être  sorti  de  cette  solitude  de 
l*);ile,  jiour  me  l'ctirer  avec  ma  famille  au  milieu 

>  Jfol.  n.  S/uckio.  Hnt.IipisL,  p.  l(;i. 
*  Hol.  w.  aiuckio.  Ilot.  Jipisl.,  i>.  181. 
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(l(i  tant  (l'ainis,  do  paronts  et  de  connaissances. 
Apres  la  vie  niiséraljleet  dure  que  j"ai  menée  loin 
dénies  amis,  je  jouis  ici  vivement  de  leur  société 
pleine  d'agrément  et  de  douceur,  avec  mes  cu- 
l'ants,  qui  depuis  la  mort  de  leur  mère  sont  tels 
avec  moi  que  je  ne  puis  rien  désirer  de  plus  ' .  » 
Ces  joies  ne  furent  pas  longlcMups  sans  être 
troublées  par  la  i»èn(!  d'abord,  et  bientôt  par  la 
nouvelle  guerre  que  préparait  le  duc  de  Savoie 
contrôla  ré|)ubli(iue.  Dès  1587,  Hotman  est  aux 
expédients.  La  famine  a  décimé  la  ville,  et  dès  lors 
la  peste  y  est  entrée.  Henri  Estienne,  enfermé  dans 
sa  maison,  a  perdu  une  fille,  une  nièce,  une  tante, 
et  a  été  forcé  d'enterrer  leurs  cadavres  dans  son 
petit  jardin*.  L'alarme  est  extrême;  plusieurs 
songent  à  émigrer,  et  Hotman  serait  du  nombre, 
si  ceux  qui  retiennent  son  patrimoine  et  celui  de 
ses  enfants  ne  lui  supprimaient  tout  moyen  de 
partir.  i)ans  sa  détresse,  le  vieillard  mendie  de 
tous  côtés,  car  dans  Genève  les  bourses  sont  ta- 
ries, et  il  peut  écrire  au  comte  palatin  Frédéric  : 
«  J'ai  bien  des  compagnons  dans  ce  malheur, 
honunes  nagui're  riches  en  biens  et  en  dignités 
dans  notre  France,  et  qui  éprouvent  avec  moi  la 

•  Uot.  Ep'tst.,  p.  181. 

*  liol.  Tossano.  Uot.  Episl.,  p.  196. 
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v«''i'il(''  (If  i'oWc  scnlcurr  de  r.liiisi,  ((iic  |;i  croix  csl 
l'assl'iin'  coiDiMUMH'  (If  i.i  pii'-tcV  » 

(>>p('ii(l;ml  .111  iiiilirii  df  ses  nii^'oisscs  cl  Hf  sos 
Ncillcs  (niitilllicllcs,  liolniiill  |milf  loiijoiifS  MM 
(«•il  ii|).sci\;il(Mii'  sur  les  ('M'IIciik^iiIs  |K)lili(|m's, 
Mil'  te  (|ni  se  plisse  iiiiloiii"  de  lui  cl  cii  hriiiicc: 
il  ('((iilimic  à  cire,  comiMc  il  Ichiil  depuis  viiiiil 
:ins.  le  c(trrcsp(>iul;iiil  poliliipie  de  pliisdiiii  i^'i'îiiid 
|)ers(.nji;i,uc,  cl  en  pjirliciilicr  des  princes  dWllc- 
niîiiiue*. 

l-a  siltialinn  de  (icncvc  rocenpc  beaucoup,  il 
se  délie  des  Hernois  cl  pousse  viveuient  ses  amis 
de  Zurich  à  l'aire  inicrvenir  leur  ^nMivernenient 
dans  celle  j^nerre  de  Sa\()ic.  Il  ne  d(Mnciu"e  pas 
non  plus  élraniîcr  à  rardeur  <|ui  ennanuiie  lousles 
(icnevois,  lorscpic  les  lr(»upes  du  duc  apju'oclienl 
de  l:i  ville;  il  (^st  partagé  entre  sa  vivacité  nalu- 
relle  cl   la  jicnsf'c  de  ses  enfants.  «  Cette  rcs(du- 

'  Ilot,  bpist.,  p.  23.S. 

'  Le  rpcueil  de  ses  IcMrrs,  piiMic-  à  Amstordam  on  1700,  et  où 
j'ai  puisé  les  faits  les  plus  intéressants  de  cette  biographie,  est 
rempli  d'appréciations  curieuses  sur  les  événements  politiques  du 
seizième  siècle.  Hotman  entretenait  1rs  princes  des  événements 
publics  et  des  intrigues  politiques  dont  il  jugeait  le  secret  et  la 
portée  avec  une  sagacité  vraiment  prophétique.  On  regrette  de 
trouver  dans  cette  correspondance  la  preuve  qu'Hotman  cherchait, 
avec  l'éloctcur  palatin,  la  recette  de  l'or  potable. 
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fion  est  déjà  dans  le  cœur  des  nôtres  :  Mourons 
et  précipitons-nous  au  milieu  des  armes,  77?o- 
riamur  et  in  média  arma  ruamus.  La  vieillesse  ren- 
force mon  courage,  mais  la  pensée  de  mes  en- 
fants arrête  mon  désir  nica  vola  ;  mon  unique 
consolation  est  (juc,  morts  ou  vivants,  nous  som- 
mes au  Seigneur.  >> 

Son  in(|uiétude  croissant,  et  les  Bernois  lui 
inspirant  toujours  plus  de  délianee,  il  prend  son 
parti,  et  tout  malade  encore,  voyant  les  trois 
portes  de  la  ville  bloquées,  il  se  jette  un  soir  dans 
une  barque  avec  sa  lille  Théodore,  airive  à  Mor- 
ges,  et  de  là  gagne  la  ville  de  lîàlc,  ])auvre,  et 
presque  réduit  à  la  mendicité  '. 

Ces  retours  douloureux  n'ébranlaient  pas  la 
religion  du  vieux  calviniste.  Il  opposait  à  la  pensée 
de  tant  de  misères,  la  confiance  et  les  espérances 
d'un  chrétien  éprouvé.  On  trouvera  le  secret  de 
cette  résignation  dans  les  paroles  qu'il  écrivait,  à 
j)eine  ai'rivé  à  Bàle  : 

«  Tels  ont  été  mes  destins,  que  je  puis  bien  dire  avec  le 
patriarche  :  Les  jours  de  ma  vie  ont  été  courts  et  mauvais. 
Cependant  mon  courage  n'est  pas  si  abattu  et  je  ne  m'aban- 
donne pas  tellement  à  la  tristesse  et  au  deuil,  que  je  ne  sois 
soutenu  par  la  contiance  en  cette  telicité,  que  Dieu  dans  sa 

'  Hot.  Streinnio.  Hot.  Epist.,  p.  243. 
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«•It'iuence  cl  sa  honW  nous  a  luumisc  après  celle  misi-rablo 
vip.  Je  le  sais,  l'iiiroiluiie  est  l'iiist-paralilc  ioiii|iaj:iic  do  la 
piété;  Christ,  lorsqu'il  nous  a  appelés  à  lui,  ne  nous  a  pas 
promis  dos  richesses  of  dos  dignités,  mais  sa  cioiv  et  des 
afnicli(»iis  sans  terme.  l>'aillours  je  reconnais  (pi'il  nous  envoie 
son  Lsprit.(pii  nous  console  dans  tous  nos  chagrins  et  nos  pé- 
rils. C'est  là,  il  làui  l'avouer,  la  suprême  Itéatitude  et  le  sou- 
verain bonheur,  <pie  les  |>hilosophes  anciens  ont  cherché  dans 
des  choses  légères  et  périssables  '.  » 

llotiiian,  arrivi' àRàl('(laiisr;iiil()imio  de  ir)Sn, 
s'é'lait  mis  au  travail  avec  celte  ardeur  que  lieu 
ne  pouvait  MispendiT.  Il  rasseuihlait  et  l'evoyait 
la  eolleetiou  de  ses  œuvirs,  loi'S(|u'au  cominenco- 
uient  de  raunée  suivante,  il  fut  atteint  de  cette 
liydropisie  que  les  médecins  appellent  tympanitc. 
On  ne  lui  eaeha  pas  le  dani^er  de  sa  position,  et 
il  réi)ondit  (ju'il  n'avait  passi  loniztemps  vé(;u  sans 
avoii-  aiqii'is  <]u"il  devait  mourir,  et  que  ([uand 
Dieu  lui  redemanderait  son  âme,  il  la  lui  rendrait, 
sans  trembler,  et  même  en  hoiunu'  ({ui  le  dé- 
sire^. 

Peu  dliommes  ont  traversé,  comme  Ilotman, 
luie  vie  aussi  cruellement  agitée,  même  à  cette 
époque  où,  selon  son  expression,  il  n'était  pas 
dans  toute  la  France  un  honnne  de  bien  qui  ne 

*  Hot.  Slreinnio.  Hot.  Lpist.,  p.  2't3. 
5  Fr.  Hot.  Vila. 
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fût  frappé  des  plus  i^raiidos  calamités  '  ;  pou  ont 
supporté  l'infortune  avec  une  âme  plus  constante, 
et  c'est  pourquoi  j'ai  donné  à  cette  hiographie 
une  étendue  sans  doute  hors  de  proportion  avec 
rimportance  relative  de  l'écrivain.  11  m'a  send)lé 
qu'on  n'assisterait  pas  sans  intérêt  à  une  de  ces 
existences  si  dilférentes  des  nôtres,  chargées  de 
douleurs  que  nous  ne  connaissons  plus,  et  sou- 
tenues i)ar  une  énergie  et  des  convictions  (|ui  nous 
sont  peut-être  plus  étrangères  encore. 

D'ailleurs  les  écrits  les  plus  fameux  d'Hotman, 
en  dehors  de  son  œuvre  scientifique,  ont  besoin 
(lu  conmientaire  des  infortunes  et  des  émotions 
(|ui  n'ont  cessé  de  travailler  son  âme  et  son  intel- 
ligence :  ils  ne  gardent  sans  cela  qu'une  moitié 
de  leur  sens  et  de  leur  valeur.  Même  dans  l'ordre 
purement  scientilique,  les  j)ensées  des  hommes 
<pii,  comme  llotuiau,  t»nt  beaucoup  vécu,  j)Ossè- 
dent  un  prixparliculicr  cl  coiiimc  une  >av('ur(iui 
manque  souvent  i»  la  siuqile  et  paisible  abstrac- 
tion. 

'  Ilot.  Epist.,  p.  rji. 
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Mal^^rr  sa  lervcur  de  croyant  rélormô  et  son 
zèle  pour  le  calvinisnic,  Ilolnian  irap|)li(jua  pas 
(lirectciiiciit  I  ;u  livité  de  son  ('S|>iil  ;i  la  science 
lliéoloc;i(jU('.  Ses  nombreux  onvraiicsse  ladachent 
tous  à  Trlude  du  droil  ;  un  seul  fait  exception,  et 
cncoi'c  n"a-l-il  ct(''  j)ul)lié  ({u'aprcs  sa  mort.  C'est 
un  petit  livre,  intitulé  :  Consolalioiis  tirées  des 
saintes  Ecritures*.  Il  en  a  raconté  lui-même  To- 
riiiinc  (Ihus  une  pai,'e  intéressante,  où  l'on  voit 
comment  ces  hommes  luttaient  à  la  fois  contre 
leurs  malheurs  privés  et  contre  les  calamités  pu- 
bli(iues.  llotman  écrivait  peu  de  temps  avant  sa 
mort  : 

<<  Voici  tout  à  l'hciiio  ((uaranle  ans  que  je  ne  cesse  d'être 
poussé  en  haut  cl  en  i)as,  jeté,  tourmenté,  ballotté  dans  tous 
les  sens  ;  mais  je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  en  aucun  temps 
éprouvé  une  aussi  grande  anieitume,  qu'à  l'époque  où,  ayant 
échappé  aux  mains  sanglantes  des  brigands,  après  avoir  vu  ma 

'   Consolalio  e  lifteris  sacris.  Lueduni,  169:}. 
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bibliothèque  pillée  avec  tout  te  que  je  possédais,  chargé  de 
sept  enfants,  nu,  sans  ressources,  je  compris  que  nous  allions 
être  bientôt  attaqués  dans  la  petite  ville  mal  fortiliée  où  je 
venais  de  chercher  un  refuge  (Sancerre).  L'événement  ne  se 
lit  pas  attendre;  au  point  du  jour  nos  ennemis  s'approchèrent 
de  la  ville  à  la  faveur  d'un  déguisement,  et  leur  grosse  troupe 
embusquée  allait  se  jeter  sur  la  ville,  lorsque,  battus  et  re- 
poussés par  la  valeur  de  quelques  citoyens,  et  la  bonté  accou- 
tumée de  Dieu,  ils  nous  délivrèrent  de  cette  alarme  subite.  A 
la  même  heure,  ma  femme  accouchée  depuis  quelques  jours, 
seule  dans  son  lit  avec  son  enfant,  frappée  et  presque  morte 
de  terreur,  voyait  son  nouvcau-né  rendre  tout  à  coup  le  der- 
nier souffle,  et  tombait  elle-même  dans  une  dangereuse  ma- 
ladie, d'oîi  elle  sortit  à  peine  après  plusieurs  mois.  A  cela  se 
joignait  cette  fatale  (lammede  la  guerre  civile  qui  embrasait 
toute  la  France,  ma  chère  patrie,  et  que  je  prévoyais  ne  pou- 
voir s'éteindre  que  sous  les  ruines  du  royaume  lui-même.  Au 
milieu  de  ces  chagrins  qui,  sans  la  miséricorde  de  Dieu,  au- 
raient abattu  rame  la  plus  ferme,  je  résolus  d'exposer  à  mes 
enfants,  à  mes  amis,  par  quelles  consolations  je  m'étais  sou- 
tenu, afin  que,  si  jamais  ils  de\ aient  essuyer  de  telles  tempêtes 
(que  Dieu  détourne  ce  malheur  sur  la  tête  des  cimemis  de  son 
nom),  ils  apprissent,  par  mon  avis  et  mon  exemple,  à  quel 
remède  ils  devaient  recourir.  Je  pris  donc  en  main  les  saintes 
Écritures,  et,  quoique  je  les  eusse  maintes  fois  parcourues, 
cependant  je  ne  les  avais  jamais  lues  ou  considérées  avec  tant 
de  soin  et  d'attention'.  » 

11  choisit  dans  l'Ancien  Testament  tous  les  traits 
qui  montraient  la  main  et  le  secours  de  Dieu  in- 

'  Consolatio  e  litteris  sacris.  Prrefatio. 
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(crvciuml  |)oiii'  ('(nisolcr  son  jXMipIc  (rrl<H'tion, 
pour  le  r('lf\cr  cl  le  vcuj^mt  de  ses  cinirinis.  I>(» 
sciiliiiiciil  (le  l:i  vciii^iMiicc  rhiil  violent  dans  l'ànio 
(riloliiiaii,  cl  (III  le  Noil  tdiijoiiis  y  céder  s;ins  re- 
iiKirds,  |i;ii(c  (|iic,  de  iiniiiic  loi,  il  croil  ne  voir 
dans  SCS  ennemis  (|nc  les  eiinciiiis  de  J)ien.  An 
total,  la  (lonsoldh'on  csl  la  i'c|iro(hielion  bien  liée, 
brève  et  écrite  dans  nn  latin  de  la  plus  lim|tido 
éléLfance,  des  histoires  de  la  Hihle  j)résenlées  sons 
Taspect  (|ni  apparaissait  connue  h\  j)lns  instrne- 
til'et  le  pins  consolant  aux  yeux  do.  Tinipitoyable 
calviniste. 

Contemporain  de  Cnjas,  F.  Holman  |»artage 
avec  ini  le  premier  rang  dans  cette  école  de  sa- 
vants jnriseonsnltes,  <pii  est  une  des  gloires  du 
seizième  siècle;'.  Il  doil  surtout  cette  imposante 
réputation  à  une  prolonde  science  de  riiistoire  et 
des  anti(juités(lu  droit  ^.  Par  goût  autant  que  par 
|)iincii)e,  il  avait  lonjoni's  mené  de  front  et  avec 
la  même  ardeur,  lélndede  la  législation  romaine 
et  celle  des  lettres  antiques;  ses  connaissances 
j)hilologi([ues  étaient  aussi  vastes  que  son  inves- 
tigation hardie  et  originale.  Comme  en  adoptant 

*  Berriat  Saint-Prix,  llisl.  du  droit  romain,  Vie  de  Cujas, 
p.  4?,n. 
-  Id.  ibid. 
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le  calvinisme  il  n'avait  pas  reculé  devant  les  con- 
séquences de  sa  démarche,  ainsi  il  ne  se  laissa  pas 
gêner  dans  sa  liberté  d'examen  par  la  peur  du 
scandale  et  l'autorité  des  oj)inions  accréditées.  La 
science  reconnaît  aujourd'hui  dans  ses  noui- 
hreux  et  très-divers  ouvrages  une  étonnante  éru- 
dition, beaucoup  de  clarté  et  de  vie,  et  une  pé- 
nétration (|ui  se  révèle  par  plus  d'un  point  de 
vu(î  jugé  téméraire  de  son  temps,  et  maintenant 
accepté  comme  vérité  établie.  Celle  de  toutes  ses 
audaces  qui  a  fait  le  plus  de  bruit,  c'est  son  livre 
de  VAnti-Triho)iien,  composé  en  15G7  pour  le 
chancelier  deLhosi)ital,  et  où,  le  premier  depuis 
la  renaissance  du  droit,  il  atlacjiia  l'd'uvre  conçue 
])ar  Justinien  et  exécutée  par  Tribonien  et  ses 
aides.  Selon  lui,  la  différence  était  grande  entre 
l'ancien  droit  civil  et  les  compilations  de  ces  ju- 
risconsultes; en  sorte  que  celles-ci  n'apprenaient 
pas  la  vérité  sur  la  condition  réelle  des  personnes 
et  des  choses  chez  les  Romains,  suitout  au  temps 
<le  la  république  et  des  premiers  emj)eieurs.  Il 
avança  que  les  médiocres  savants  qui  avaient  tra- 
vaillé avec  Tribonien  n'avaient  pu,  dans  l'espace 
de  trois  ans,  réduire  deux  mille  volumes  en  cin- 
quante livres,  sans  faire  une  misérable  besogne. 
Hotman  allait  plus  loin,  et  attaquant  directement 
«.  3 
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ronsci^'iirmont  des  (''colcs,  prc'lcndait  que  l'élude 
diino  h'iJlishilioii  lailc  pour  un  \-A-M  si  dillt'rcnl  dn 
r()y;uiiii('  de  l""r;iii('('  rhiil  iimlilc,  r(  (|ik'  I;i  jeunesse 
deviiil  éludicr  le  droil  en  liii-inèinc,  car  Tari  pro- 
ju'cnicnl  dit  du  jui'islc,  dil-il  dans  un  de  ses  ou- 
vra^M's  ',  consisle  moins  à  inlerroger  les  éerits  des 
juriseonsulles  qu'à  expliciuer  les  causes  et  les  ob- 
jections. 

11  partait  de  là  |)our  lancer,  avec  la  verve  spiri- 
tuelle (jui  lui  lit  autant  (rennemis  (juc  dadn.ira- 
teurs,  des  épigrammes  aceibes  contre  les  anciens 
docteurs  en  crédit  dei)uis  trois  cents  ans,  et  que 
Kahelais  déjà  traite  d'ii;norants  et  de  vieux  rê- 
veurs, qui  jamais  ne  virent  bons  livres  de  langue 
latine'''  : 

i<  Souvcntes  fois,  dit  iiulmaii  dans  son  Anli-Trlbonicn,  Ti- 
raqupaii,  en  ses  traités  enrichis  prodigieuseincnt  de  ces  allé- 
gations et  autorités  chafourrées,  après  avoir  entassé  les  témoi- 
gnages et  conformités  de  cent  ou  cent  vingt  docteurs,  tous 
accordant  en  une  opinion,  ajoute  par  après  un  tel  ou  sem- 
blable propos  :  «  I^t  alin  (juc  tu  saches,  ami  lecteur,  qu'il  n'y 
«  a  rien  en  notre  droit  qui  ne  soit  ambigu  et  mis  en  dispute 
«  ou  controversé,  je  t'en  veux  ici  raconter  autant  ou  plus 
K  grand  nombre  qui  tiennent  l'opinion  contraire;  »  et  sur  cela 

'  JuriscomuUus ,  site  de  npthno  génère  juris  mterpretandi. 
Basileac,  1559,  p.  89. 

*  Pantagruel ,\iv.  1,  cli.  lo. 
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il(U'ploie  une  grande  liste  d'autres  docteurs  opposés.  —  Voilà 
le  pauvre  état  (jue  l'on  a  vu  depuis  deux  cents  ans,  entre  ces 
docteurs  scoiastiques,  qui  les  a  rendus  si  odieux,  qu'à  la  fin 
on  ne  les  a  pas  tenus  seulement  pour  gens  de  gros  et  lourd 
cerveau,  mais  pour  sophistes  chicaneurs,  abuseurs  et  impos- 
teurs de  justice.  Car,  quant  à  la  lourdise  de  leurs  cerveaux 
enrouillés,  quel  est  l'homme  de  sens  qui  puisse  lire  une  seule 
page  de  ce  qu'ils  ont  écrit,  hors  les  termes  et  questions  de 
[iratique,  sans  en  rire  comme  d'un  hadinagc  ou  sans  en  avoir 
mal  au  cœur  comme  d'une  ordure?  Et  si  quelqu'un  en  veut 
avoir  le  pa?se-temps,  qu'il  prenne  la  peine  de  lire  ce  que 
Fiartliole,  o*u  13a Ide,  ou  Barbatias,  etc.,  ont  écrit  sur  les  pré- 
faces des  Pandectes*.  » 

Hotmail  ne  traitait  pas  niioiix  les  vivants  que 
les  morts.  Si  les  théologiens  dans  leur  polémique 
n'étaient  point  ménai^ers  d'injures  virulentes  ou 
boufïbnnes,  les  jurisconsultes  attaquaient  leurs 
adversaires  avec  tout  aussi  peu  de  réserve.  Le 
seizième  siècle  ne  connaissait  pas  les  armes  cour- 
toises, et  dans  le  champ  clos  de  la  science,  on  ne 
se  battait  qu'à  ter  émoulu.  On  ne  rencontre  guère 
d'exception  à  ces  mœurs,  qui  au  reste  sont  les 
nôtres,  au  costume  près.  Hotman  échangea  avec 
Cujas  lui-même  des  apostrophes  également  gros- 
sières de  part  et  d'autre,  et  il  alla  jusqu'à  em- 

*  Anti-Tribonicn,  ch.  iv.  Voy.  Berriat  Saint-Prix, //isf.  du  droit 
romain,  p.  305  et  311. 
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Hloyor  la  snlii'c  ])iirlos(|ii('  <'t  le  laliii  iiincaro- 
\\'u\[ic  conlro  les  ciilKiiirs  de  son  livre  favori, 
F.nniro-Cdlliti.  Il(i|iii;iii  ;i\;iil  l>(';iiic()ii|)  dCsiirit, 
SCS  conlniiitoriiiiis  cl  ses  livres  r;illesleiil ,  cl  on 
ne  |iciil  nier  (jn'il  un  en  ;iil  (l;iiis  le  Moiiitiiridlr 
et  YVAriUi'  de  Pain/rc  Massoii  du  soi-disani  Mala- 
(/onis  (Ir  Maldj/oiiiltus,  Ixichrlirr  m  droit  connu ,  ri 
m  mi'derinr  s'il  avait  voulu  ;  ur.i'is,  connne  le  dit 
llohnan  Ini-nièine  dans  une  de  ses  lettres,  ses  ad- 
vers;iii'cs  y  sont  traités  «  en  chiens  qui  ont  l)e- 
soin  du  hàton,  non  de  paroles,  cl  (|ne  Séiniraniis 
Catherine  a  lait  abover  pour  un  ni(»rceau  de 
pain  V  »  An  sinplus,  il  y  a  dans  ces  brochures 
anire  cliose  cl  mieux  (pic  des  lazzis;  la  (pieslion 

1  Voici,  en  échantillon  du  jargon  macaroniquc  de  ces  deux 
pièces,  le  début  do  la  seconde,  dirigée  contre  le  livre  de  Papyrc 
Masson,  où  on  lisait,  entre  autres  traits,  cette  définition  de  la 
chambre  à  poêle  des  Allemands  :  Hypocatislum  est  hara  porcorum 
cgrcfjiè  sorbeninim. 

o  Vere  transite,  quamlo  fab.p  fuorunt  in  flore,  hahuimiis  ununi 
fatuum  de  Alvernia,  A.  îlatharcilum,  qui  nobis  fecit  transire  tcmpu^ 
in  investitura  sibi  fienda  cnm  capitio  viridi,  tintinnabulis,  etvesica 
cum  pisis  abintùs  canore  rcsonantibus.  Quod  nobis  accidit  tempore 
pcroportunum ,  scilicet  caillardissimo  mense  Maio,  quo  gentes 
omncs  la-titiae  et  jucunditali  indulgere  soient,  et  apparent  herbai 
frondcjque  virentcs,  et  garritus  avium  corda  homiiium  la'tifiant. 
Verum  enimvero  médius  fidius  canicularibus  istis  diebus  repertus 
est  quidam  Papirius  Massonus,  longé  alio  accident!  perculsus  :  qui 
simulaliiuc  legit  illud  meum  Monitorïalc  ,  etc.  >» 
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principale  y  est  reprise  et  traitée  contre  Matliarel 
et  les  autres  contradicteurs,  toujours  avec  les 
mêmes  préoccuj)ations  systématiques,  mais  aussi 
avec  la  même  érudition  et  la  même  sagacité  dans 
les  détails.  Ainsi  le  premier  encore,  et  à  l'appui 
de  sa  doctrine  de  l'origine  germanique  des  Francs, 
Hotman  assigne  une  étymologie  également  ger- 
manique à  une  forte  i)art  du  vocabulaire  irauçais, 
citant  en  exemple  nombre  de  mots,  tels  que 
dricr  [meurtrier] ,  héberger,  espérons,  cloche,  de 
manier,  hehergen,  sporen,  glocken,  etc.;  et,  ajoute 
encore  Ilotmann,  «  quingenta  alia'.» 

Je  n'ai  pas  à  m'occuper  des  commentaires 
d'IIotman,  fréquemment  cités,  sur  le  Digeste  et 
les  Insiitutes,  ni  de  ses  dissci'tations  sur  des  points 
particuliers  de  droit  civil,  ni  de  son  traité  sur  le 
droit  féodal  :  ils  apparlicnnoiil  à  la  science  pure; 
j'ajouterai  seulement  (pie  tous  se  distinguent  i)ar 
le  mérite  plus  facilement  aj)précial)le  d'une  expo- 
sition lumineuse,  d'une  latinité  pleine  de  ra])i- 
dilé,  de  clarté  et  d'élégance^.  Je  passe  à  ses  écrits 
d'un  intérêt  plus  général,  à  son  oeuvre  de  publiciste. 

'  Malagon'is  de  Mnlagoulbus ,  etc.,  157  5,  p.  17. 

'  Hotman  a  été  apprécié  récemment  comme  jurisconsulte  et 
comme  pnbliciste  dans  un  travail  distingué  de  M.  Rod.  Darcste  , 
docteur  en  droit.  Paris,  1850,  in-S". 
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On  se  rappcllt'  à  (lii»'l  moinnit  lloliiKin  t'Crivit 
soii  livi'f  (le  la  Gaule  franlœ'.  11  avait  été  obligé 
(lo  qiiiltcr  sa  patrie  en  lnj^itil"  noiir  éehapper  aux 
assassins  de  la  Saint-Barthélenii  ;  et  cha([ne  jour 
s"exaij;('i'aienl  pour  lui,  comme  j)onr  tous  les  pro- 
testants, rétendue  el  les  liorreursdu  massacre.  I.a 
persécution  qui  s'acharnait  depuis  quarante-cinq 
ans  contre  la  foi  (piil  avait  embrassée  avait  dès 
loniitenips  révollé  son  patriotisme.  Le  coup  d'État 
de  Charles  IX  acheva  de  rompre  tous  les  liens  de 
respect  traditionnel  qui  l'attachaient  encore  au 
ré},^ime  de  son  pays,  et  ses  nouveaux  sentiments 
se  manit>st('rent  tout  d'abord,  dans  sa  carrière 
scientifique,  par  la  C.aule  frarike,  et  dans  l'ordre 
politique  par  \e  Réveille-malin,  ouvrage  attribué  à 

'  Hotomani  jurisconsulti  Franco -G  allia,  in-8°,  ex  offîciiia 
Jacobi  Stœrij,  157.3.  —  Cet  ouvrage  eut  plusieurs  traductions,  et  il 
en  existe  une  dans  les  Mémoires  du  rè'jne  de  Charles  IX;  in-S", 
MidelLourg,  1578. 
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Théodore  de  Bèze,  mais  dont  on  doit,  je  pense  le 
démontrer,  rendre  la  grande  part  à  notre  écri- 
vain. 

llotman  ne  s'était  pas  attaché  en  simple  éru- 
dit  à  réliide  du  droit,  il  Tavait  fait  en  philosophe, 
cherchant  la  réponse  au  quid  bonum  et  œqnitm  , 
non  pas  seulement  dans  les  livres,  mais  dans  la 
raison;  et  apportant  à  l'examen  du  droit  poli- 
tique la  même  indépendance  qui  lui  avait  lait 
repousser  les  doctrines  et  l'autorité  de  l'Eglise 
romaine.  C'était  un  esprit  hardi,  et  qui  s'éprenait 
volontiers  de  toute  idée  forte.  En  voyant  la  vo- 
lonté l'oyale  décider  l'extermination  de  la  partie 
la  plus  saine  du  peuple,  il  se  demanda  comment 
était  devenue  possihle  une  telle  énormité.  A  la 
différence  des  hommes  du  dix-huitième  siècle,  qui 
opposaient  au  royal  arbitre  et  à  la  tradition  les 
droits  naturels  de  l'homme,  llotman  nr  vit  que 
h  question  de  droit  |)ultlic,  et  chercha  dans  la  tra- 
dition même  les  garanti(>s  du  peu | île  contre  les 
excès  de  la  royauté. 

Avec  cette  supériorité  de  méthode  et  cette  élé- 
gante économie  qui  font  de  ses  aperçus  théoriques 
sur  l'histoire  des  livres  d'une  lecture  si  atta- 
chante et  si  facile,  M.  Thierry  a  exposé  par  quel 
procédé,  et  par  quelle  singulière  confusion  des 
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r;iils,noti'(\jiiris('onsnll(M»sl  arrivr.dansson  li'ailé, 
à  ti'oiivci-  If*  droit  public  du  j);iys  de  I-'rancc  Ibiidé 
sur  une  ntyaulr  cousi'iilic  du  peuple  el  survcilléo 
pai'  iiue  asseuddi'c  ualiouale  (pTil  relrouve  par- 
liMil,  ju.s(pie  dans  les  lails  liisl(U'i(pH'S  les  jdus 
]i(''li'ru;j;<'ii«'S.  Il  sci-ail déplacé  autant  que  sujxir- 
Mu  de  copici'  Tcxposilifui  de  rilliislrc  écrivain,  eu 
a\aul  l'air  de  la  recoiuuiencer  ;  je  dois  nie  liorner 
à  riudifjuer  au  souvenii-  de  mes  leclcuirs,  en  rap- 
l»elan(  ici  (jnels  mérites,  tout  neufs  au  seizième 
siècle,  y\.  Thierry  a  loués  dans  la  Gaule  franke  : 
«  Quelque  éloigné  que  soit  de  la  vérité  histo- 
ii(jue  le  système  du  jurisconsulte  protestant,  on 
doit  lui  reconnaître  le  mérite  de  n'avoir  i)oint  eu 
de  modèle,  et  d'avoir  été  construit  tout  entier  sur 
des  textes  originaux,  sans  le  secours  d'aucun  ou- 
vrage de  seconde  main.  En  loT/i,  il  n'en  existait 
pas  encore  de  ce  genre;  Ktienne  Pasquier  travail- 
lait à  ses  recherches  plus  ingénieuses  qu'érudites, 
elles  n'avaient  pas  paru  dans  leur  ensemble,  et 
d'ailleurs  elles  étaient  trop  peu  liées,  trop  capri- 
cieuses et  trop  indécises  dans  leurs  conclusions, 
pour  fouinir  le  moindre  appui  à  une  théorie  sys- 
tématique; les  compilations  plus  indigestes  et 
plus  chargées  de  science  deFauclietet  de  Dutillet 
ne  virent  le  jour  que  plus  tard.  Ainsi,  François 
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Hotmail  ne  dut  rien  qu'à  lui-même,  et  la  témé- 
rité de  ses  conjectures,  ses  illusions,  ses  mé- 
prises, lui  appartiennent  en  propre,  aussi  bien 
(pie  la  hardiesse  de  ses  sentiments  presque  répu- 
blicains. Du  reste,  son  érudition  était  saine  en 
liTande  partie,  et  la  plus  forte  qu'il  fût  possible 
(Tavoir  alors  sur  le  fond  de  Thistoire  de  France. 
II  traite  quelquefois  avec  un  bon  sens  remar- 
(juable  les  points  secondaires  qu'il  touche  en  pas- 
sant. Par  exemple,  il  reconnaît  dans  Tidiome  de 
la  basse  Bretagne  un  débris  de  la  langue  des  an- 
ciens fiaulois;  il  soutient,  contre  le  préjugé  uni- 
versel de  son  temps,  que  la  loi  salique  n'a  rien 
statué  siu'  la  succession  royale,  et  ne  renferuie 
(|ue  des  dispositions  relatives  au  droit  privé;  il 
marque  d'une  manière  assez  exacte  l'habitation 
des  Francs  au  delà  du  Khin,  et  se  montre  iné- 
bianlable  dans  l'opinion  de  leur  origine  pure- 
ment germanique  '.  >^ 

L'historien  de  la  Conquclr  des  Normands  n'a 
insisté  que  sur  la  doctrine  avancée  par  llotman  ; 
je  puis  m'arrêter,  sans  faire  œuvre  superflue,  sur 
les  détails  du  livre  qui  se  rattachent  plus  parti- 
culièrement aux  préoccupations  de  l'auteur,  et 

'  Aug.  Thierry  :  Considérai iojis  sur  l'Hisloire  de  France,  dans 
les  lU'Cits  des  temps  mérovingiens,  t.  I,  p.  27  et  28. 


34  IKHMW. 

(jni  diil  le  |iliis  itrolniidcmciit  ;i^i  sur  1  iiiia^iiia- 
lion  cl  le  jiii^ciiiciil  de  ses  conUMiiporains,  jetant 
ainsi  en  Franre  les  ficrnies  de  l'esprit  di^  résis- 
lance  lli(''(»ri(jn('  à  raiiloi'ilr  des  rois.  H  est  (elle 
phrase  de  la  (iaiilc  fnnihr  (\[n  a  trouvé  son  écho, 
non-seulement  dans  les  espi'its  sériinix  du  temps, 
mais  dans  les  livres  du  dix-huitième  siècle  et  déjà 
dans  quel(]ues  écrits  du  (lix-sei)tièmo. 

Dès  rouverturc  du  livre,  et  à  propos  de  Tori- 
gine  i;ei'manique  des  Francs,  on  voit  nettement 
ressortir  les  idées  de  liherté  de  l'écrivain.  Les  pre- 
miers Francs,  ce  sont  ces  Caninéfates  dont  Tacite 
a  décrit  une  victoire  sur  les  Romains,  et  à  (|ui  les 
Gaules  et  les  Germanies  lournissaient  des  ai'ujes 
et  des  navires,  les  proclamant  avec  enthousiasme 
pères  de  la  liberté.  Et  Ilotman  s'écrie  dans  son 
latin  plein  de  vie  et  do  soujjlcsse,  que  je  traduirai 
mal  :  «  Que  l'augure  en  soit  accepté,  les  Français 
[Francis  francs  de  trihut'  sont  vraiment  et  pro- 
prement nommés  ainsi ,  parce  quils  ont  pensé 
qu'ils  devaient  lejxtusser  la  servitude  des  tyrans, 
pour  conserver  une  liberté  honnête,  même  sous 
l'autorité  de  leurs  rois.  Car  obéir  à  un  roi  n'est 
pas  servitude,  et  ne  sont  pas  esclaves  ceux  qui 
obéissent  à  un  prince.  3Iais  ceux-là  qui,  ainsi  que 
des  brebis  au  boucher,  se  soumettent  aux  ca- 
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priées  du  tyran,  au  brigand,  au  bourreau,  ceux-là 
doivent  être  appelés  du  nom  des  plus  vils  esclaves. 
Aussi  les  Francs  ont  eu  des  rois,  alors  même 
(ju'ils  se  déclaraient  défenseurs  et  veni^eurs  de 
la  liberté,  et  lorsqu'ils  se  les  donnèrent,  ils  n'é- 
tablirentpassur  euxdes  tyrans  ou  des  bourreaux, 
mais  des  gardiens,  des  gouverneurs  et  des  pro- 
tecteurs de  leur  liberté*.  » 

L'allusion  est  claire,  et  ce  n'est  ni  la  dernière, 
ni  la  plus  l'orte  que  j'aurai  à  citer  :  ces  phrases 
sont  usées  aujourd'hui  ;  elles  ne  réluieul  [)as  lors- 
(|u"Il()tman  les  écrivait. 

Nulle  forme  de  gouvernement  ne  lui  paraît  plus 
sage  ou  plus  salutaire  à  la  chose  publique  "  (jue 
cette  faculté  de  faire  ou  de  défaire  les  rois,  à  la- 
quelle, selon  lui,  le  peuple  français  s'est  réservé 
d'avoir  recours,  tout  en  déléguant  sa  souverai- 
neté. Et  ici  Tapplicalion  domine  la  théorie  :  la  mo- 
narchie élective,  c'est  en  ce  momeul  pour  le  ju- 
risconsulte un  régime  qui  permettrait  de  punir 
Charles  IX  par  la  déchéance.  Les  arguments  ne 
lui  manquent  pas  contre  la  succession  hérédi- 
taire, pas  même  celui-ci,  qui  déjà  alors  tombait 
uiieux  sous  le  sens  populaire  que  l'abstraction 

^   «  Valeat  icitnr  ompn  ut  Fianci ,  etc.  ^  Franco-Unllia ,  p.  37 
'  Franco-GaUla,  p.  47  et  7 fi. 
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(riiiic  liri'rdilr  |iro|('(t  lier  de  ronirc,  savoir,  (|iril 
iiii|i(ii'l('  moins  :iii  juMipIc  d'iiMtit'  le  lils  iriiii  lioii 
jU'iiicc  (1111111  roi  hou  Ini-iiit'iiic.  «  \)r  mriiic  (jiio 
1rs  chnssciirs,  dil-ll  iivcc  riiil;ir(|ii(',  ne  iccluïr- 
cliciil  |»:is  sciilciiiciil  lin  cliicii  issu  de  rwcc  li^vnô- 
rcnsc,  mais  un  cliicii  ^cm-iciix,  ainsi  les  londa- 
Iciirs  d'I'.tals  sont  scdiiils  |>ar  niic  Lil'aiidc  illusion 
(luaml  ils  se  soucient  de  savoir  |)lul(')l  (|ii(!l  roi 
leur  naîtra,  (jue  de  savoir  quel  sera  celui  qu'ils 
auront   (iiialcm  liabiliiri  sint  '.:  » 

Ailleurs  il  démontre,  par  une  antithèse  dont 
le  lecteur  supplée  aisément  la  conclusir)n,  que  le 
réiiime  actuel  de  France  est  un  réi^dme  despotique. 
Sa  constitution  j,^allo-tranlve  tirait  son  oi'iLnne  de 
(;es  Germains  dont  Tacite  a  dit  :  «  Leurs  rois  n'ont 
pas  un  pouvoir  intini  ou  même  lihi'e  :  llrçjilms  non- 
infinita  libéra  po(cstus.»  Or,  continue  llotman, 
«  il  n'y  a  i)as  de  i'orme  de  gouvernement  plus 
éloii^niée  ([ue  celle-là  de  la  tyrannie.  On  n'y  ob- 
serve aucun  des  caractères  auxquels  les  anciens 
philosophes  reconnaissent  le  despotisme  :  le  non- 
consentement  du  peuple,  les  soldats  étrangers 
payés  pour  la  garde  du  prince,  enfin  toutes  choses 
ra|)poi'(ées  à  Tintérèt  non  de  IKtal  et  des  sujets, 

1  Franco-Collia  ,  p.  47. 
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mais  (lu  dominateur  seul  ',  »  c'est-à-dire  aussi, 
trois  classes  de  faits  qui  s'appliquent  exactement 
à  l'ordre  présent  des  choses  en  France. 

QiKîhpies  citations  achèveront  d'indiquer  la 
l)]iysionouiie  du  livre  et  la  i)ensée  dominante  du 
j)ul)liciste  calviniste. 

Hotman  vient  de  décrire  la  cérémonie  de  Té- 
lection  :  le  roi  est  sur  son  trône  et  tient  le  sceptre: 

«  C'est  alors,  poursuit-il,  que  le  nom  de  majesté  royale  est 
vraiment  et  justement  applique  quand  il  s'agit  de  la  U'pu- 
l)lique,  et  non  comme  il  l'est  par  le  vulgaire  ignorant  {'mipe- 
ùhim)  qui  toujours,  que  le  roi  joue,  danse  ou  jase  avec  des 
rcnunolcUes,  l'appelle  du  litre  de  majesté  royale.  )» 

«  Comme  le  [)upillen'a  pas  été  fait  pour  le  tuteur,  le  navire 
pour  le  pilote,  l'armôe  pour  le  général,  ainsi  le  peuple  n'a 
pas  été  chorclié  et  trouvé  pour  le  roi,  mais  le  roi  pour  le 
peuple.  Car  on  peut  bien  supposer  un  peuple  sans  roi,  mais 
un  roi  sans  peuple  c'est  quelque  chose  que  la  pensée  même 
ne  peut  concevoir.  » 

«  Il  est  évident  que  les  [peuples  de  France  n'étaient  autre- 
fois soumis  qu'aux  lois  qu'ils  avaient  sanctionnées  dans  les 
conciles  publics  -.  » 

Déharrassé  de  la  royauté  héréditaire,  Hotman 
n'a  pas  fini  avec  les  institutions  qu'il  déteste;  il 

*  Franco-GalUa ,  p.  47. 
»  fdem,  p.  88-100. 

II.  i 
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lui  roslc  à  l);il;iy('r  du  droil  puMir  do  la  France 
Tauloi'ilc''  dcsparIciiH'iils.  Pour  lui  Irs  parlcuh'iils 
ne  sont  pas  les  couliuualcurs  l(''i;itinies  de  son 
concile  ualioual;  ils  n'oul  l'ail  (pie  lui  dérober 
ini(puMueul  sa  souveraineté  polili(|ue,  el  il  ne 
le  leur  pardoinie  j»as.  Voici  eu  «picis  (eriues  il 
rapporle  celle  nsuri)ali()n  : 

«  Sous  les  nirmcs  Capcviiigions  s'élova  dans  la  (iaiilo  (raiikc 
uno  sorte  de  royaume  judiciaire',  dont  il  nous  laut  ]»arler, 
car  SCS  artisans  déployèrent  à  l'établir  une  singulière  industrie 
et  une  adresse  comme  aucun  siècle  n'eu  a  vu  de  scmulahles. 
En  ces  temps-ci  règne  en  plusieurs  lieux  de  la  Gaule  une  race 
dliommes  que  quelques-uns  appellent  gens  de  loi,  d'autres 
praticiens.  Depuis  environ  trois  cents  ans,  ces  hommes  ont 
si  bien  l'ait,  que  non-seulement  ils  ont  presque  anéanti  l'au- 
torité du  concile  public,  mais  qu'encore  ils  ont  contraint  les 
princes  du  royaume  et  jusqu'à  la  majesté  royale  à  passer  sous 
leur  main.  Aussi,  dans  les  villes  où  les  sièges  de  cette  royauté 
ont  été  établis,  le  tiers  des  bourgeois  et  des  habitants,  excités 
par  la  convoitise  d'un  si  grand  profit,  se  sont  appliqués  à  cette 
étude  et  science  avocassière,  ce  dont  l'ait  juger  assez  la  ville 
de  Paris  qui  l'emporte  sur  toutes  les  autres.  Qui,  en  eflet, 
après  trois  jours  passés  dans  cette  cité,  ne  s'est  pas  aperçu 
que  la  tierce  partie  de  la  population  fait  métier  de  pratique 
etde  procès?  Aussi  le  suprême  conseil  de  ces  praticiens,  qu'on 

'  «  Royaume  de  plaiderie,  »  selon  l'expression  de  Simon  Goulart 
dans  sa  traduction  du  Franco-Gallia ,  imprimée  sous  le  titre  de 
la  Gaule  française,  dans  le  tome  II  des  Mémoires  de  l'État  de 
France  sous  Charles  fX. 
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appelle  le  s«^nat  en  robes  rouges  (cour  souveraine  du  parle- 
ment), possède  tant  de  richesses  et  de  digniti's  que,  comme 
Juji;urllia  le  disait  du  sénat  romain,  on  le  prendrait  pour  une 
assemblée  de  rois  et  de  satrapes.  En  eiïet,  ceux  qui  y  sont 
entrés,  de  si  bas  lieu  qu'ils  sortent,  en  peu  d'années  se  sont 
fait  une  l'ortune  presque  royale.  En  sorte  que  nombre  de  villes 
ont  biij^ué  à  qui  aurait  un  de  ces  sièges  de  justice;  et  telle 
est  la  force  et  contagion  de  cette  maladie,  que  de  même  qu'au- 
trefdis  la  grande  partie  des  Égyptiens,  parla  volonté  de  leurs 
tyrans,  était  occupée  à  élever  des  pyramides  et  d'autres 
masses  semblables,  ainsi  aujourd'hui  la  plus  grande  partie 
du  peuple  de  France  ne  s'emploie  qu'à  gratter  papier  de  chi- 
cane et  à  dresser  procès  et  calomnies».  » 

Ce  mépris  envers  les  liunimes  de  juslice  sur- 
preudiail  de  la  part  d'un  juriseonsulte,  si  Ton  ne 
se  rappelait  qu'à  ses  yeux  les  parlements  étaient 
les  détestaldes  complices  de  la  cour  dans  la  per- 
sécution des  réformés.  Ce  n'était  pas  là  toutefois 
Tunique  motif  de  sa  sincère  antipathie  contre  les 
chambres,  elle  était  aussi  le  fruit  déjà  ancien  de 
ses  profondes  études  sur  le  droit,  et  remontait  à 
son  retour  des  écoles,  à  sa  première  entrée  au  pa- 
lais. En  retrouvant  rompu  parles  puérilités  d'une 
chicane  ignorante  le  fd  qui  doit  unir  la  jurispru- 
dence aux  principes  sacrés  du  droit,  il  avait  pris 
en  dégoût  avocats  et  juges,  et  renoncé  du  même 

'  l'ranco-Gallia ,  p.  161. 
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('(Mip  ;ui  1);h rcMii  cl  an  |);uk'iiient,  où  sa  i»lai'c  clail 
drjii  niarcjiK'c. 

Mais  lloliiiaii  va  plus  loii]  oiiroro,  et  il  ahonio 
une  (jncslioii  (|iii,  suivant  la  réponse,  fera  de  son 
livre  lUic  llirmic  on  une  aciion.  Le  peuple  a-l-il 
le  droit  et  pouvoir  de  se  révolter  contre  l'autorité 
des  rois?  Le  jurisconsulte  n'hésite  pas  et  adopte 
nettement  cette  maxime,  (pi'il  y  a  des  révolutions 
justes  et  nécessaires  '.  Mais  ce  droit  de  la  nation 
n'est-il  pas  prescrit  depuis  longtemps?  Le  j)ul)li- 
ciste  répond  en  cherchant  à  montrer  dans  la  guerre 
du  bien  public  faite  à  Louis  XI  par  les  princes  do 
la  grande  noblesse  une  dernière  application  de 
la  constitution  gallo-franke  : 

<(  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  évident  qu'il  n'y  a  pas  encore 
cent  aus  que  la  liberté  do  la  Gaule  franke  et  l'autorité  solen- 
nelle de  rasscnd)l('e  (concile)  était  encore  en  vigueur,  et  en 
vigueur  contre  un  roi  qui  n'était  faible  d'âge  ni  d'esprit.  En 
sorte  qu'il  est  facile  de  comprendre  que  notre  litat,  fondé  et 
"affermi  sur  la  liberté,  a  conservé  plus  de  onze  cents  ans  cet 
état  de  liberté  sainte  et  sacrée,  et  l'a  défendu  même  par  la 
force  et  les  armes  contre  la  puissance  des  tyrans  -.  » 

On  devine  quel  effet  dut  i)roduire  sur  les  es- 
prits cette  audacieuse  théorie  qui  se  présentait 

»  Franco-Gallia,  p.  \\2. 
'^  Idem,  p.  146. 
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SOUS  (les  formes  si  nettes  et  si  vives.  Les  penseurs 
mécontents  et  les  têtes  hardies  saluaient  Ilotman 
aucteorm  lihertatis,  comme  s'il  eût  été  un  de  ces 
Francs  fondateurs  des  libertés  de  la  Gaule;  les 
hommes  prudents  et  attachés  aux  traditions  par 
un  respect  héréditaire  l'appelaient  un  esprit  fou 
et  dangereux,  tandis  que  les  violents  Taccablaient 
de  malédictions  injurieuses.  Ce  fut  naturellement 
dans  les  rangs  extrêmes  des  partis  en  lutte  que 
l'enthousiasme  et  l'indignation  éclatèrent  avec  le 
plus  de  véhémence,  et  cependant  ré|>o(pie  n'était 
pas  éloignée  où  les  ardents  catholiques  devaient 
puiser  eux-mêmes  dans  ce  riche  arsenal  d'argu- 
ments révolutionnaires.  En  attendant,  leurs  doc- 
teurs et  les  savants  gagés  parCatherine  el  Henri  IIl 
lui  répondirent  par  des  réfutations  emportées, 
auxquelles  Ilotman  répliqua  par  les  critiques  bur- 
lesques et  non  moins  âpres  que  j'ai  déjà  men- 
tionnées. 

Cette  guerre,  toutefois,  ne  s'engagea  que  deux 
ans  après  l'apparition  delà  Gaule  franke.  Dans  le 
temps  même  où  Ilotman  achevait  son  livre,  il  fai- 
sait, à  ce  qu'il  seuible,  des  efforts  plus  directs  pour 
réaliser,  en  soulevant  l'opinion,  sa  pensée  unique 
du  moment,  la  déchéance  de  Charles  IX,  l'expul- 
sion de  sa  mère  et  rétablissement  provisoire  d'un 

4. 
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i^oiiVCi'lirFliciil  l'oildr  siiihi  soiiNciiiiiicIr  du  pciiplo. 
Il  (''criv  il,  sdiis  le  |is('inl()ii\  me  tï ijiicsl  Vardiiiniid^ 
une  ii;iii;ili(>ii  de  <<  riionildc  cl  indique  iiiiissaci'O 
(le  raiiiirid  (!()lii:ii\,  du  r:ii'ii;i^(>  iiionï  ri  :d)(>iiii- 
nal)l<'  ('Xi'ciilc  d;iiis  un  i^iaiid  iiomhrc  (l(^  villes  de 
France,  sans  disliiiclidii  d'ài^M',  de  sexe  e(  de  con- 
dilioii  '.  ..  Ce  i(''('il  coiirl  ci  uni,  mais  plein  d'é- 
n«'rL;ie  dans  sa  nndilé,  était  aee(»nii»ai;né  dn  texte 
et  de  la  tradnetinn  latini'  de  |dnsieni*s  jtièees  olli- 
eielles  émanées  de  Charles  l\,  dans  les(|nelles  le 
prince ,  tantôt  avonaiL ,  tantôt  rejetait  snr  les 
Guises  le  sang  versé  en  son  nom,  prodiguant  dans 
les  unes  les  protestations  rassurantes,  et  dans  les 
autres  des  adresses  d'un  esprit  tout  contraire. 
C'était  une  sorte  de  manifeste  destiné  à  constater 
aux  yeux  de  TEurope  le  crime  du  roi  et  sa  per- 
lidie. 

Ce  ne  l'ut  pas  tout.  Dans  le  même  tcunps  envi- 
ron, c'est-à-dire  aussi  à  peu  (rintervalle  de  la 
Gaule  franke,  paraissait  un  livre  dédié  à  Elisabeth 

'  C'est  la  traduction  du  fifre  :  De  Furoribus  gnll'tcis  et  indigna 
nmiralii  Cnstillomei ,  nobilium,  nique  illustrnim  virorum  cœde, 
sccleratd  ac  inaudild  pioriim  sduge,  etc.,  vem  et  simplex  nar- 
ratio,  auctore  Ernesto  Vaiamundu  Frisio.  Kdimbiiigi,  anno  salulis 
humanx  1574,  in-4°.  Cet  opuscule,  devenu  très-rare,  est  remar- 
quable, tomme  tous  les  écrits  latins  d'Hotman,  par  sa  brièveté 
couipiiralivc  ,  la  linipidilô  et  rélt''i;ance  du  stylo. 
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d'Angleterre,  et  intitulé  :  Réveille-matin  des  Fran- 
çois et  de  leurs  voisins*.  C'était  un  pamphlet  po- 
litique où  l'histoire  contemporaine,  racontée  avec 
d'infinis  et  curieux  détails,  commentée  avec  ha- 
bileté, souvent  avec  éloquence,  et  mêlée  de  con- 
seils directs,  appelait  le  peuple  lianc^ais  à  la  ré- 
volte et  ses  voisins  à  son  secours.  Cet  écrit  par- 
tait de  Genève;.  On  rath'il)ua  à  Théodore  de  Rèze, 
comme  on  lui  allrihuait  alors  tous  les  écrits  ano- 
nymes sortis  de  plumes  calvinistes  ;  mais  cette 
oi)inion,  retenue  assez  à  la  légère  par  les  biblio- 
graphes, n'est  passutlisanmicnt  établie.  J'en  dirai 
autant  de  celle  (pii  assigne;  pour  auteur  à  cette 
pièce  le  médecin  dauphinois  Nicolas  Barnaud^. 
Il  mv  paraît  que  plus  d'une  tête,  sinon  plus  d'une 
main,  a  travaillé  à  cet  ouvrage,  et  que  Hotman  en 
a  toul  au  moins  insjjiré  la  pari  la  plus  sérieuse  et 
la  plus  originale. 

L(^  magistrat  de  Genève,  effrayé  sans  doute  du 
bruit  de  la  Gaule  franke  et  des  réclamations  qui 

'  RcvcHle-maiin  des  François  et  de  leurs  voisins,  composé  par 
Ensèbe  Philadelphe  cosmopolite,  en  forme  de  dialogues.  A  Edim- 
bourg, de  l'imprimerie  de  Jacques  James.  Avec  permission,  1674; 
in-S".  Ici,  comme  dans  lécrit  précédent,  et  dans  d'autres  de 
même  espèce,  Edimbourg,  c'est  sans  doute  Genève  ou  plutôt  Bàle. 

*  Voy.  France  protestante,  art.  Bar.nald,  une  discuision  biblio- 
graphique sur  le  Rcveïlle-matm. 
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lui  ;ii  rivninit  de  l;i  vnwv  de  l'iiuicc,  s'opposiiil 
alors  il  de  iioiivcllcs  linrclicsscs  de  la  |tarl  de  la 
presse  i;(Mi('V()ise;  il  sii|»|)riiiiail  un  livre  de  Hi'/.o 
liii-mriiic  sur  le  droil  des  uiai;isli'als  ,  de  Jure 
viagisiratuum  .  coiuuie  renleriuant  des  vcrilcs 
odiriisrs  ^ ,  et,  dit  Iloluiaii,  «  par  une  sagesse  ad- 
uiiiiildc,  nouvelle,  et  qui  n'a  j)as  rapprol)ation  d(; 
tous,  ne  ])erniettail  pas  ((u'on  impriniàt  la  Vie  de 
l'Amiral  [Amiraln  Vila'^).»  Un  voisin  du  juris- 
eonsulle,  r|ui  pourrait  i)ien  être  le  jurisconsulte 
lui-niènie,  éerivait,  dit  celui-ci,  sur  la  VériU',  en 
cachant  son  nom  sous  un  i)seudonyme.  Il  y  a,  je 
crois,  un  peu  de  tous  ces  livres  dans  le  fond 
d'idées  du  lie  veille-malin.  La  Gaule  frajike  s'y  re- 
trouve aux  trois  quarts  avec  une  dissertation  sur 
le  pouvoir  du  prince;  les  derniers  actes  et  la  mort 
de  l'amiral  y  sont  racontés  avec  détail.  Si  ce  pam- 
pldet  n'a  pas  été  écrit  directement  par  llotuian 
lui-même,  son  inspiration,  ou  du  moins  ses  pen- 
sées dominantes,  s'y  reconnaissent  aisément  :  la 
l)art,  quoi  (ju'il  en  soil,  (pic  peut  y  revendi(|uer 

>  Grenus.  Fragvients,  anma  1573. 

*  Magistratus...  ne  vitam  quidcni  Amiralii  cdi  h\c  passus  est, 
saiiientià  mirandà  et  nova  et  multis  non  probatà.  Mot.  Capjietlo. 
Ilot.  Ep'ist.,  p.  40.  Celle  Vie  de  l'Amiral  est  vraiseinblableuicnt 
récrit  mentionné  tout  à  l'heure  :  JJe  Furorit/us  fjalticis. 


RÉVEILLE-MATIN    DES    FRANÇOIS.  45 

notre  personnage  est  assez  grande,  et  l'intérêt 
du  sujet  assez  piquant,  pour  que  je  donne  ici 
quelques  extraits  de  cet  ouvrage,  aujourd'iuii  peu 
connu. 

L'entretien  laïuilier  mis  en  vogue  [)ar  N'ircl 
forme  le  cadre  de  cet  ouvrage.  La  scène  est  aux 
«  quai'tiers  de  la  Hongrie,))  oixÀlithie^  c'est-à- 
dire  la  Vérité,  a  librement  dressé  une  de  ses  mai- 
sons. La  maîtresse  du  lieu  voit  arriver  à  elle  son 
ami  Philalilhie  : 

«  Voici  venir  à  moi  le  petit  pas,  tout  las  cl  fort  harassé, 
selon  (jii'il  me  semble,  mon  ancien  ami  iMiilalithie.  C'est-il 
voirement  :  Hé  !  Dieu,  qu'il  est  maigre,  déchiré,  débillé,  et  mal 
en  point!  Si  faut-il  que  je  l'embrasse,  quelque  mal  vêtu  qu'il 
soit.  Que  tu  sois  le  très-bien  \enu,  lanii.  Qui  sont  ces  deux 
gens  de  bien  qui  viennent  quand  et  toi?  —  Philalil/iie  Vous 
soyez  la  très-bien  trouvée,  Madame,  ma  grande  amie.  Quant 
à  ceux-ci  desquels  vous  demandez,  l'un  est  {'Historiographe, 
l'autre  le  Politique  /ranrois.  » 

Ces  quatre  personnages  entament  l'entretien 
sur  les  aifaires  du  temps.  Alithie  veut  savoir  par 
quelles  aventures  son  vieux  serviteur  est  si  loin 
de  Paris,  et  l'Historiographe,  se  chargeant  de  la 
réponse,  raconte  Thistoire  des  Églises  réformées 
de  France  dans  un  long  récit  qui,  arrivé  à  la  ca- 
tastrophe de  la  Saint-Barthélemi,  s'étend  en  dé- 


'iT)  HOTMAN. 

I;iils  cifcoiislMiicics  sur  rc\(''ii(Mii('M(  cl  ses  pfrli- 
iiiiiiaii'i's.  Cliciiiiii  r;iis:iiil,  li-  rdlilKiih-  ('oininciilo 
U'  ri'cil,  dévoile  les  cause  secrètes  des  lails  et  iiolo 
les  l'ailles  coiiiiiiises.  Knliii  il  annonce  la  ruine 
|ii(tcliaine  de  Ihl-iise  léiiénéi'ée,  si  on  laisse  au 
roi  endurci  le  loisii' d'accomplir  s«'s  sinisli'cs  des- 
seins: «  Le  sanL,Mlc  son  peui)ie  rci^orj^crail  jus- 
(pTaux  soMunels  des  inonla^nes,  si  tant  il  en  pou- 
vait lépandreV  » 

A  ces  grandes  nouvelles,  Alithie  se  lanienteclans 
un  lan|j:aiie  tout  biMiqne;  elle  accumule  les  plus 
terrihles  malédictions  des  saints  Livres  contre 
les  assassins  et  leur  (dief  royal.  «  Seigneur, 
s'écrie-t-elle  enfin,  susciter  ton  Daniel  jtour  la  jus- 
tification d(^  ta  servante;  »  et  Daniel  paraît. 

C'est  ici  la  partie  la  plus  importante  du  dia- 
logue; car  Daniel,  après  une  longue  exposition 
calquée  sur  les  préambules  des  ordonnances 
royales,  ne  conseille  pas  inoins  aux  villes  protes- 
tantes de  France  que  de  rejeter  leur  tyran,  en 
attendant  que  Dieu  veuille  changer  son  cœur,  et 
d'élire  «  avec  voix  et  suffrages  publics  »  un  chef 
civil  et  militaire,  qui,  assisté  d'un  petit  et  d'un 
grand  conseil  semblablement  élus,  pourvoiront  à 
la  chose  publique.  Daniel ,  entrant  dans  les  dé- 

'  Réveille-viatm.  —  Dialocue,  1  p.  127. 
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lails  de  son  ordonnance,  dresse  toute  une  consti- 
tution en  quarante  articles. 

L'organisation  proposée  rappelle  les  princi- 
pales dispositions  de  la  constitution  i^cncvoise  à 
cette  époque ,  à  Texccption  toutefois  du  majeur 
de  chaque  ville  et  du  majeur  de  la  communauté 
générale,  qui  n'est  autre  que  le  roi  électif  de  la 
Gaule  Franke.  Le  projet  de  Daniel  fait  en  outre 
de  l'Etat  une  fédération  de  munici[)alilés  d'ail- 
leurs indépendantes  :  la  municipalité  gonv(  rue- 
mentale  était  une  des  idées  favorites  des  poii- 
ti([ues  protestants,  et  ils  la  réalisèrent  de  fait  dans 
les  guerres  religieuses  du  siècle  suivant,  favori- 
sés en  cela  par  les  dispositions  mêmes  del'édil  de 
Nantes.  k\x\  ordonnances  constitutives,  Daniel 
joint  des  directions  de  conduite  dont  lesjtrit  et 
la  forme  sont  également  curieux.  En  voici  quel- 
ques-unes, parmi  les  plus  remarquables  : 

«  Quo  tous  les  chefs  et  lieutenants  soient  ^'ons  qui  aient 
(tant  que  faire  se  pourra)  la  crainte  de  Dieu,  son  honneur,  sa 
gloire,  et  son  Église  en  souveraine  recommandation.  Et  avec 
la  prudence  soient  acconq)agnés  de  quatre  choses,  que  l'on 
sait  devoir  être  en  un  grand  capitaine,  savoir,  est  de  science 
militaire,  de  magnanimité  et  hardiesse,  de  réputation  et 
créance,  et  de  prospérité  en  ses  entreprises  ^ 

'  Rcveille-malin,  p.  148. 
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«  Kl  pour  rvilcr  .iii\  ciliMimirs  lrsi|ii('llis  Mnivfnt  sont 
('parst'S  cl  mises  ;'i  sus  ;iii\  clicrs  l'I  iniiii  i|iaii\  Mii'iiilurs  du 
corps,  |i;ir  l'arlilicc  des  ciiiiciiiis,  (ni  |i;ii-  l'inir,  ;iinliilioii,  ou 
;iiiliTs  sriulilalilcs  pcsics  (|iic  le  dialilr  lail  siiinnil  i^lisscr,  et 
rlicrrlic  dinlroduirc  en  Tlifilisc,  ou  (|iii  iiai>s('iil  de  (|ii('l(|iic 
soii|i(()ii  li'L'crcinciil  pris  par  les  soldats  ou  |tai-  le  peuple,  et 
lioureuipèrlier  les  désordres  (|ui  en  advieniieiil  bien  souvent, 
(|u"il  soil  loisible  eu  cliai  une  \ille,  à  un  eliaeiui.  d'accuser 
pai-de\anl  le  majeur  et  son  conseil  tous  ceux  (soit  de  la  no- 
Idesse,  ou  autres  cliefs,  ou  mcndtres)  qu'ils  penseront  ma- 
chiner, prati(pier,ou  Wniv  quchpie  chose  contre  le  bien  public 
de  la  ndiiiion  et  de  la  défense  commune  du  corps,  lit  s'il  ad- 
\cnait  (pu-  le  sou[)çon  (Vit  sur  le  chef  et  le  conseil  ou  [lartie 
d  icelui,  l'accusateur  pourra  retiuérir  que  les  cent  soient  as- 
semblés pour  le  bien  pnblii'  à  (pioi  seront  tenus  satisfaire  le 
inajenrcl  le  conseil  ,  et  là  |iar-devant  eux  tous  proposer  son 
accusation,  alln  d'y  être  pourvu  comme  ils  verront  bon  être. 
Et  ne  se  tienne  |iourlant  aucun  de  ceux  qui  seront  ainsi  ac- 
cusés pour  olVensé,  de  l'accusateur  ((pii  ne  doit  être  mené 
(pie  d'une  bonne  conscience),  ainsi  plutôt  l'accusé  soit  aise  et 
joyeux,  que  Dieu  fasse  à  fous  ses  compagnons  paraître  son 
innocence  (s'elle  y  est)  '. 

«  El  pour  ce  (pi'il  a  été  enseigné  tant  par  théorique  cpie 
par  praticpie  et  expérience,  que  des  trois  voies  du  fraitemenl 
(pi'on  peut  faire  aux  ennemis,  la  moyenne  est  toujours  dom- 
mageable, comme  celle  (|ui  n'acquiert  point  d'amis,  et  ne 
prive  itoint  d'ennemis;  que  tous  les  chefs  et  conseils  se  résol- 
vent à  faire  pratiquer  exactement  ces  deux  extrêmes;  savoir 
est  toute  rigueur  envers  les  traîtres  et  séditieux  armés,  et 

*  En- cille -matin,  p.  140. 
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toute  la  douceur  qu'il  sera  possilile  envers  les  ratlioliques 
paisibles. 

«  Que  de  ceux-là  nul  ne  soit  ('paruiK',  et  ([u'à  ceux-ci  ne 
soit  fait  aucun  outraf,'e  ne  force,  en  leur  conscience,  honneur, 
vie  et  biens,  ainsi  soient  conserves  en  amitié  et  en  paix, 
comme  com{»atriotes  et  frères  bien-aimés,  en  leur  connuuni- 
(pianl  de  la  doctrine  de  salut  avec  toute  charité  et  alVection 
chrétienne,  autant  qu'ils  se  voudront  rendre  capables  et  do- 
ciles pour  la  recevoir,  sans  user  en  leur  endroit  pour  regard 
de  la  foi  que  d'un  bon  exemple,  (|ue  chacun  s'ellnrcera  de  leur 
donner  en  bien  vivant,  suliisant  moyen  (s'il  plaîl  à  i)ieu  le 
bénir)  avec  la  [iréiiic  ation  de  l'Évani-Mh',  pour  les  amener  à 
la  connaissance  du  souverain  bien  de  riiomme'.  « 

Daniel,  en  Icniiiiiaiil ,  l'oconiiiiaïKlt'  aux  uoii- 
vclles  r(''|)iil)li(|ii('s  de  se  bien  garder  de  faire  ja- 
mais de  ces  paix  tnii  serv(Mit  d'instruments  à 
massacre.  L<'  preiiiiei'  dialoiiiie  se  termine  là; 
mais  un  second  entretien  se  renoue  dans  une 
hôtellerie  de  Fribourg  en  Brisgau,  où  se  retrou- 
vent avec  joie  rilistoriographe  et  son  ami  le  Po- 
lili({ue.  Le  Politique  s\'n(|uiert  des  nouv«'lles,  et 
c'est  ici  le  chaj)itre  de  TAngleterre  dont  rilisto- 
riographe l'ail  lin  (Icploi'ahle  tableau  : 

«  Si  la  reine  n'y  remédie,  les  Anglais  sont  à  la  voille  de 
voir  la  subversion  de  leur  Etat  et  de  la  religion  ensemble... 
Quehjue  bon  exemjjle  que  leurs  voisins  Écossais  et  autres 

1  RcinlU'-miilin,  p.  153. 
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peuples  qui  l'ont  roriip  loiir  on  sachonl  doiuior,  los  iirincipniiK 
dViilic  les  yens  tl'Iv^lisc  nniil  pus  lionlc  de  se  inonlici'  «'iincniis 
ouverts  de  toute  discipliue  ;  cepeiidiiiit  la  l'einte  simplicité'  du 
surplis  plir  menu  cduiuie  celui  d'un  prètn%  la  sotte  et  su- 
perllue  clarté  des  diandelles  (M1  jdein  midi,  les  sons  sans 
intelliiieiice  des  (>r!.'ues,  la  tiîiie  nuisicpie  j^ringotéci  ne  nian- 
cpient  point  dedans  leurs  temples,  en  hnirs  services  ordinaires. 
Là  dessus,  M.  l'arclievcfpie,  M.  le  primat,  M.  1  evnpic  et  au- 
tres tels  ol'liciers  accompagnés  de  jtages,  la(|uais,  cstaliers 
et  autres  falots,  juscpi  a  vingt,  trente,  (juaranle,  cent,  cl  tel  il 
y  a  jus(iu'à  deux  cents  chevaux*...  Cependant,  pour  se  venger 
d'une  telle  lâcheté,  Dieu  tient  comme  en  laisse  une  reine 
d'Ecosse...  pour  lâcher  tout  aussitôt  après  la  mort  de  celle-ci 
(la  reine  d'Angleterre).  —  0  Seigneur,  s'écria  le  Polilicpie, 
et  vit-elle  encore  cette  fatale  Mcdée?...  Mais  qu'attendent-ils 
ces  Anglais?  N'y  a-t-il  âme  qui  remontre  à  la  reine  et  à  son 
conseil  la  nécessité  (|u'ils  ont  de  s'ôter  une  telle  épine  du 
pied?  L'Historiographe  :  Voire  dea!  Il  y  en  a  des  plus  doctes 
et  des  plus  zélés  qui  n'ont  rien  oublié  à  lui  dire  sur  ces  argu- 
ments, mais  la  reine  d'Angleterre  est  si  bonne,  elle  est  tant 
pleine  de  clémence  et  de  douceur  qu'elle  ne  prend  point  de 
plaisir  à  voir  répandre  le  sang! 

«  Quelle  douceur,  notre  Seigneur,  et  (juelle  clé- 
mence est  celle-là!  »  s'écrie  le  Politique;  et  il  en- 
tame Tapologie  anticipée  du  supplice  de  Marie 
Stuart.  Dans  une  longue  dissertation  sur  les 
crimes  de  Marie,  les  droits  et  les  obligations 
d'Elisabeth,  il  prouve,  en  «  un  discours  si  grave 

'  Réveille-matin,  d\a\QSue  U,  p.  10. 
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et  prudent»,  comment  le  châtiment  sera  «  très- 
juste  et  légitime,  voire  très- nécessaire ,  »  que 
l'Historiographe  se  promet  bien  de  faire  savoir  à 
tous  les  zélateurs  du  bien  public  cet  admirable 
jugement.  La  i)éroraison  du  Politicjue  est  un  dam- 
nable  entassement  de  passages  de  la  Bible  pour 
demander,  au  nom  de  Dieu,  la  vengeance  et  du 
sang.  Elisabeth  était  moins  pressée  que  l'auteur 
du  RcvcUlc-matin ;  ce  n'est  que  dix-sept  ans  après 
cet  abominable  réquisitoire  de  l'esprit  de  j;arti 
(|ue  la  tète  de  Marie  tomba  dans  le  château  de 
Folhcringay. 

Le  reste  du  dialogue  est  surtout  histori(pie,  et 
contient  un  très-grand  nombre  d'anecdotes  et  de 
faits  intéressants  sur  les  guerres  religieuses  du 
seizième  siècle.  Mais  il  suflit  des  citations  (ju'on 
vient  de  lire  pour  reconnaître  aisément  dans  ce 
livre  du  Tîéveillo-matin  la  pensée  (rilotman.  Elle 
est  bien  à  lui  Tidée  de  cette  constitution  |)ro- 
posée  par  Daniel  aux  Français;  et  s'il  fallait  des 
preuves  plus  fortes  encore  de  la  grande  part  (jui 
lui  revient  dans  l'ouvrage,  je  transcrirais  une 
dissertation  étendue  où  le  Pohtique  établit,  à  l'u- 
sage «  des  timides  scrupuleux,  »  que ,  de  droit 
divin  et  humain,  le  peuple  peut  se  délivrer  de  ses 
tyrans.  C'est  le  chapitre  de  la  Gaule  franke  dé- 


.)"J  II(t|M\N. 

\('l(i[)|>c,    ;iv('c  l;i  iiiciiic  iiicIIkkIc  cl  |;i  iiiniic  piMi- 

liisioii   (V-.wj. Mis  lii('s   (le  1,1  lli(''()l(i-i(',   (le  l;i 

pliilosopliic,  (le  la  IradilKHi  sacrrc  cl,  prolaiio, 
(les  sources  (lu  droit  piihliccl  IV-odal  de  la  France. 
Ne  rciroiivc-l-oii  |»as  lloliiiaii  loiil  ciilicr  dans  co 
seul  |»assa^M',   le  dernier  (|nc  je  cilerai: 

«  Les  rois  de  l'raiice  proiiieUcnl  cl  jurent  à  leur  eouronue- 
nienl  qu'ils  conserveront  un  chacun  en  son  ordre,  ran^'  et 
degré  ;  quand  ils  l'ont  le  contraire,  qu'ils  violent  les  bonnes 
lois  et  les  bons  édits  en  quel(|ue  façon  que  ce  soit,  ils  ne  sont 
plus  rois,  ains  tyrans.  S'ils  répliiiuent,  il  y  a  conl  ans,  deux 
cents,  voire  six  cents  ans  que  nous  usons  de  tel  et  de  tel  droit, 
car  tel  est  notre  plaisir,  et  i)our  autant  (et  par  conséquent)  ce 
droit  nous  est  prescrit;  je  réponds  que  si  on  feuillette  les  his- 
toires de  notre  France,  on  trouvera  qu'il  n'y  a  pas  plus  de 
soixante  ans  que  la  liberté  des  états  y  a  été  opprimée,  et  que 
les  rois  y  ont  été,  comme  l'on  dit,  mis  hors  de  pages.  Mais 
quand  bien  ce  serait  de  plus  longtemps,  je  tourne  dire  que 
la  prescription  contre  les  bonnes  mœurs  et  contre  les  droits 
du  peuple  est  invalide'.  » 

Siniiiilièi'o  destinée  de  la  raison  Innnaine  dans 
les  luttes  d'opinion  :  un  parti  lui  demande  ses 
armes  du  moment,  et,  le  moment  passé,  ces  armes 
de  circonstance  se  retournent  contre  lui-même. 
Le  seizième  siècle,  dans  son  histoire  civile  et  rcli- 

'  licvcillc-malin,  dial.  II,  p.  SO. 
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gieiisc,  fournit  (U'sexniiph's  do  ces  hizanrs  évo- 
lutions (lu  doiinio  politifjue,  qui  justifient  hicn 
Tainer  dédain  de  Montaigne  pour  les  oj)inions  de 
riionime.  C'est  ainsi  qu'Hotnian  dut  se  combattie 
lui-même  pour  arracher  aux  adversaires  de  son 
j)arti  l'appui  de  ses  propres  maximes. 

L'éclat  de  la  Gaulr  frankc  avait  indi<iué  aux 
l)artis  ce  que  des  théories  politiques  pouvaient 
exercer  de  puissance  sur  l'opinion.  L'exemple  lut 
confai^'ieux.  Les  calvinistes  furent  les  premiers  à 
s'emparer  de  ce  nouvel  engin  de  guerre  *.  On  leur 
riposta  de  l'autre  camp;  mais  bientôt  la  discus- 
sion réfléchissant  les  intérêts  successifs  des  partis 
dans  toutes  leurs  vicissitudes,  dès  lors  si  étran- 
gement variées,  on  vit  les  rôles  changer  avec 
les  événements,  les  protestants  |>asser  de  l'at- 
taque à  la  défense,  et  les  catholiques  prendre 
l'attitude  abandonnée  jtar  leurs  adversaires.  L'his- 
toire des  écrits  j)olili(pu's  dllotman  rej)résente 
très-bien  les  phases  de  cette  transformation,  (jui 
doit  plus  attrister  que  surprendre. 

En  haine  du  catholique  Charles  IX,  il  avait  vu 

1  Le  plus  fameux  et  le  plus  hardi  de  leurs  écrits  en  ce  genre,  le 
Vindicix  contra  Ujrannos,  de  Hubert  Languet,  ne  fut  publié 
qu'en  1579,  un  an  après  la  Servitude  volontaire  de  la  Boéliej 
comme  on  voit ,  gi\  ans  après  le  Franco-Gallia. 


.)4  HOTVAN. 

(le  Itoiiiic  loi  (hins  ht  (iiidilioii  conslilnlionnolle 
(le  lM;inc('iino  moiinrchic  (''Icclivc  en  S(tii  |>iiii('i|to, 
('(  le  (Ir-oil  (lu  itciiplc  de  l'iiiic  cl  de  drl'aii'c  s(^s 
rois;  il  iiavail  |ias  prrvii  (iiic  les  lioiiimiis  d(^  la 
l,ii;iM',  adoptant  à  leur  loin-  ce  (jifils  avaiont  re- 
jclr  avec  liorrciir,  s'annri'aiciil  de  sa  lliéoric 
cuiitri!  Ui  protestaiil  Henri  de  Navaiic.  Lors([iic, 
seize  ans  après  Tapparilion  de  la  (^.aulc  franke,  le 
Béarnais  devint,  |)ar  rextinelion  des  Valois,  Thé- 
ritier  l«;  ()lns  lapproehé  delà  eouronne,  la  Ligue 
prouva,  par  ses  écrivains,  que  la  monarchie  n'é- 
tait pas  héréditaire,  et  Ilotnian  prouva  qu'elle 
rélait.  Dès  1585,  il  avait  l'ait  fléchir  sa  doctrine 
devant  les  espérances  des  calvinistes,  qui  vou- 
laient Henri  IV  sur  le  trône  ;  et  à  la  huile  de  dé- 
chéance lancée  par  Sixte  V  contre  les  premiers 
protestants,  il  avait  répondu  par  son  Bnitinn  ful- 
men,  érudite  et  violente  protestation  contre  les 
toudi'es  pontihcales. 

Après  l'assassinat  de  Henri  III,  en  1589,  il  alla 
|)lus  loin  encore,  et  étahlit  ex  professa,  dans  son 
livre  De  Jure  siiccessionis  in  regno  Galliœ,  que, 
par  droit  traditionnel  de  succession,  la  couronne 
de  France  devait  passer  sur  la  tête  du  roi  de  Na- 
varre. «Je  n'ai  pas  pensé,  dit-il,  que  je  dusse 
m'épargner  ce  travail  de  quelques  jours,  dans  la 
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crainto  do  paraître  rcfusor  à  la  patiie  aflligée, 
qui  me  le  demande,  ee  service,  |»eut-ètre  le  der- 
nier *.  »  Ce  mémoire  n'est,  au  reste,  qu'une  com- 
pilation d'autorités  sur  la  doctrine  de  riiérédilé 
delà  couronne  spécialement  appliquée  à  la  situa- 
tion de  Henri  IV.  Toutefois  le  puhliciste  n'aban- 
donne pas  sa  vieille  thèse  sur  la  non-obéissance 
du  peuple  envers  le  roi  (pii  viole  les  lois  de  TKlat 
et  devient  un  tyran. 

Les  contre-propositions  de  la  li|j;ue  ne  man- 
quèrent pas  aux  dissertations  de  iiotman,  les 
ligueurs  invoquant  à  l'appui  de  leur  théorie  l'au- 
torité d'Ilotman  lui-même.  «  Les  hup;uenots  ne  se 
peuvent  plaindre,  dit  un  de  leurs  écrivains,  (ju'on 
les  mesure  à  l'aune  où  ils  mesurent  audui..  Kn 
leur  Françoise  Gaule,  qui  est  l'un  des  plus  détes- 
tables livres  qui  aient  vu  le  jour,  el  (pie  Ton  a 
composé  pour  mettre  toute  la  France  en  com- 
bustion,  ils  chantent  cpi'il  est  loisible  de  choisir 
un  roi  à  son  appétit.  Dites  donc  aux  hérétiques 
que  le  roi  de  Navarre  n'est  à  votre  appétit,  et 
partant,  (ju'il  se  tienne  en  son  Béarn  jusqu'à 
ce  que  le   goût  nous  en  soit  revenu.  Ainsi  les 

•  De  Jure  siiccessionis  reg'ix  in  regno  Francoriim.  Leges  ali- 
quot  ex  probatis  auctorlb.  collectée,  studio  et  operd  F.  Uolomani, 
jurisconsuUL  Obiler  de  jure  Régis  ^avarrx.  1688,  ia-S",  p.  ô. 


.')()  l!()r'\l.VN. 

liiiil  -  il  loïKlIcr  (les  verbes  (|irils  nul  cueil- 
lies '.   >» 

Ainsi  chiKiiie  |);irli  ri\alis;i  de  s;ivoir  cl  de'  /cl(^ 
pour  se  l'ériilcr  liii-iiiriiic,  coiiiinc  Ta  dil.  liaylc, 
aussi  t'ts;\\v  de  Iiounci'  la  raison  IniuiaiiK!  en  lla- 
granl  d»''lil  (riueonsé(|ueuee,(iue.Monlaiii;nes'élail 
nionlré  amer  à  lui  reju'oeher  ses  eonl.radielions*. 
«  Tant  (jue  le  monde  sera  monde,  dit  le  scepticiue 
l'éluiiié,  il  y  aui-a  partout  des  tloctrines  ambula- 
toires et  déi)endantes  des  temps  et  des  lieux; 
vrais  oiseaux  de  j)assai^(',  (jui  seront  en  un  j)ays 
pendant  l'été  et  en  un  autre  pendant  Thiver;  lu- 
mières errantes,  qui,  comme  les  comètes  des 
cartésiens,  éclairent  toui- îi  tour  divers  tourbil- 
lons^. » 

Bayle  a  raison;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  c'est  ainsi  (jue  les  o.jjinions  font  leur  cbemin 
dans  le  monde,  elles  ne  meurent  pas  avec  les  j»ar- 
tis,  et  celui  qui  les  a  épousées  un  jour  n'est  jdus 
maître  de  les  répudier;  si  fugitif  que  soit  leur 
passage,  elles  laissent  tomber  dans  leur  course 
quelque  graine  qui  germe  inaperçue,  se  déve- 

>  Dorléans.  Advertissement  des  catholiques  awjlois,    1587, 
p.  7  4,  cité  par  M.  Dareste,  Essai  sur  F.  Uotvian,  p.  Si. 
'  Essais  de  MonUtigne,  liv.  U,  ch.  12. 
'  Dicttonn,  de  Bavle,  art.  Hotjjan. 
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loppe,  grandit  et  devient  le  (logiiie  leeii,  la  inaxiiiie 
régnante. 

La  Ligue  fut  étouffée;  h;  calvinisme  Iraneais, 
perdant  ses  espérances  de  domination  exclusive, 
eut  à  peu  près  le  même  sort;  la  royauté  devint 
plus  puissante  et  moins  contrôlée  que  jamais  : 
mais  les  hardiesses  de  Ilotman  restèrenl  dans 
maints  esprits  :  «  Pâture  secrète,  dit  .>L  Thierry, 
des  hbres  penseurs,  des  consciences  délicates  et 
des  imaginations  chagrines  plus  frap[)ées  dans  le 
présent  du  mal  que  du  bien  '.  »  Après  Richelieu, 
ai)rès  la  Fronde  qui  enterra  sous  ses  intrigues 
tant  d'idées  généreuses,  on  entendit  encore  pen- 
dant le  règne  du  puissant  Louis  XIV  le  retentis- 
sement de  plus  d'un  mot  expressif  du  |)uhliciste 
protestant^,  et  il  n'est  pas  besoin  de  rappeler 
quelle  route  a  faite  dès  lors  son  idée  favorite. 

*  Récits  des  Temps  mcrovingiens ,  t.  I,  p.  20. 

*  Tel  cstcc  mot  du  ministre  Jurieu,  rapporté  par  Bussiiot  :  «  I.e 
peuple  est  la  seule  autorité  qui  n'ait  pas  besoin  d'avoir  raison  pour 
valider  ses  actes  politiques.  « 
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La  réforme  fraii(;aise  a  compté  au  seizième 
siècle  i)armi  ses  a<leptes  et  ses  auxiliaires  uu 
nouil)re  considérable  de  savants  de  tout  ii;enre. 
On  en  sait  la  raison  :  la  science  et  la  réforuie 
avaient  leurs  racines  dans  le  même  sol  ;  elles  s'éh^ 
vèreiil  ensemble,  et  si  étroitement  enlacées,  que 
longtemps  leurs  brandies  semblèrent  confon- 
dues. Mais  à  mesure  ([uelles  croissaient,  leur 
indé|>endance  devenait  plus  distincte,  et  vers  la 
dernière  moitié  du  seizième  siècle  il  parut  bien 
qu'elles  avaient  leur  vie  propre,  quoiqu'on  vît 
souvent  encore  leurs  rameaux  se  rapprocher  et 
se  réunir.  Parmi  cette  foule  de  doctes  person- 
nages qui  appartiennent  j)res([ue  tous  à  quelque 
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cMiiloii  (le  l:i  science  |iliil(il(»i;i(|iie,  el  (jui  ne  s;iu- 
i-iienl  prendre  |»l;ice  dinis  ces  Eludes  sinis  en  Ibr- 
cei'  le  c;i(li'e,  il  en  est  deux  duni  l:i  cini'itTe  repi'é- 
seiile  lisse/  Itieii  riiisloire  de  celle  ;iill;ince  des 
lelli'cs  s;iv;inles  el  de  l:i  r(''\(dnli()n  relij;ieiise.  Iin- 
porlanls  d'iiillenis,  liin  \\:\v  son  inllnenci!  sim'  la 
l'clornie,  laiilre  \v.\i'  nne  portion  de  son  (iMivre 
d"(''(  l'iNain ,  ils  renireni,  le  dernier  |tarlicnlière- 
ment,  dans  le  domaine  de  nos  recherches,  (les 
hommes  sont  (U'n\  iniprimours  fameux,  Rohert 
el  Henri  Estioniie,  le  père  et  le  lîls. 

Robert  Estienne,  Robert  F'",  fds  de  ]Umr\  T'' 
I  car  cette  famille  d'imprimeurs,  qui  a  gouverné 
pendant  eenl  soixante-deux  ans  des  presses  jus- 
tement fameuses,  conii)te  ses  mend)res  connue 
les  races  royales  ,  Robert  a  été  pour  Ui  seizième 
siècle  en  France  ce  (pravaient  été,  depuis  la  lin 
du  (piinzième  pour  Tltalie,  Ald(!  Tancien,  sa  fa- 
mille, et  PaulManuce,  son  lils.  Il  n"a  pas,  comme 
ces  illustres  Vénitiens,  arraché  à  robscurité  de 
rares  parchemins  tant  de  précieux  débris  de  la 
littérature;  antique;  mais  son  activité  et  son 
ixrand  savoir  ont  propagé  en  France,  avec  la  pas- 
sion de  la  hïctni'e,  le  mouvement  httéraire  donné 
parles  publications  aldines;  il  a  servi  de  tousses 
moyens  le  renouvellement  des  études,  par  ses 
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j)i'oi)i'ps  Inivaiix,  pai-  son  adiiiirabh^  lexique  et 
jtlus  encore  peut-être  par  une  multitude  de  réim- 
pressions utiles,  à  l'usage  des  lettrés  de  tout 
ordre.  Il  laut  lire,  dans  rexeellent  travail  de 
M.  Uenouard  sur  la  vie  et  limprimerie  des  Ks- 
lienne,  ouvrage  (jui  dirigera  souvent  ceitc Kimh, 
les  glorieux  titres  de  Robert  et  de  Henri  à  la  cé- 
lébrité *.  Leurs  travaux  furent  prodigieux,  et  la 
liste  (les  produits  de  leurs  presses  suffirait  à  elle 
seule  pour  donner  la  mesure  de  linlluence  quils 
ont  eue  sur  la  renaissance  des  lettres  en  France, 
des  besoins  intellectuels  qu'ils  ont  excités  et  aux- 
(juels  ils  ont  satisfait. 

Le  père  de  Robert,  Henri  Estienne,  la  souclie 
de  la  famille,  était  déjà  inq)rimeur '^;  mais  son  éta- 
blissement, fondé  à  Paris  vers  I5()'2,  n'avait  guère 

'  Atmolcs  de  l'imprimerie  des  Estienne ,  ou  Histoire  de  la 
famille  des  Estienne  et  de  ses  éditions,  par  Ant.-Aug.  Rpnouart]. 
l'aris,  1837-38.  M.  Amliroise-Firmin  Didot,  dans  son  Essai  sur  la 
typographie,  Paris,  1852,  ouvrage  rempli  de  particularités  nou- 
velles et  intéressantes  ,  a  complété  sur  plusieurs  points  les  recher- 
ches de  M.  Henouard. 

2  Comme  Guttenherg,  comme  Aide  l'ancien,  le  premier  Henri 
Estienne  était  gentiUiomme.  Il  sortait  d'une  très-noble  famille  de 
Provence  et  fut  déshérité  par  son  père.  11  mourut  jeuneencore,ctsa 
veuve  épousa  Simon  de  Colines,  autre  habile  imprimeur,  dont  les 
impressions  en  italiques  sont  justement  recherchées.  M.  Didot,  dans 
son  Essai  sur  la  typographie,  a  donné  la  généalogie  des  E.-tienne. 
II.  6 
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(lomiô  (luo  (les  livres  de  lliroloi^io  scohistiquf.  ï.a 
lillrraliirc  rliiil  encore  I;»  |)()SS('ssi()ii  |)iivil«''i;iéo 
(les  |)ress('S  (le  \t'iiis('.  Kolicrl  l''slieiiiie  e()iiiinen(;a 
vers  lô'Jli  la  puhliealion  (lime  i\ni\v.  (roiivrai^es 
(iont  les  eaU'i^ories  diverses  re|néseiiL(!nL  hien  les 
phases  eai'acU''risli(iiies  de  Thisloire  des  iiilelli- 
gences  fi'an(;aiscs  dans  la  |)r('mi(''r(^  nioili('î  du 
seizième  siècle.  Ce  sont  d'ahord  i-rand  n()nil)rc 
de  grannnaires,  de  traités  d'(''tudes,  ex|)ression 
d'un  besoin  universel,  el  premier  pas  vers  la  liL- 
ti'rature.  Uemar(|uez  quels  noms  portent  ces  livres 
él(Mn(Mitaires  :  ceux  d'Krasmc,  de  Mathurin  Gor- 
dier,  de  INh'Ianchtlion;  c'est  un  autre  sii^Mie  du 
temps,  les  puérils  artitices  de  la  scolastique  cèdent 
le  terrain  aux  nn^thodes  intcilligentes ,  le  goût  se 
fait  place.  Vient  ensuite  la  belle  antiquité',  et 
avec  elle  et  pour  Téclairer,  cette  œuvre  immense, 
accomplie  par  un  seul  homme,  par  le  savant  im- 
primeur lui-même,  son  Trésor  de  la  Icmfjue  latine^ , 

'  Jiipqn'cn  ir)')4  Robert  Esticnnc  n'avait  rien  Imprimé  en  crée. 
Alors  obéissant  à  un  ordre ,  ou  peut-être  seulement  h  un  désir  de 
François  I«%  il  fit  graver  par  Garamond  et  sur  les  dessins  du  fa- 
meux calligraphe  crétois  Ange  Yégècc  et  de  Henri  Esliennc  lui- 
même,  alors  âgé  de  quinze  ans,  ces  caractères  qui  sont  encore, 
dit  M.  Renouard ,  à  bien  des  égards,  les  plus  beaux  types  grecs 
existants.  Am.  des  Est.,  2'°«  partie,  p.  25. 

2  r/usdurus  liugucc  laiinx.  Robert  n'Mvnil  pas  Ireiilc  ansjoré- 


ROBERT   ESTIENNE.  63 

qui  aurait  été  suivi  du  Trésor  Je  la  langue  grecque, 
si  la  mort  nY'ùt  forcé  Robert  Estieniic  de  laisser 
cette  ii;loire  à  son  lils  Henri. 

Mais  pendant  que  Robert  popularisait  ainsi  en 
France  les  lettres  buniaines,  une  autre  tâche 
oceui)ait  aussi  son  activité,  son  savoir  et  plus 
encore  sa  pensée.  Comme  tant  de  grands  esprits 
de  son  siècle,  il  était  arrivé  de  l'étude  de  l'anti- 
quité à  celle  du  christianisme,  des  textes  pro- 
fanes aux  textes  sacrés,  et  il  avait  employé,  dès 
les  premières  années  de  son  établissement,  ses 
grandes  connaissances  philologiques  et  son  art 
à  donner  au  public  tantôt  l'original,  tantôt,  en 
édilions  |)orlalives  et  commodes,  les  versions  la- 
tines des  Écritures,  avec  des  notes  marginales 
justilicatives,  des  corrections  introduites,  ou  des 
annotations  de  critique  théologique  empruntées 
à  de  savants  commentateurs.  Tout  cela  c'était  de 

qu'en  1  hS2  il  mit  au  jour  cet  admirable  lexique,  après  deux  années 
de  travail  opiniâtre.  Il  y  employait  ses  jours  et  ses  nuits,  dit-il 
lui-mruie,  «négligeant  sa  personne  et  ses  adaires,  fournissant 
chaque  jour  du  travail  à  deu\  presses,  tellement  que  sans  l'assis- 
tance divine,  il  eût  succombé  à  la  charge,  »  Préface  du  Thésaurus, 
éd.  de  1543,  p.  66.  Il  acheva  ce  prodigieux  travail  sans  autre 
secours  que  celui  d'un  modeste  érudit,  J.  Thierry  de  Deauvais, 
car  tous  ceux  dont  il  avait  demandé  la  coopération  s'étaient  retirés 
effrayés,  malgré  les  offres  considérables  du  savant  éditeur. 
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la  i-rlormo.  v\  les  adversaires  de  celle-ci  ik^  s'y 
li'oiiipaieiil  pas.  l'rasiiie  avait  élé  perséculé  par 
la  Soiliniiiic ,  pour  sa  \risi(iii  du  .NdiiNcaii  Tesla- 
mcnl  ;  le  hardi  iiii|>i'imeiir  ne  reiiconira  pas  moins 
(le  colère,  et  chatpie  lois  (pie  le  saint  livi'c  soi'Iait 
de  ses  presses,  les  claiiieurs  lli(''(doi;i(|Mes  s'(''le- 
vaienl  plus  \i(deiit('S  des  bancs  de  la  Kacidié. 
«  ('onddcn  de  luis,  dil-ii  hii-nièine  dans  I  his- 
toire (\u"\\  a  (lonn(''e  des  censures  de  ses  IVihles 
par  la  Sorhonne';  combien  de  lois  m'a-t-il  l'alhi 
mabsenler  de  ma  maison?  ('ombien  de  lois  ai-j(! 
suivi  la  cour  du  roi  ?  CiOmbien  de  l'ois  m'onl-ils 
appeh'  en  leur  synai>Oiiue  [tour  iceulx  !  les  coni- 
maiidements  et  la  somme  de  l'Écriture  iiDpriuK's 
en  une  grande  feuille  i)Our  être  placardés  dans 
les  écoles  ,  criant  contre  moi  qu'ils  contenaient 
une  doctrine  pire(]ue  celle  de  Luther!...  »  A  pio- 
pos  (les  coh'res  aveuiiles  conti'c  ces  examens  des 
versions  de  la  lîible,  M.  Iicnonard  adresse  aux 
cathoTupies  tenlf'S  dapjjrouver  la  Sorbonne  un(; 
remar(jue  judicieu.se.  Les  coniparaisons  avec  Toi-i- 
ginal   de  textes  corronipus  et  alt(!!r(js  par  leur- 

•  Ad  censuras  theologorum  parisiensium  quilms  BibUa  ab 
ipso  excusa,  calumiosè  notarunt,  Rcsponsio.  Oliva  \\.  Stephani, 
1552,  in-8®,  et  traduit  en  fianrais  probablcinent  par  Estiennc  lui- 
même,  en  15^3. 


IlODERT    ESTIE.N.N'E.  65 

passage  à  travers  des  siècles  d'ignorance  étaient, 
observe-t-il ,  un  salutaire  et  intelligent  prélude  à 
la  fixation  des  textes,  ordonnée  depuis  par  le 
concile  de  Trente.  «  Si  tant  d'hommes  habiles, 
conclut- il,  n'eussent  avec  une  pieuse  sévérité 
scruté  chaque  verset  de  la  Bible;  si  ({uehiues-uns 
ne  l'eussent  pas  soumise  à  une  critique  quelque- 
fois même  exagérée,  les  Pères  du  concile  n'au- 
laient  eu  aucun  solide  fondement  pour  établir 
leur  décret  d'infaillibilité;  leur  consécration  de 
la  version  latine  nonnnée  la  V'ulgate ,  ou  n'aurait 
pas  eu  lieu,  ou  porterait  sur  un  texte  trop  altéré 
pour  obtenir  respect  et  contiance  '.  » 

D'abord  })rotégé  [)ar  le  roi,  mais  enlin  vaincu 
par  la  ténacité  de  ses  adversaires,  Robert  aban- 
donna la  place,  w  Outre,  dit-il,  la  grande  dépense 
qu'il  me  fallait  faire  à  suivre  la  cour,  et  que  j'é- 
tais contraint  d'abandonner  les  lettres;  toutefois 
je  ne  pouvais  fuir  que  tout  ce  qu'imprimerais 
ne  fût  sujet  à  leur  censure.  Mais  que  m'eussent- 
ils  permis  d'imprimer,  sinon  les  Sommes  de  Man- 
dreston,  la  Logique  d'Enzinas,  les  Morales  d'An- 
gest,  la  Phijsique  de  Majoris,  leur  bréviaire  et 
missel  ?  Par  ce  moyen  il  m'eût  fallu  peidre  toute 
la  peine  que  jusqucs  à  présent  je  me  suis  efforcé 

'  Ann.  des  Est.,  2"'«  partie ,  p.  19. 
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d'employer  en  la  sainte  Kcrilnre  et  bonnes  lellrcs, 
et  (jn'ai  (le  ferme  pi-opos  (lélil)éré  y  dédier  jnsqucs 
à  1.1  lin  de  iii:i  vie',  h 

llnherl  liMncliit  le^q-and  pas;  il  lrans[)orla  ses 
pressens  à  Genève  en  1551,  (^t  s'nnissant  d'étroite 
amitié  avee  (lalvin  et  ses  antres  compagnons  de 
travaux,  il  ligura  bientôt  parmi  les  savants  émi- 
nenls  et  les  plus  actifs  ouvriers  du  calvinisme. 
Ses  ateliers  dès  ce  moment  travaillèrent,  prcs(iue 
exclusivement,  pour  les  travaux  théologiques  de 
SCS  amis  et  pour  les  écoles  de  Genève;  et  à  ses 
continuelles  éditions  de  la  Bible  originale  ou  tra- 
duite, il  joignit  en  1553  la  version  française  d'Oli- 
vetan,  revue  par  Calvin.  Admis  gratuitement  à  la 
boui'geoisie  de  Genève  en  155G,  trois  ans  avant 
Calvin,  il  mourut  dans  sa  nouvelle  patrie  en  1 559, 
âgé  de  cinquante-neuf  ans. 

Depuis  plus  de  deux  siècles,  la  probité  de  Ro- 
bert Estienne  est  Tobjet  d'une  controverse  sou- 
tenue des  deux  parts,  et  récemment  encore  avec 
beaucoup  de  chaleur.  11  s'agit  de  savoir  si  Robert, 
en  emportant  à  Genève  les  matrices  de  ces  fameux 
caractères  grecs  dont  François  P  avait  ordonné 
l'exécution,  cmi)orta  son  bien  à  lui  ou  celui  du 

*  Ce  fut  lui  qui  imprima  les  lois  de  la  nouvelle  Académie  de 
Genève. 
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roi.  Il  est  certain  que  durant  soixante  ans  aucune 
réclamation  ne  s'éleva  de  la  part  du  gouverne- 
ment français;  c'est  seulement  sous  Louis  XIII 
qu'on  sollicita  vivement  auprès  de  la  république, 
comme  propriété  royale,  la  restitution  de  ces  pré- 
cieux types,  que  Paul,  le  petit-tils  de  Ro])ert, 
avait  engagés  en  nantissement  de  sommes  dues  à 
riiôpital  et  à  d'autres  créanciers.  Après  beaucoup 
de  démarches,  l'objet  du  litige  fut  cédé  à  la  cour 
de  France,  qui  paya  en  échange  une  somme  de 
trois  mille  livres.  Paul  consentit  à  cet  arrangement 
et  revint  à  Genève  pour  le  faire  exécuter.  Jusqu'à 
quel  point  les  instances  du  gouvernement  fran- 
çais étaient-elles  fondées?  Robert  n'avait-il  point 
fait  exécuter  de  ses  deniers  les  caractères  com- 
mandés, mais  non  encore  payés  par  François  l"^ 
Je  renvoie  pour  la  solution  de  ces  questions  à  la 
dissertation  favorable  de  M.  Renouard,  qui  le 
premier,  avec  Taide  di\  M.  le  professeur  L.  Vau- 
cher  de  Genève,  a  établi  l'exacte  vérité  des  faits  * , 
et  enfin  à  la  démonstration  plus  récente  encore  de 
M.  Didot,  qui,  de  même  que  l'auteur  des. 4/? na/^s, 
prononce  l'absolution  entière  d'Estienne  et  pense 
avec  toute  raison  que  Robert,  en  emportant  les 

'  VoY.  Ann.  des  Est.,  2"'»  partie,  p.  30-4  i.  .\rlicle  de  M.  Vau- 
cher  sur  cet  ouvrage.  Bibl.  univ.  de  Genève,  t.  XXWl,  p.  27  6. 
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l'uiiMMiscs  iii;ilri(('s,   ii";iv;iil  ciiiporlr  (pie  sa   pi'o- 
[w'wlv  l(''i;iliiiu'  (tu  mi  j^mj^imIc  ce  (iiii  lui  (Haildù. 
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De  liiiil  curaiils  de  Robert  Ksticnne,  Henri  na- 
(|uil  le  preinier,  el  il  i,n*an(lit  en  mè'me  temps  que 
rimportance  de  l'établissement  et  des  travaux  de 
son  père.  Robert  voulait  (''lever  son  lils  en  (''rudit, 
mais  la  vocation  de  Henri  alla  plus  vile  encore 
que  les  espérances  paternelles.  Tout  jeune  il  ma- 
nilesla  une  vive  passion  jtour  I;»  po(''sie,  en  en- 
tendant ses  camarades  (b'-clamer  devant  le  i)rores- 
seur  la  Médéc  d'Euripide.  «  Cette  mélodie  des  mots 
i^recs  dont  je  ne  saisissais  rien  que  le  son  cares- 
sait mes  oreilles  d'une  si  grande  volupté,  que  dès 

*  «  Les  lettres  royales  de  Henri  11  favril  lir)2),  tout  récemment 
découvertes,  fournissent,  remaniue  très-bien  M.  Didot,  une  nou- 
velle iireuvc,  et  sans  réplique,  du  droit  qu'avait  Robert  Kstienne 
sur  les  matrices  grecques  de  (iaramond,  jjuisquc  dans  cet  acte  si 
minutieux, qui  restitue  aux  huit  enfants  mineurs  de  Uobert  la  jouis- 
sance de  leurs  biens  séquestrés  par  suite  de  son  départ  pour  Ge- 
nève, il  n'est  nullement  question  d'aucune  réclamation  sur  les  ma- 
trices. »  Essai  sur  la  fijpo'jraphie. 
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ce  moment  je  ne  sontreai  plus  jour  et  nuit  qu'à 
devenir  acteur  dans  ces  pièces  dont  je  n'avais  été 
que  spectateur.  Or  il  fallait,  pour  réaliser  ce  vœu, 
connaître  la  langue  grecque,  et  je  me  consumais 
de  désirs  après  cette  connaissance  comme  jamais 
amant  ne  soui)ira  après  sa  maîtresse'.  »  Autre 
obstacle  :  le  latin  étant  l'interprète  obligé  du  grec, 
il  lui  fallait  d'abord  apprendre  le  latin  qu'il  ne 
savait  pas.  «  Je  me  débattais,  et  niais  avec  viva- 
cité mon  ignorance.  Counne  tout  le  monde  dans 
la  maison  [tarlait  latin,  j'avais  fini,  à  l'exemple  de 
ma  mère,  par  en  savoir  assez  pour  comprendre 
une  bonne  part  de  ce  qui  se  disait  autour  de  moi  ; 
je  me  croyais  en  conséquence  lial)ile  au  delà  du 
nécessaire;  aussi  ne  fus-je  pas  peu  surpris  et  indi- 
gné qu'on  songeât  à  me  mettre  connne  un  ap- 
prenti aux  déclinaisons  et  aux  conjugaisons;  je 
déclarai  (jue  je  serais  assidu  à  la  leçon  de  grec, 
uiais  (jue  je  m'enfuirais  de  l'école  de  latin,  si  l'on 
m'y  envoyait.  » 

Le  père  céda;  le  petit  helléniste  apprit  le  grec 

avec  le  secours  du  français,  et  au  cond)le  de  ses 

•  vœux,  joua   bientôt  dans  Médée ,  tantôt  le  per- 

*  Cette  citation,  comme  les  suivantes,  est  traduite  de  la  pré- 
face que  H.  Estienne  a  placée  en  tète  de  sa  belle  édition  des  poètes 
grecs.  Poclx  rjrœcl  prkicipcs.  Gencvœ,  1508,  in-fol. 
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soiuKiye  de  Jîisoii,  (niilôl  celui  de  Créon  cl  même 
celui  de  Médée.  Dejxiis  ce  iiioiiieiil ,  l:t  passion 
de  la  poésie  ^^'eecpie  poussa  de  si  profondes  ra- 
cines dans  son  âme,  «pTil  Téconlail  et  «  Féennle 
eneoi'e,  dil-il,  eoniinc  un  ciianl  de  syrène,  mais 
il  n'y  l'ernie  pas  ses  oreilles  eonnne  l'Iysse,  (ant 
s'en  faut,  que  s'il  en  avail  ou  aulant  (|u'Arj4iis 
avait  d'yeux  en  la  lèle,  il  les  ouvrirait,  volontiers 
toutes  à  la  fois.  » 

C'était  la  vocation  d'Esticnne  qui  se  révélait, 
mais  vocation  de  philologue,  et  non  de  poète.  Ses 
vers  grecs  et  latins,  quand  il  en  fit,  n'avaient  de 
l'antiquité  poétique  que  son  lexique  et  sa  gram- 
maire, mais  il  était  doué  d'une  admirable  intc^lli- 
gence  des  langues,  et  c'est  là  réellement  ce  qui  a 
fait  sa  foi'tune  de  savant  et  d'écrivain.  Jamais  la 
nature  ne  fut  moins  contrariée  par  l'éducation  : 
Henri  fut  élevé  et  passa  toutes  les  heures  de  sa 
jeunesse  d'étudiant  au  milieu  des  lettres  grecques 
et  latines,  car  la  maison  paternelle  était  une  sorte 
d'académie,  rendez -vous  de  tout  ce  que  Paris 
comptait  de  renommés  humanistes,  et  où  il  n'était 
question  que  de  manuscrits  à  explorer  et  de  livres 
à  mettre  en  meilleure  lumière. 

Celte  maison  de  Robert  Estionne  appartient  à 
l'histoire  littéraire  du  seizième  siècle,  tout  au- 
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tant,  mais  d'une  façon  très-dinerente,  que  rhôtel 
de  Rambouillet  à  celle  du  dix-septième.  Elle  a  été 
en  elïet  le  centre  de  la  renaissance  française.  La 
générosité  intelligente  du  chef  stimulait  l'érudi- 
tion, tandis  qu'avec  son  ardeur  infatigable ,  il 
donnait  rexemple,  en  imprimant  sans  relâche  les 
textes  d(!  raiiti(iuilé  supérieurement  discutés  et 
commentés  par  lui-même  ou  par  les  érudits  qu'il 
avait  à  ses  gages.  Henri  se  souvenait  d'avoir  vu  à 
la  table  hospitalière  de  son  père  jusqu'à  dix  sa- 
vants de  toute  nation  et  de  toute  langue,  qui  tra- 
vaillaient chez  lui,  y  logeaient,  et  pour  la  bonne 
réception  desquels  toute  la  famille,  maîtresse  et 
enfants,  et  jus(iu'aux  servantes,  d'après  l'ordre 
sévère  du  n)aître,  ne  parlaient  que  latin'.  Dans 
l'imprimerie  régnaient,  de  la  part  de  tous,  une 
stricte  discipline  et  une  laborieuse  activité,  qui 
su|)pléaient  au  nombre  des  presses,  bien  petit  si 
on  le  compare  à  celui  des  grands  étabhssements 
de  nos  jours.  Les  importantes  fonctions  de  correc- 
teur étaient  remplies  par  Robert  lui-même,  ou 
par  d'autres  savants  qui  tenaient  à  honneur  de 
faire  chez  lui  cette  espèce  de  stage  que  s'impo- 
saient volontiers  les  érudits  d'alors. 

'  Lettre  de  H.  Estienne  à  son  fils  Paul ,  en  tclp  de  son  édition 
dAulu-Gelle.  A.-Gellii  Noctcs  atficsr.  i'nrisiis,  1585. 
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(^11  i)(Uirr;iil  croii'c  ([iic  (■"('•l;iil  Vùiir  iVov  de 
riiii|iriiii('ii(',  cl  {|n  il  t'ii  cliiit  iiiiisi  de  riiiii\('i'sa- 
liU'  (les  rliiblissciiiriits  lv|ioi;i;i|»|ii(|(i('s;  dji  se 
1i()in|>or:iil.  Il  y  ;iv;ii(  ;ilors  aldiiciicc  (riiiipriiiiciii's 
lll;llll:lltil(•^,  s;ins  ('(Uisc'k'Iicc  cl  s;iiis  coiisidci';!- 
lion  ;  iiiduslricls  (iiii  r;iis;iicnl  de  leurs  presses  un 
usage;  aveui!;le  el  houleux  au  hesoin.  Si  Uoherl 
Kslieuue  élait  auli-c,  riiouueur  eu  revient  non 
auxciiTonslanees,  mais  à  l'élévalion  desunearae- 
lère  individuel  el  à  sa  passion  pour  les  lettres  di- 
vines et  humaines.  Voilà  la  vraie  source  de  sa  re- 
nommée et  comment  il  a  pu  être  digne  de  ce  té- 
moignage éclatant  que  lui  a  décerné  l'historien  de 
Thou  :  «  Non-seuleuienl  la  France,  mais  le  monrlc 
chrétien  tout  entier  doit  |)lus  à  cet  hoimne  (jue 
jamais  la  patrie  n'a  dû  aux  plus  vaillants  capi- 
taines qui  ont  reculé  ses  frontières;  car  du  talent 
de  ce  seul  homme  il  a  rejailli  plus  de  gloire  sur 
la  France,  et  de  cette  gloire  qui  ne  meurt  pas,  que 
de  tant  de  hellcs  choses  accomplies  dans  la  paix 
et  dans  la  guerre'.  » 

Maître  du  grec  qu'il  possédait  et  maniait  comme 
sa  langue  maternelle,  élève  de  Toussain  et  du  cé- 
lèbre Turnèbe,  déjà  érudit  à  dix-neuf  ans,  Henri 
Estienne  partit  l'année  même  de  la  mort  de  Fran- 

'  Thuani  Uistoriarum  lib.  XXHI,  an.  1557. 


.MAISON    DE    ROBERT    ESTIEN.NE.  73 

cois  r'  pour  un  long  voyage  (rexi)loi'ation  litté- 
raire, l'cndant  cette  tournée  de  trois  années,  il 
visita  toutes  les  grandes  villes  d'Italie,  Rome, 
Naples,  Florence  surtout,  fouillant  toutes  les  bi- 
Lliolhèques,  taisant  ici  et  là  d'heureuses  décou- 
vertes, compulsant  et  collationnant  d'abondants 
manuscrits.  Après  l'Italie,  il  parcourut  l'Angle- 
terre et  la  Flandre.  Dans  ces  courses  voyageuses 
il  avait  recueilli  un  immense  butin,  quelques  ma- 
nuscrits précieux,  entre  autres  l'Anacréon  et  plu- 
sieurs livres  de  Diodore  de  Sicile  qu'il  eut  la  gloire 
de  donner  le  premier  au  public.  Le  fils  de  Robert 
Estienne  était  accueilli  avec  grande  considération 
par  tous  les  savants,  et  tirait  d'eux,  non-seule- 
ment des  lumières  scientifiques,  mais  aussi  cette 
loule  d'anecdotes  de  tout  genre  qui  devaient  dé- 
frayer un  jour  son  Apologie  d'Hérodote  et  ses  au- 
tres écrits  français. 

Cependant  son  père  se  disposait  à  quitter  Paris 
pour  Genève  :  Henri  revint  auprès  de  lui  et  le  sui- 
vit dans  sa  patrie  d'adoption.  Là  et  aussi  à  Paris 
où  il  retournait  souvent,  il  publia  quelques  édi- 
tions, fruits  de  son  voyage  de  découvertes.  Robert 
Estienne  mourut,  et  alors  son  imprimerie  et  son 
commerce  passèrent  aux  mains  de  son  fds  qui  se 
vit  ainsi  à  la  tète  d'un  établissement  dont  il  fallait 
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sdiilrnir  l:i  ('(''IrlMih''.  Il  lii  soiiliiit  cl  y  njouln.  Kn 
('lli'l,  llciiii  Kslicimc,  iiiissi  :i(iir(|ii(' son  prrc,  lui 
ôl:iil  sii|)rri('iii'  en  sciciicc.  lliiiiKDiisIc  du  pre- 
mier oi'dre,  il  mil  son  nom  an-dossns  de  cclni  de 
Uoix'i'l,  non  pur  la  hoanlé  doses  impressions,  mais 
par  la  nuiKiplicité  et  l'importance  de  ses  pnhlica- 
tions  et  de  ses  travaux  sur  Tantiquité  littéraire, 
et  en  particulier  sur  les  écrivains  grecs  V 

Malheureusement  pour  son  bonheur,  Eslienne 
savait  mieux  travailler  à  sa  gloire  qu'à  sa  fortune. 
Fort  mauvais  économe,  mais  amoureux  à  propor- 
tion de  son  art  et  encore  plus  de  sa  science,  il 
n'interrogeait  nullement  h  dp  mande,  et  imprimait 
souvent,  pour  la  gloire  des  lettres  et  le  besoin  de 
rares  érudits,  des  livres  coûteux  que  le  public  n'a- 
chetait pas.  De  continuels  voyages,  des  recherches 
dispen<lieuses  ei  les  fantaisies  non  moins  oné- 
reuses de  son  génie  inquiet,  le  jetaient  dans  de 
continuels  embarras.  Son  Trésor  de  la  langue  grec- 

*  Il  serait  difficile  de  trouver  aucune  impression  grecque  qui  sur- 
passât, pour  la  beauté  du  caractère  et  la  perfection  typographique 
de  l'ensemble,  les  Nouveaux  Testaments  grecs  de  Robert  Estienne, 
ni  certaines  éditions  de  Henri,  comrîie  son  Platon  et  ses  poètes 
grecs;  et  cependant  l(!s  bibliophiles  sont  loin  de  leur  donner  les 
prix  qu'ils  attachent  à  certaines  impressions  inférieures  d'aspect  et 
sans  valeur  de  fond.  Je  renvoie  sur  ce  point  à  l'autorité  de  M.  Rc- 
nouard  et  de  M.  Didnt.  {Ann.  des  Est.  ou  VFxHui  sur  lit  Tijpogr.) 
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fjiie,  celle  entreprise  gigantesque  que  lui  seul  pou- 
vait aecouiplir  et  qui  lui  coûta  dix  ans  d'un  tra- 
vail opiniâtre,  porta  un  coup  irrémédiable  à  ses 
affaires;  il  le  vendit  mal,  les  acheteurs  s'en  tin- 
rent à  Tabrégé  de  son  infidèle  copiste  Scapula, 
qui  avait  donné  comme  son  oeuvre  à  lui  l'extrait 
du  Trésor. 

Depuis  ce  moment,  Estiennc  se  livra  de  plus 
en  i)lus  à  riiuiièeur  mobile  qui  lui  faisait  entre- 
prendre de  fréquents  voyages,  et  larracliait  à 
la  surveillance  do  ses  ateliers  et  de  son  commerce. 
Les  malheurs  domestiques  se  joignirent  aux  dis- 
grâces de  la  fortune.  En  1 581 ,  il  perdit  sa  seconde 
épouse,  «  femme  noble  de  naissance  et  de  cœur,  » 
dil-il,  pleine  de  charme  et  de  tendresse,  à  en  ju- 
ger par  un  passage  d'une  épilre  déjà  citée,  où  il 
parle  à  son  lils,  avec  uni»]aisir  mêlé  d'attendrisse- 
ment, des  soins  que  sa  mère  a  donnés  à  son  en- 
fance et  à  sa  première  éducation ,  «  car,  ajoute-t-il, 
même  son  visage  toujours  si  serein  et  doux  comme 
sa  parole,  avait  quelques  traits  de  cette  éloquence 
que  les  Latins  appelaient  perswasio/i*.  »  Cette 
perle  contribua  encore  à  faire  de  sa  vie  une  triste 
et  vagabonde  existence,  que  ne  consolait  pas  tou- 

1  A.  Gellii  ^'oclcs  atlicx.  Paiilo  Slephauo  H.  Slephanus,  p.  11  . 


jours  la  science,  car  Tcxccs  du  Iravail  jetait  (\ud- 
(liielois  II(Miri  KslieiiiU!  dans  un  alVreiix  déj^oûl 
(le  ses  rliidcs  l'avorilcs. 

dépendant,  son  esprit  naturellenienl  tourné  au 
sarcasnieet  à  la  plaisanterie  qucicjuo  peu  cynique, 
se  donnait  pleine  carrière,  au  vif  njécontentcnient 
de  ses  amis  de  Genève  cl  eu  particulier  de  Tliéo- 
doi-e  de  Bèze.  En  1578,  cette  verve  trop  rabelai- 
sienne, au  iui!;enient  des  pasteups  g«''ncvois,  lui 
attira  une  malheureuse  allaire.  Des  Dialogues  sur 
le  langage  français  italianisé,  qu'il  publia  alors  et 
que  le  Consistoire  prétondait  n'être  pas  conformes 
au  manuscrit,  tel  que  l'avait  corrigé  la  censure 
ecclésiasli(iue,  Tobligèrcnt  à  quitter  Genève.  11  y 
revint  dix-huit  mois  après.  L'affaire  fut  reprise  et 
Kstienne  sévèrement  traité  parle  Consistoire,  qui 
le  lit  comparaître  devant  lui,  et  lui  adressa  des 
rej)roches  sur  lesquels  je  reviendrai  à  propos  des 
écrits  satiriques  de  notre  auteur.  Celui-ci  répon- 
dit avec  sa  fierté  irritable  qu'on  lui  voulait  du 
mal,  et  qu'il  fallait  être  hypocrite  pour  plaire  au 
Consistoire.  On  le  déclara  indigne  de  la  commu- 
nion ;  il  répliqua,  et  malgré  le  patronage  du  roi 
de  France,  Henri  III,  qui  ne  cessait  de  le  faire  re- 
commander à  la  républirjue,  il  fut  mis  en  prison. 
Huit  jours  après,  il  reconnut  sa  faute  et  la  li- 
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berté  lui  fut  rendue'.  La  protection  et  Tamitié 
d'Henri  III  servirent  peu  à  la  fortune  d'Estienne, 
qui  continua  à  résider  à  Genève,  où  une  lettre 
d'Hotman  nous  Ta  montré  en  1 587  confiné  dans 
sa  maison  par  la  peste,  voyant  mourir  autour  de 
lui  les  siens  et  obligé  d'enterrer  de  ses  mains, 
dans  le  jardin  de  sa  maison  désolée,  sa  propre 
enfant.  Mais  toujours  errant ,  à  tout  propos  il 
courait  l'Europe,  seul,  à  cheval  d'ordinaire,  cor- 
rii^'eant  des  épreuves  ou  composant  des  vers  grecs 
et  latins,  ses  meilleurs,  dit-il,  et  oubliant  les  cha- 
grins, même  la  faim  ,  la  soif  et  toutes  les  misères 
aux(iuelles  sont  sujets  les  voyageurs'. 

Quelques  mois  avant  sa  mort,  il  alla  à  Mont- 
pellier voir  sa  lille  Florence,  qu'il  avait  mariée  au 
célèbre  Casaubon  ;  mais,  au  retour,  il  fut  obligé 
de  s'arrêter  à  Lyon,  atteint  de  la  maladie  (jui  de- 
vait l'emporter,  et  le  vieillard  isolé  alla  finir  sa 
vie  laborieuse  dans  un  lit  de  l'IIôtel-Dieu.  C'était 
dans  les  premiers  mois  de  1 51)8.  Il  avait  soixante- 
dix  ans.  Si  pauvre  qu'il  fût,  sa  mort  ne  laissa  pas 

'  C'est  encore  aux  recherches  entreprises  par  M.  Vaucher  et 
M.  Renouard  qu'on  doit  la  connaissance  précise  de  cette  affaire 
des  Dialogues  si  incomplètement  et  si  inexactement  racontée  par 
les  premiers  biographes. 

'  Poetx  grxci.  Prœfatio,  p.  10. 

7. 
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s;i  r;imillt'  cliai'^rc  de  délies;  hi  vciilc  des  livres 
(|(ii  «'iieoiultraienl  ses  iii;ii;;isiiis  s;i(islil  ;ui\  ci'éaii- 
ces,  el  ses  eiilaiils  juireiil  réaliser  (jiiel(|iie  patri- 
iiKiiiie.  l/iinpriiiK  lie  éejiiil  ;i  son  lils  Taul,  U\  c'in- 
(|iiièiiie  de  ses  enlaiils,  el  seul  du  iioiii  daiisectlc 
illiisli'e  raiiiille. 


11! 


THAVAix  Kl:;  cniiiun.  DH  H-  ksiiknm;. 

Si  Ton  ne  eonipledanskîs  troidiéesseieiililiqucs 
de  Henri  Kstienno  (iii'un  petit  noinlno  de  njonu- 
inenls  antiques  par  lui  découverts,  ou  mis  au  jour 
pour  la  j)remièrc  fois,  c'est  que  la  grande  niois- 
son  était  déjà  faite.  L'activité  d'Aide  l'anciou  ne 
lui  avait  laissé  que  bien  peu  à  recueillir  sur  le 
champ  de  la  littérature  grecque;  sans  son  grand 
devancier,  il  eût  ii  coup  sûr  attaché  son  nom  à  une 
série  bien  jdus  inijtortante  de  premières  éditions. 
L'Anacréon,  dix  livres  de  Diodore  d(!  Sicile,  quel- 
ques fragments  de  Denys  d'IIalicarnassc,  d'Aris- 
totc  et  de  Théophraste,  voilà  ce  qu'il  y  a  de  mieux 
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parmi  les  dix-huit  éditions  premières  qu'il  a  don- 
nées ' .  Mais  son  savoir  et  son  admirable  sagacité 
philologi(jue,  en  s'exerçant  sur  les  textes  déjà  pu- 
bliés, pour  les  dégager  encore  mieux  que  n'a- 
vaient pu  faire  les  premiers  éditeurs,  de  la  cor- 
ruption des  manuscrits  reproduits,  ont  fait  de  la 
plupart  de  ses  réimpressions  de  véritables  eon- 
([uétes.  Infaligable  à  se  procurer  les  manuscrits, 
et  à  tirer  de  leur  comparaison  savante  et  intelli- 
gente l(^s  vraies  ou  probables  leçons,  il  a  établi  le 
texte,  désormais  reconnu  et  suivi,  de  plus  d'un 
éci'ivaiu  de  ])remier  rang.  Son  Plular(iue  a  été 
longtemps  l'unique  en  crédit,  et  sou  Platon  est 
(((ujours  tenu  en  grand  honneur  par  les  philolo- 
gues. Son  indépendance  critique,  qui  a  été  souvent 
taxée  de  téuu''rité,  procédait  d'une  connaissance 
approfondie  des  idiomes  grecs  et  du  latin,  dans 
les  moindres  recoins  de  leur  syntaxe  et  de  leur 
vocabulaire. 

F.stienne  ne  se  montrait,  du  reste,  aussi  hardi 
(|ue  pour  ce  qui  restait  abandonné  à  l'hypothèse, 
faute  de  données  sutfisantes  ;  et  l'érudition  mo- 
derne ne  doit  pas  être  sévère  pour  quelques  er- 
reurs, qu'elle  ne  rectifie  que  grâce  aux  travaux  des 
intrépides  travailleurs  qui  seuls,  avant  elle,  sans 

'   Ufiiouard.  Anii.  des  Fst.,  p.  1f)3  pf  2MSs}m. 
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sc'Cciiii'S,  et  sur  nn  sol  prcsiiiir  i;is.  on!  riovr  l'r- 
dilico  (le  l;t  d'ilKiuc.  ("est  nu  des  plus  snvauls 
liouuucs  (le  sou  sii'cio,  Iluol,  évrquo  (rAvr'iiuclics, 
(|ui  ;i  (lil  S|»iri(iicll<Mncut  ;i  ce  sujcl  :  «  Il  y  a  la 
luruic  (lilIV'iciicc  cuire  uu  savant  (Talors  et  lui 
savaiil  (raiijouidinii,  (ju'cnh'O  Chrisl()i)lic  (]()- 
lonil)  (Icconvranl  le  nouveau  monde  cl  le  maître 
d'un  i)aquebot  (jui  passe  journellement  de  Calais 
à  Douvres.  » 

La  eon'ection  et  le  commenlaire  des  textes  ne 
sont  qu'une  partie  des  travaux  ])hi!ologiques  de 
Henri  Estienne.  La  plupart  de  ses  préfaces,  ses 
dissertations  sur  les  auteurs,  ses  traités  spéciaux 
eu  sont  une  autre,  à  la  tète  de  laquelle,  et  bien 
avant  le  reste,  se  place  son  Trésor  de  la  langue 
grecque.  Ce  vaste  répertoire  de  la  plus  riche  des 
langues  et  des  littératures  n'a  pas  peu  contribué 
à  en  propager  le  goût  et  la  connaissance  intelli- 
gente. Aussi,  malgré  les  lacunes  que  les  progrès 
de  la  science  y  ont  révélées,  et  les  vices  de  dis- 
position qu'elle  y  rencontre,  Estienne  a  pu  à  bon 
droit  faire  dire  au  lecteur  i)ar  son  Thésaurus  : 

Nunc  alii  intrépide  vcstigia  nostra  sequantur, 
Me  duce  plana  via  est  quae  salebrosa  fuit*. 

*  Thésaurus  grxcx  lingux ,  5  vol.  in-fol.,  1572.  On  sait  la  pa- 
triolique  et  généreuse  entreprise  de  MM.  Didot,  qui  ont  associé  leur 
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On  a  remarqué  qu'entre  les  humanistes  de  la 
première  moitié  du  seizième  siècle  et  ceux  de  la 
seconde,  il  y  a  une  notable  différence,  à  l'avan- 
tage des  derniers,  sous  le  rapport  du  réel  savoir 
et  de  la  profondeur,  mais  beaucoup  moins,  quant 
à  l'imagination  et  à  rélégancc,  qui  font  presque 
totalement  défaut  dans  leurs  ouvrages.  C'est  le 
grec  justement  qu'on  accuse  du  contraste.  Il  y 
avait  assez  à  faire  à  défricher  les  régions  étendues 
d'un  aussi  vaste  idiome  :  les  loisirs  manquaient 
pour  soigner  la  forme  et  pour  acquérir  une  cul- 
ture aussi  complète  que  variée.  Si  l'observation 
est  à  quelques  égards  applicable  à  Estienne,  dont 
l'imagination  n'était  ni  brillante,  ni  gracieuse,  il 
faut  reconnaître  en  même  temps  dans  ses  écrits 
philologiques  une  physionomie  très-originale,  vo- 
lontiers caustique  et  railleuse,  qui  n'éveille  nulle- 
ment le  reproche  de  pédanterie  et  d'érudition 
puérile.  Il  est  l'adversaire  irrévérent  des  routines 
consacrées,  et  n'est  jamais  plus  instructif  et  plus 
plaisant  que  quand  il  s'attaque  aux  admirations 
superstitieuses  de  certaines  écoles  d'humanistes. 
Cette  humeur  un  peu  contrariante  le  mène  peut- 
être  quelquefois  trop  loin   et  le  rend   injuste, 

nom  à  celui  d'Henri  Estienne,  en  donnant  une  nouvelle  édition  du 
Thésaurus. 


H'2  iir.MU   kstiknm;. 

lonimc  il  lui  est  jirrivô  ;i  JcV'iird  de  .Iiislc-Lipsc, 
iiu'il  a  (l'ailé  coiniiic  im  riimciK'daiil,  nii  peu  plus 
que  ne  le  iiit'iilail  le  (ioclcni'  de  l-cvdc. 

Parmi  Irs  livres  de  cclU'  catégorie,  h;  dialoi:,iie 
latin  sur  Irtiidc  du  ^ice  (^1,  les  mauvais  maîtres 
me  parait  un  des  plus  inslruclirs,  et  la  requête 
sur  la  latinité  laussement  sus|)eete,  un  (l(!S  i)lus 
aniusauls.  D.uis  h;  premier,  Estienne,  qui  veut  en- 
core plus  de  j)ratique  et  de  lecture  que  de  théorie, 
S(î  prononce  contre  Tabus  des  grammaires,  véri- 
tables moulins  où  l'élève  besogne  comme  un  es- 
clave à  la  tâche,  et  il  juge  l'un  après  l'autre  tous 
les  grammairiens,  ses  prédécesseurs  et  ses  con- 
temporains. Dans  le  second,  auquel  on  peut 
joindre  le  Pscudo-Cicero  cl  le  Nizoliodidascalus/ 
dialogues  sur  le  môme  sujet,  H.  Estienne  se  moque 
des  cicéroniens  fanatiques,  qui  ont  la  prétention 
de  ne  pas  s'écarter,  pas  même  de  la  largeur  de 
leur  ongle,  du  latin  de  Cicéron  et  de  leur  oracle 
\énêvG,  le,  Thésaurus  ciceronianus,  du  savant  Mo- 
denois  IMarius  Nizolius.  Il  dépeint  avec  une  caus- 
ticité fort  plaisante  la  superstition  de  ces  médio- 
cres latinistes,  toujours  en  souci  de  manquer  à 

'  De  Lalmtate  fahn  sitspccld  Expoatulatio  prxparatoria. 
11.  Stephani,  1576.  — Pseudo-Cicero,  1577. — Nizoliodidascalus, 
site  monilor  Ciceronianortan  Nizolmnorum ,  1578. 
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parler  leur  auteur,  et  (jui  n'osent  ouvrir  la  bouche, 
omnia  tuta  timentes,  de  peur  qu'il  n'en  sorte  une 
latinité  suspecte. 

Ces  puristes  sont  de  deux  sortes  :  les  uns  ont 
adopté  un  écrivain,  ne  jurent  qu'en  son  nom  et 
renient  tous  les  autres  :  les  seconds  Ibnt  le  clunnp 
plus  large,  mais  ne  se  fient  qu'à  leur  mémoire 
bonne  ou  mauvaise,  et  s'exposent  ainsi  à  pros- 
crii'e  iiiuominieusement  non-seulement  de  Rome, 
mais  de  tout  le  Latium,  de  vrais  citoyens  romains. 
Ceux-ci  surtout  abhorrent  les  locutions  qui  ont 
une  physionomie  française;  et,  ici,  avec  une  érudi- 
tion malicieuse,  Estienne va cheicher à  leur  usai^e, 
dans  les  meilleurs  auteurs,  une  arniée  d'exj)res- 
sions  de  ce  genre,  choisies  de  préférence  paiiiii 
les  plus  vulgaires.  Le  tour  d'esprit  un  peu  cynique, 
dont  le  critique  nous  donnera  encore  de  singu- 
lières preuves,  perce  toujours,  jusque  dans  ses 
plus  graves  dissertations  grammaticales.  Toute 
cette  érudition  est  habilement  et  spirituellement 
exposée  :  c'est  un  bon  échantillon  de  la  critique 
soHde  et  railleuse  qui  a  eu  ses  chefs-d'œuvre,  et 
que  l'on  ne  retrouve  guère  que  dans  la  littérature 
française,  à  laquelle  appartient  Érasme  par  ce 
côté,  et  par  d'autres  encore. 

Au  fond,  ce  pédantisme  ridicule,  cette  infatua- 
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tion  ('iciM'onicMuic  dont  s(\  |»Iiiint  Ksiicimc,  est 
roxci's  litMirciix  (Tiin  lail  ciK'oro  plus  lioiirciix,  cl 
(loiil  les  ('oiisriiiicnccs,  je  crois.  iToiil  pas  viv  vc- 
iiiaiMpit'os.  On  sait  (iiiol  dclcslalilc  jai^^oii  ciiliiia- 
ria  Idlinilas  c'clail  (pic  le  soi-disaiil  idiome  j)ai'Ic 
parloiii  ce  iiKtiidccpii,  avant  le  seizième  siècle  el  à 
ses  commenccmenls,  ctail  tenn  de  parler  latin  sni* 
les  bancs  des  écoles,  dans  là  chaire,  au  i)alais  et 
dans  des  livres  de  tout  genre.  Un  des  picmiei's  ef- 
lets  du  progrès  des  lettres  l'ut  d'amender  cette 
barbarie,  et  c'est  un  des  grands  services  que  ren- 
dirent les  fameux  colloques  de  Matliurin  Cordier, 
rexcelient  pédagogue,  de  réformer  dans  la  bouche 
des  écoliers  ce  ridicule  patois.  La  réforme  s'éten- 
dit rapidement  et  engendra  bientôt  ce  purisme 
qui  échauffait  la  verve  caustique  de  notre  Estienne. 
Ces  scruj)ul<'S  firent  du  latin,  pour  ces  dévots  de 
nouvelle  sorte,  un  langage  incommode  et  dange- 
reux, et  ce  religieux  effroi  de  mal  dire  alla  si  loin, 
que  plusieurs,  et  parmi  les  plus  sages,  renoncè- 
rent au  latin  pour  leur  commun  usage,  dans  la 
crainte  que  l'entretien  familier  ou  la  pratique  ne 
leur  fit  involontairement  contracter  des  habitudes 
de  style  funestes  à  la  pureté  et  à  l'élégante  cor- 
rection dont  ils  étaient  uniquement  curieux.  On 
pouvait  à  peine  arracher  à  Paul  Manuce  (juclques 
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mots  latins,  et  je  ne  sais  quel  jésuite,  qui  avait  la 
réputation  de  parler  avec  une  singulière  pureté  la 
langue  de  Cicéron,  disait  son  missel  en  grec,  pour 
éviter  la  contagion  des  barbarismes.  L'historien 
(h;  Thon,  qui  ne  fut  que  tr()[)  hal)il('  latiniste,  al- 
lait jusqu'il  rel'user  obstinément  de  léixiudrc  en 
latin  aux  harangues  et  compliments  (judu  hii  fai- 
sait eu  cette  langue;  il  faisait  traduire  sa  réponse 
par  un  interprète.  Erasme  avait  dt-jà  trouvé  les 
mêmes  scrupules  chez  un  historien  de  Florence, 
Bernard  Oricularius,  l'égal  de  Salluste  à  ses  yeux, 
et  il  les  cilait  en  application  de  cette  maxime, 
([u'il  ne  faut  pas  faire  souvent  ce  que  nous  vou- 
lons faii'c  avec  soin  :  Quod  accurath  faclum  veli- 
■nius  rart)  fdçicuibun  est*. 

Ainsi  le  respect  idolâtre  pour  les  lettres  an- 
tiques qui  aurait  dû,  il  sendjle,  propager  Teujploi 
du  latin  (;t  étendre  ses  conquêtes  sur  toute  la  so- 
ciété, fut  précisément  une  cause  inq)ortante  de 
sa  retraite.  Les  soins  jaloux  des  humanistes,  en 
faisant  passer  la  vieille  langue  des  Romains  à  la 
condition  de  langue  savante,  l'éloignèrent  de  la 
foule.  De  la  sorte,  les  savants  rendirent  un  double 
service  aux  lettres,  en  débarrassant  le  latin  du 

'  Erasni.  Apophicgviafa.  Lili.  viii. 
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barbare  alliaiif  (|ui  (Irslioiiorail  sa  hcaiilé,  désor- 
iiiais  loiilt'  lillrraiic,  cl  en  rcicvani  les  idioiiics 
iiarKiiiaiix  (juils  |M»rnciil  à  leur  usaiie. 


IV 


I.  AIMII.OCIE    l'Oll!    IlKllOllOTK. 

Kiilt'c  les  écrils  IVanrais  atlribiirs  ;i  Henri  I-'s- 
lieime,  deux  surtout  sont  célèbres,  sinon  tous 
deux  également  connus  :  YApolofjic  pour  Ilrro- 
dole  et  le  Discours  merveilleux  de  la  vie,  actions  et 
(léporiemenls  de  Catherine  de  Médicis.  Le  pi'c- 
niier  porte  son  nom  ;  nous  verrons  si  le  second  lui 
ai)i>artient  réellement. 

Kn  tète  d'un  Hérodote  latin  sorti  des  ] tresses 
de  Henri,  en  I5G6,  l'éditeur  avait  pris  la  défense 
du  poétique  historien  contre  l'opinion  universelle 
qui  en  faisait  un  conteur  de  merveilleuses  ab- 
surdités, et  concluait  de  l'invraisemblance^  de 
ses  récits  à  leur  fausseté  entière.  Non-seulement 
il  répondait  que  tout  ce  qui  n'est  point  vraisem- 
blable n'est  pas  nécessairement  faux,  mais  il 
avança  hardimeni  que  b's  invraisemblances  re- 
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prochées  à  récrivain  i^reo  n'étaient  que  troj) 
croyables,  à  en  juger  par  les  temps  et  les  mœurs 
modernes.  Le  sujet  convenait  aux  goûts  conteurs 
et  satiriques  de  notre  savant  imprimeur,  aussi 
curieux  et  aussi  errant  qu'Hérodote  lui-même;  il  le 
reprit  dans  la  même  année,  avec  Tintenlion  am- 
bitieuse d'établir  les  différences  et  les  analogies 
j'éelles  entre  la  société  ancienne  et  la  société 
moderne,  afin  de  confondre  les  gens  irréfléchis 
qui  mesurent  l'une  par  l'autre.  De  ce  vaste  plan  il 
n'exécuta  que  la  première  partie,  et  se  borna  à 
démontrer,  à  grand  renfort  d'anecdotes,  qu'il  n'y 
a  méchanceté  et  absurdité  racontée  par  Hérodote 
à  laquelle  on  ne  puisse  trouver  sa  pareille  ou 
sa  maîtresse  dans  les  mœurs  et  l'histoire  du 
<|uinzième  siècle  et  du  seizième.  C'est  là  le  sujet 
et  la  matière  de  X Apologie  pour  Hérodote.  * 

Les  poètes  antiques  ont  tous  vanté,  sous  le 
nom  d'âge  d'or,  l'âge  d'innocence  du  premier 
couple  humain  dont  ils  ont  forgé  Prométhée  et 
Pandore,  connue  du  fruit  défendu  ils  ont  fait 
le  feu  dérobé  du  ci(;l  «  par  le  bon  Proinéthéus, 
lequel  toutefois  n'a  su  échapper  les  répréhensions 

1  Le  vrai  titre  de  cet  ouvrage  e.st  ;  «  L'Introduction  au  traité  de 
la  conformité  des  merveilles  anciennes  avec  les  modernes,  oti  Traité 
préparatoire  à  l'Apologie  jwur  Hérodote.  1 5GG,  novemlire,  in-S". 
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(le  |iliisi(Mii's  (l'ciilfc  (Mix,  coiuiiic  nyaiil  mal  avisr 
:i  tdiil  ce  (|ni  chiil  iK-ccssaii'c  à  un  ('()i'|)S  iMiiiiaiii  ; 
cl  ciilrc  atili'cs  rlidscs  df  ce  (|ii  il  ii"v  avail  l'ail  de 
jM'Iilcs  l'ciirlrcs,  |miir  mhv  si  ce  (|ui  srrail  ni  sa 
lidiiciic  sci'ail  aussi  en  son  t-(nir,  d'aiilanl  (pic  la 
|tln|»arl  dit  dun  cl  pense  d'autre.  '  » 

Kstienne  s'étend  longuement  à  sa  manière, 
dont  on  vient  de  voir  un  échantillon,  sur  ces  lic- 
tions  des  anciens,  pour  montrer  que  si  les  fables 
(pialiliées  «  ont  toutefois  quchiue  vérité  cachées 
(juand  on  les  veut  éplucher  soigneusement,  nous 
ne  devons  légèrement  condamner  les  histoires  an- 
ciennes comme  n'ayant  aucun  trait  de  vérité.  » 
11  revient  à  l'âge  d'or.  Les  poètes  dont  les  écrits 
«  nous  sont  comme  miroirs  des  affections  ou 
passions  humaines,  »  n'ont  regretté  si  haut  le 
premier  âge  que  pour  se  j)lain(lre  du  leur.  Mais 
tout  ce  qu'ils  ont  dit  de  la  perversité  de  leur  siècle 
se  pouvait  déplorer  au  quinzième.  Estienne  le 
prouve  par  les  sermons  d'Olivier  Maillard,  de 
Ménot  et  de  l'Italien  Barelete,  ces  prédicateurs 
populaires  qui  méritaient,  par  leur  courage,  une 
réputation  moins  hurlesque  que  celle  qu'ils  ont 
obtenue  et  aux((uels  Estienne,  (\u\  la  leur  a  faite, 
ne  peut   refuser  l'honneur  de  s'être   «  vaillain- 

'  Apologie  pour  Héiodole,  liv.  1 ,  ch.  i. 
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ment  escarmouches  contre  les  vices  d'alors.  » 
Leurs  virulentes  accusations  de  toute  espèce 
contre  tous  les  ordres  de  la  société,  sans  excep- 
tion du  clergé  lui-même,  remplissent,  avec  des 
commentaires  de  même  vivacité,  quelques  cha- 
pitres de  V Apologie;  mais  ce  n'est  qu'un  pas  de 
plus  pour  entrer  dans  le  fort  du  sujet.  On  y  ar- 
rive enfin,  et  l'apologiste  d'Hérodote  s'apprête  à 
démontrer  qu'autant  la  méchanceté  du  dernier 
siècle  (le  quinzième),  dépasse  celle  des  siècles 
précédents,  autant  celle  de  son  temps  surpasse  en 
énormité  la  perversité  de  cette  époque  : 

«  Il  n'y  a  nul  doute,  dit-il  dans  un  passage  qui  on  rappel- 
lera un  autre  de  Viret  déjà  cité  ;  ii  n'y  a  nul  doute  que  si  du 
temps  d'Hérodote  il  y  avait  bien  peu  de  toi  entre  les  hommes, 
voire  entre  les  frères,  voire  aux  enfants  envers  leur  père  et 
mère,  moins  y  en  avait-il  du  temps  d'Ovide,  encore  moins 
en  a  eu  le  dernier  siècle,  et  toutefois  le  nôtre  en  a  encore 
beaucoup  moins.  Et  que  si  la  charitf'  était  es  siècles  précé- 
dents bien  refroidie,  elle  est  maintenant  du  tout  gelée.  Item 
que  si  la  justice  a  cloché  d'un  pied  au\  siècles  précédents, 
elle  cloche  des  deu\  au  nôtre  ;  si  elle  était  borgne  auparavant, 
elle  est  maintenant  aveugle;  si  elle  était  sourde  d'une  oreille, 
elle  l'est  maintenant  des  deux  (j'entends  selon  le  proverbe 
qui  dit  qu'il  n'est  pire  sourd  que  celui  qui  ne  veut  point 
ouïr,  comme  aussi  on  peut  dire  qu'il  n'est  pire  aveugle  que 
celui  qui  ne  veut  point  voir)  ;  et  au  lieu  qu'elle  ne  prenait  que 
des  mains,  maintenant  elle  prend  des  pieds  aussi  bien  que 

8. 
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(Ii's  iiiaitis.  Ilt'iii  (iii'iiii  lieu  (|ii('  les  |\(tinprs  cllos  ilissohitions 
en  lialiils,  les  propos  i-l  les  ticslcs  lascil's,  t'I  Imis  aiilrcs  petits 
vices  (pii  ser\eiil  niiiiiiie  (rii\aiil-ei)iireiirs  aux  |>liis  i,M'ati(ls, 
u'allaieiil  iiii'à  pinl.  ri  le  pas  sfiilcmriit,  inaiiiteiiaiit  ils  vont 
en  po-;((>...  (»r.  taiil  s'en  laiit  (|iie  nous  puissions  dire  notre 
sinic  avilir  plus  u'iande  l'aille  de  leurs  averlisseuients  et  en- 
seignenieiils,  de  renionirances,  d'admonilioiis,  (|ue  n'ont  eu 
les  pnVédents,  el  pour  (die  cause  être  |)lus  méchant,  ([u'au 
(  oiilraire,  si  nous  considérons  la  grâce  sjiéeiale  (pic  Dieu  lui 
lai!  en  cet  endroil,  jioiis  serons  contraints  de  nous  émerveil- 
ler coninient  la  nuTlianccté  des  liommes  d'au.jourd'liui  est 
aussi  grande  (pic  celle  de  leurs  prédécesseurs.  « 

Eslicnnc  rcprciul  un  à  un  les  ailiclcs  de  ce 
proiinnnn.M',  el  dessine  en  traits,  qu'il  ne  se  soucie 
ancuneiiieni  de  rendre  plus  édiliants  que  le  sujet, 
le  taldeau  des  d(''!j()rdenienlsdu  siècle;.  licence  el- 
Irénée  des  mœurs,  passions  monstrueuses,  blas- 
phèmes, iniquités  judiciaires,  larcins,  pilleries, 
homicides  et  cruautés  de  cent  sortes;  tout  cela  a 
son  chapitie,  et  pour  pièces  à  Tappui  une  in- 
croyable abondance  d'anecdotes  avec  des  com- 
mentaires assortis.  Mais  il  n'a  pas  encore  été 
qiiesliou  des  prêtres.  L'accusation  recommence 
de  plus  belle  pour  les  i;ens  d'église,  point  par 
point,  avec  un  article  supplémentaire  sur  leur 
«  gourmandise  et  ivrognerie.  » 

La  première  partie  de  la  thèse  de  IL  Estienne 
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se  termine  par  une  curieuse  énuniération  des 
morts  extraordinaires,  qui,  de  son  temps,  ont 
frappé  de  grands  criminels,  prouvant  d'une  ma- 
nière terrible  que  si  les  «  méchancetés  sont  plus 
étranges  que  jamais,  aussi  Dieu  les  châtie  [)ar 
façons  plus  étranges.  »  Ce  siècle,  si  extrême  en 
tout,  avait  la  conscience  de  ses  excès;  la  preuve 
s'en  trouve  dans  presque  tous  les  mémoires  du 
temps;  on  y  raconte  nombre  de  sinistres  prodiges 
et  d'inexplicables  calamités.  Les  protestants,  en 
particulier,  voyaient  facilement  les  signes  de  la 
vengeance  céleste  dans  les  malheurs  qui  attei- 
gnaient leurs  persécuteurs,  parliculièremenl  les 
apostats.  IjUisloin'ccclé.sidsIifjucvM'onU^  plusieurs 
de  ces  punitions  signalées;  et  le  vingt-sixième  cha- 
pitre de  YApoJogie  en  offre  une  longue  suite 
d'exemples.  Ce  sont  des  maladies  subites,  épou- 
vantables, des  entrailles  que  le  feu  dévore,  des 
terreurs  qui  font  mourir,  enfin  le  châtiment  d'ilé- 
rode  sous  toutes  les  formes. 

Ainsi  les  hommes  d'Hérodote  ne  sont  pas  plus 
scélérats  que  ceux  du  tenq)s  d'Estienne;  ils  ne 
sont  pas  plus  sots  et  ignorants  que  ne  Font  été 
les  prédécesseurs  immédiats  de  ceux-ci.  Ici  l'apo- 
logiste commence  par  se  moquer  assez  superfi- 
ciellement des  vieux  Français  du  précédent  siècle. 
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de  I(Mi!'  l'oslimio,  cl  siirloiil  de  leurs  poêles  el  de; 
leni' l:m:;;i<,'e.  Il  ('(tiivieiil  «  (prils  s;iv:iieiil  l'aire  en 
leurs  piilois  de  hellcs  li;ii;ilii;iies  el  Idcil  IroilS- 
S(''es.  »  cl  il  leur  |>:ir(l(iiiiie  Noloiilici-s  l;i  licossièrelé 
d'oicilies  <|iii  leur  l'iiisail  siipporler  paliemiiieul, 
«  iiion  IVère  l'iai  re,  la  place  Maiiharl,  »  el  ()reiidre 
plaisii'  ;i  «  faire  la  i;i'aiide  boiielie  à  la  laeoi)  d(!S  Do- 
lieiis  el  des  Savoyards.  »  Il  les  aime  mieux  ainsi 
que  certains  «  eonlrelaiseurs  de  petite  boueiic,  » 
(;oinnic  il  y  en  a  secte;  et  s'ils  ne  se  sont  i^uère 
monlrés  «  i)liis  siiMils  (pTau  l'este,  (piant  aux 
termes  et  nianièi'e  de  païkîr,  il  leur  fait  i^râce 
en  songeant  à  ses  trop  subtils  contemporains, 
lesquels  avec  le  mauvais  ont  laissé  ce  qu'il  y  avait 
de  bon  au  vieux  français,  et  par  «  un  tour  de 
ménagers  à  contrepoil,  ont  été  emprunter  cliez 
les  voisins  ce  qu'ils  pouvaient  trouver  chez  eux, 
voire  qui  eût  été  meilleur,  »  plaintes  que  nous 
retrouverons  bientôt  abondamment  développées 
dans  ses  écrits  de  philologie.  Mais  il  est  inexo- 
rable pour  les  poètes,  et  en  cite  des  naïvetés  ridi- 
cules qui,  à  vrai  dire,  ne  i)rouvent  rien  : 

«  Oiiant  à  Jours  rimes  aussi  (j'cntenrls  rhythmes),  c'était 
triomphe,  pourvu  qu'on  n'y  chcrfhât  ni  rimo  ni  raison,  voire 
ni  mesure  aussi  en  la  plupart.  De  quoi  on  ne  se  doit  émer- 
veiller, vaque  Marot  mêmement  en  ses  premiers  écrits  rimait 
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à  l'aventure,  sans  savoir  que  c'était  de  la  coupe  ou  césure, 
ni  de  la  différence  de  e  masculin  avec  e  féminin.  Et  à  dire  la 
vérité,  plusieurs  rimes  du  temps  passé  semblent  n'avoir  été 
faites  ()ue  pour  nous  apprêter  à  rire,  principalement  celles 
(jui  sont  de  telle  verve  que  celles-ci  : 

Priez  pour  Martin  Preudoni, 
Qui  a  fait  faire  cette  vie. 
Que  Dieu  lui  fasse  pardon^, 
V.n  rime  et  en  tapisserie. 

«  Un  autre  ancien  rinieur  ne  lit  (liHlculté  de 
clore  un  sien  épitapliepar  ces  deux  vei's: 

Et  mourut  (piati'c  cens  et  neuf, 

Toul  iilriu  de  vertu  ronuuc  un  (puf.  » 

Toutefois  c'est  en  matit're  religieuse,  et  i)armi 
les  théologiens  et  gens  d'Église,  que  l'ignorance 
se  découvre  à  Estienne  dans  toute  sa  splendeur 
de  ridicule  ou  de  i)erversité,  et  les  récits  justifi- 
catil's,  sérieux  ou  burlesques,  reconunencent  à 
foisonner.  Beaucoup  d'auteurs  ont  trouvé  dans 
cette  portion  de  V Apologie  leur  érudition,  et  les 
conteurs  plaisants  leurs  anecdotes  facétieuses, 
princij)alenient  dans  le  chapitre  des  «  Inventions 
des  prêcheurs  (Maillard,  Ménot ,  etc.),  pour 
faire  pleurer  ou  rire  leurs  auditeurs,  ou  acquérir 

'  Apol.  Cliap.  xxvMi. 
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ri'liiihilioli  (le  s.'iiiilch'' .  on  l'iiirc  voiiii'  Tcau  au 
iiiourm,  cl  (le  leurs  projxis  ridicules.  »  Ksiieuue 
lui-uièine  eiiipriinlc  ici  ;iii\  vieux  recueils  (l(^ 
joyeuselés,  :iu\  c(MiIcs  de  l:i  reine  de  iNavarre, 
(le  Des  Pei'ricrs,  e(c.  Oiiaiid  il  a  ainsi  dcciil,  non 
l)as  le  premier,  mais  de  celle  m)uvelle  façon,  les 
vieilles  ii;iiorances,  les  vieux  al)ns  (h;  rKi;lise  ro- 
maine, et  les  ci'uelles  pei'sécnlions  exercées  contre 
ceux  (|ui  les  ont  découverles  el  voulu  réformer, 
le  satirique  calviniste  termine  tout  à  coup  son 
livre  |>ar  celle  dernière  apoloi,^ie  d'iléi'odole  : 

«  Mainloiiant  je  ferai  juge  la  postérité  (qui  pourra  mieux 
juger  sans  passion),  si  Hérodote  raconte  aucune  folie  si  étrange 
que  la  susdite,  de  ceu\  qui  depuis  si  longtemps  ont  prêté  et 
de  ceux  qui  prêtent  encore  aujourd'hui  l'oreille  à  tant  d'a- 
bus; et  si  d'autre  part  il  récite  une  merveille  qui  dût  sembler 
aussi  incroyable  (pie  celle-ci,  à  savoir  que  le  dés(ruvrcment 
de  tels  abus,  semblables  aux  jeux  d'enfants,  ait  coûté  la  vie  à 
tant  de  mille  personnes.  Au  demeurant,  je  prie  à  Dieu,  au 
nom  de  son  fils,  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  qu'il  fasse  la 
grâce  à  celle  que  je  prends  pour  juge  de  ne  voir  tels  abus  au- 
trement qu'en  papier,  ainsi  qu'on  le  voit  ici'.  « 

Ce  qu  il  y  a  de  meilleur  dans  ce  livre  amusant, 
c'est  le  tour  plaisant,  Tallure  assez  preste,  et  le 
style  aisé  des  mille  récits  qui  en  sont  toute  la 

'  ApoL  Chap.  XL. 
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forme  et  la  iiialière;  et  encore,  sous  ce  rapport, 
est-il  inférieur  aux  Joyeux  Devis  de  Bonaventure 
Des  Perriers,  contes  plus  courts  et  plus  élégants 
qui,  de  leur  côté,  ne  méritent  pas  tout  à  fait 
le  haut  rani<  qu'une  spirituelle  (lissej'tation  de 
Ch.  Nodier  a  prétendu  leur  assigner  dansThistoire 
littéraire  du  seizième  siècle.  Estlenne  est  prolixe, 
et  n'épargne  ni  les  redites,  ni  les  longues  répéti- 
tions :  il  iin|)rimait  d'habitude  à  mesure  qu'il  écri- 
vait, et  les  feuillets  passaient  successivement  de 
sa  plume  aux  mains  des  compositeurs.  II  a  sur- 
tout du  traita  et  ses  remarques  de  détail,  plus  ju- 
dicieuses (lue  ses  idées  générales,  tournées,  [jcu 
ou  beaucoup,  au  paradoxe,  ont  de  Toriginalité, 
de  rindépendance,  et  ce  caractère  d'éloquence 
qui  nous  charme  chez  les  meilleurs  écrivains  du 
temps. 

Un  excellent  juge  a  loué  son  style  avec  une 
vivacité  d'admiration  qui  ne  me  laisse  que  le 
plaisir  de  citer  :  «  Henri  Estienne,  dit  M.  de  Sacy, 
est  de  la  bonne  école  en  fait  de  style,  de  l'école  de 
Rabelais  et  de  Marot.  11  faudra  toujours  remonter 
là  quand  on  voudra  bien  parler  et  bien  rire, 
frapper  sa  phrase  d'une  empreinte  vraiment  fran- 
çaise, posséder  à  fond  les  tours  et  les  finesses  de 
notre  langue.  Je  ne  connais  pas  de  style  plus  net, 
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plus  vif,  pins  ;/(ii  (|im'  celui  de  Henri  Kslienne  '.  » 
Il  reste  à  exprKpier  iii;iinleii;ni(  conMiienl  Ks- 
lienne a  pn  encdurir,  de  la  pari  de  ses  eonlenipo- 
rains  ealvinisles,  raceiisaiion  d'inij)iél«'',  lui,  lad- 
vcrsaire  si  NirnIenI  de  ri']i;lise  l'oinaine  el  i\c^ 
prêlres  iiicssotirrs'^  ;  lui,  (|ni  ne  ménage  pas  <la- 
vanlaiic  les  épicuriens  cl  les  aihéisles,  cl  (pii  enlin 
se  uionlre  parluul  caKinisIe  j»ur  e!  calvinisie  in- 
loléranl.  Kn  ellél,  les  lualiienrenx  dialogues,  (jui 
l'uront,  ainsi  (jne  VAjwlofjic,  roccasion  de  ses  dé- 
mêlés avec  la  discipline  ecclésiastique  de  Genève, 
ne  présentent  aucune  allusion  de  doctrine  suspecte 
d'hétérodoxie,  et  à  laquelle  on  puisse  rattacher 
répithèle  (hi  prince  des  athées,  (jue  le  Consistoii'c 

'  Sur  ce  mot  yai,  M.  de  Sacy,  heureux  de  retrouver  un  écri- 
vain si  français,  de  race  si  franchement  bourgeoise,  fait  un  \if  et 
pittoresque  éloge  d'Estienne  :  «  L'expression  me  plait;  elle  est  de 
lui.  11  semble,  en  la  lisant,  qu'on  se  retrouve  en  pleine  vieille 
France ,  dans  une  de  ces  salles  où  nos  pères  se  réunissaient  pour 
donner  un  libre  cours  à  leur  humeur  et  d'où  sortaient  des  mots 
d'un  si  bon  sel.  Je  crois  voir  la  malice  éclater  sous  leurs  éiinis 
sourcils,  je  ne  sais  quel  mélange  de  raillerie  et  de  tristesse,  de 
franchise  un  peu  rude  et  de  bonhoniie  se  peindre  sur  leur  fronts. 
Montaigne  ne  l'emporte  que  par  1  art  et  par  le  profond  calcul  de  sa 
naïveté  ;  Henri  Estiennc  est  le  vrai  bourgeois  savant  et  moqueur 
du  seizième  siècle.  )•  Journal  des  Débats  du  23  juillet  1853. 

2  II  leur  a  fait  «  leur  procès  avec  telle  ardeur,  dit-il  lui-même, 
s'ailressant  à  un  de  ses  amis,  qu'il  pourra  s'être  oublié  en  quclijue 
endroit.  » 
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lui  reproche  d'avoir  encourue.  Cette  accusation 
singulière  trouve  son  explication  dans  un  l'ait 
plus  général,  et  sur  lequel  il  convient  de  nous 
arrêter  quelque  temps  :  je  veux  parler  de  l'alliance 
que  les  catholi(|ues  prétendaient  nialignenient 
découvrir  entre  les  [)rolestants  et  certains  écri- 
vains, destrucleurs  de  toute  révérence  divine,  à 
la  tête  des(juels  se  pla(;ait  Uabelais. 

A  côté  de  récole  religieuse  de  la  réfornjc;  fran- 
çaise, dans  le  même  temps  une  autre  était  née, 
qui  n'eut  avec  elle  de  trails  communs  que  l'esprit 
de  révolte  contre  l'Église  et  ses  lévites,  et  ce  grand 
goût  de  liberté  et  de  renouvellement,  sceau  pro- 
videntiel du  seizième  siècle.  C'est  ce  qu'on  peut 
appeler  l'école  des  philosophes  railleurs  qui  llol- 
tent  entre  la  doctrine  romaine  et  sa  Mlle  éman- 
cipée, mais  qui  se  mo({uent  au  tond  de  lune  et  de 
l'autre,  et  ne  respectent  j)as  plui^  le  rabat  du  mi- 
nistre que  la  robe  du  moine  :  race  d'esprits  qui 
apparaît  toujours  sur  le  champ  de  bataille,  dans 
les  luttes  de  rintelligence  humaine. 

Plus  calmes,  [)lus  exenq)ts  de  passions,  plus  in- 
différents surtout,  plus  égoïstes  peut-être  que  la 
multitude,  des  honnnes  nombreux  se  comptent 
alors  dans  les  rangs  de  la  société  instruite,  qui, 
frai)pés  à  la  fois  des  vices  excessifs  auxquels  on 

II.  !» 


!)8  iiKMii   kstiknm:. 

Wùl  la  ^lierre,  cl  des  cxjmri'alioiis  passiomiros  de 
l'opposition,  ne  se  Iroiivciil  de  sMii|)a(lii('s  pour 
auciiii  tics  [)arlis  en  pi'csciicc.  ils  s'iiiiparKiiilciit 
(les  cxcrs  de  Ions,  cl,  |»cii  allircs  vers  TcxaiiK!!! 
du  fond  i\('  la  (|iicrcllc,  ils  liiiissciil  par  en  respec- 
ter aussi  peu  Tobjet  (lUC  les  rcsidlats.  Des  i^oùls  do 
plaisir,  des  iiieliiialioiis  doiieeiiiciil  paresseuses, 
(linhpielbis  rainoui*  d'études  paisibles,  cxpliciuciit 
chez  beaucoup  cet  éloii,meincnt  pour  la  lutte  [)as- 
siounce  qui  les  blesse  dans  leur  nature  intime  et 
dans  le  tour  favori  de  leur  pensée. 

Parmi  ces  hommes,  il  s'en  trouva  un  (jui  était 
doué  d'une  vive  imagination,  d'un  admirable  ta- 
lent d'observateur  et  de  peintre.  Celui-là  descend 
dans  la  lice,  et,  auxai>plaudissements  d'une  l'oule 
spirituelle,  mal  croyante,  légère  de  foi  et  de  mo- 
ralité, il  se  moque  de  tout,  et  se  fait  le  satirique 
universel,  l'agresseur  tour  à  tour  violent,  noncha- 
lamment ironique  ou  boulï'on  de  toutes  les  puis- 
sances, de  toutes  les  opinions  en  crédit,  de  toutes 
les  sottises  régnantes,  de  toutes  les  habitudes  per- 
nicieuses ou  utiles,  de  tous  les  savoirs  comme  de 
toutes  les  ignorances,  de  l'impie  et  du  dévot,  de 
ridée  sainte  en  même  temps  que  de  son  idolâtre 
ficaire.  Apôtre  déguisé  d'un  seul  dieu,  qu'il  bar- 
bouille de  lie,  afin  que,  le  voyant  ainsi,  i)ersonnc 
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n'en  prenne  ombrage,  il  élève  Taulcl  du  bon  sens 
sur  les  débris  de  tous  ceux  qu'il  a  renversés 
connue  par  mégarde,  dans  les  vertiges  grotesques 
de  sa  prétendue  ivresse  ;  il  se  fait  pardonner  le 
sérieux  du  fond  par  la  folie  de  la  forme,  la  raison 
et  la  vérité  par  les  masques  burlesques  qu'il  leur 
applique,  évile  le  bùcber  en  redoublant  d'extra- 
vagance, et  met  de  son  parti  les  mteurs  des  puis- 
sants en  les  flattant  par  un  cynisme  et  une  gros- 
sièreté sans  mesure. 

Ce  personnage  aux  formes  insaisissables  avait 
fiiit  beaucoup  de  métiers.  .Moine  défroqué,  savant 
humaniste,  prêtre,  médecin,  secrétaire  d'un  pré- 
lat, licencieux  et  téméraire  comme  son  siècle, 
F.  Rabelais  était  tout  ensemble  l'homme  le  mieux 
doué  pour  bien  voir  et  le  mieux  placé  de  son 
temps  pour  voir  beaucoup,  dans  des  jours  où 
il  y  avait  tant  à  voir.  11  jeta  pêle-mêle,  dans  ses 
fantastiques  romans,  ses  expériences  et  les  souve- 
nirs sans  nombre  de  sa  carrière  aventureuse,  les 
méditations  philosophiques  de  l'érudit,  maître 
d'une  vaste  lecture,  et  la  sagesse  pratique  de 
l'homme  bien  né  et  plein  de  sens.  La  littérature 
française,  dairede  nature  commesa  langue,  estune 
maigre  pâture  pour  le  génie  des  commentateurs; 
mais  Rabelais  à  lui  seul  a  plus  exercé  la  sagacité 
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('rili(ine  (liic  los  rciiv;iiiis  Ions  ciisciiihlc  des  (rois 
i:r;ui(ls  sii-clcs  lillri;iiics  de  l:i  l-"i';iiic(.'  :  de  son  vi- 
v;ml  (\ry.i  le  (((iimiciihiiic  la  iccoiinii  |i(tiii'  son 
liicM  et  Ta  pris  :iii  corps;  vX  à  celle  liciire-ci  son 
(ciivrc.i^^rossicd'aiiiiolalions  et  de  scolies,  i'emi)lil 
de  ij;ros  loiiics  (pii  déciijjlcnl  son  volume  naliirel. 
Rabelais  esl,  à  cet  éi^ard,  le  Dante  de  noire  liKé- 
latuic;  il  l'est  encore  à  un  autre  titre. 

I.e  curé  de  Meudon  est  Vomnis  homo  du  iMinide 
de  rintelligence  :  chacun  lui  fait  honneur  do  cpiel- 
que  grande  vue,  de  toute  une  science  divine, 
de  i)rcssenliments  incroyables.  Quelles  niélbodes 
d'enseignement  n'a-t-il  pas  déjà  indiquées,  et  que 
ne  lit-on  pas  sous  sa  grimace  d'ivrogne?  Ral)elais 
est  tout,  il  est  cln'étien.  L'heureux  moqueur,  il  a 
lait  rire  ceux  (pii  brfdaient  de  moins  audacieux 
(|ii('  lui;  il  a  passé  cnlre  les  Ijùchers,  el  la  mort 
la  Iranquillement  endormi  au  milieu  de  son  pre.s- 
l)ytère,  dans  des  jours  où  les  téméraires  de  son 
espèce  mouraient  rarement  dans  leur  lit.  Des- 
tinée unique  d'un  écrivain  !  nous  allons  à  cet 
oracle,  si  prodigue  d'immondes  gaietés,  chercher 
des  appuis  pour  nos  opinions  les  plus  sérieuses; 
nous  sommes  bien  aises  de  retrouver  noti'e  Ihèse 
enveloppée  dans  unede  ses  énigmes:  nous  le  citons 
avec  quelque  vanité. 
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iMais  voyons  ce  qu'on  pensuit  de  Rabelais  au 
quartier-général  de  la  réforme.  Rabelais  a  fait  un 
mal  incontestal)le  à  TK^lise  romaine,  non  pas  que 
ce  fût  une  hardiesse  bien  nouvelle  (jne  le  mépris 
jeté  sur  les  scandales  de  Tépiscopat  et  de  la  vie 
monastique,  mais  les  brocards  rabelaisiens  ne 
s'arrêtaient  pas  à  la  soutane  du  prêtre,  ils  allaient 
au  cœur  de  la  foi  catholique  et  détruisaient  les 
plus  sûres  défenses  de  Tédilice  sacré  en  ruinant, 
les  uns  après  autres,  ces  respects  traditionnels  qui 
écartaient  du  sanctuaire  les  regards  du  troupeau. 
Le  curé  soulève  tous  les  voiles;  et  sous  quels 
aspects  fait-il  apparaître  ces  vénérés  mystères  de 
TEglise!  Quelles  grotesques  mascarades!  et  les 
masques  eux-mêmes,  quelles  sanglantes  satires! 
La  réforme  osait  autant,  davantage  même,  et  ses 
attaques  tout  autrement  précises  avaient  déjà  de 
terribles  effets  ;  mais  bon  nombre  d'esprits  plus 
froids,  que  renthousiasme  religieux  ne  pouvait 
séduire  sans  passer  à  Tautre  camp,  désertèrent 
l'étendard  de  saint  Pierre,  qui  n'était  plus  pour 
eux  qu'une  ridicule  guenille  souillée  d'ordures  ; 
ainsi  Rabelais  la  leur  avait-il  fait  voir. 

A  ce  compte  la  réforme  dut  beaucoup  à  l'école 
pantagruéHque  ;  car  plus  d'un  écrivain,  à  com- 
mencer par  l'élégant  et  hardi  Des  Perriers,  travailla 

0, 
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à  la  même  Ix'So^mic  (|ii(^  W  rwrv  de  Mciidon.  Mais 
on  so  trompiM-ail  si  l'on  croyait  (iiiodalviii  s'en  ré- 
jouil  cl  tint  llabclais  pour  un  IVcrc  <rai'mcs.  D'un 
coup  d"«ril  il  coinpril  la  Jnslc  poricc  d'iui  pareil 
scconi's;  jamais  il  ne  coniracla  d'alliance  avec 
rirrélii^ion.  si  puissanl  auxiliaire  (prelle  Ini  lui  en 
aj)parence,  et  llubelais  lui  tout  d'abord  pour  lui 
un  danj,'ereux  ennemi  de  la  foi  chrétienne.  On  ne 
peut  douter,  en  suivant,  soit  dans  la  lillérature, 
soit  dans  les  événements,  l'histoire  des  (îspiits  en 
France  au  seizième  siècle,  que  le  parti  des  incré- 
dules réuni  à  celui  des  indifférents  ne  fût  im- 
mense, bien  qu'il  se  mêlât  ostensihlenu;nt  aux 
débats  du  zèle;  et  s'il  Tant  reconnaître  que  l'es- 
prit de  Rabelais  est  un  Iruit  de  son  tenq)s,  on 
peut,  sans  risque  d'erreur,  admettre  que  ce  fruit, 
fécond  à  son  tour,  contribua  pour  sa  grande  part 
à  multiplier  dans  tous  les  rangs  de  la  société 
l'espèce  déjà  si  nombreuse  des  sceptiques.  Que 
l'on  voie  dans  maints  endroits  de  Gargantua  et 
de  Panlagnœl  la  seule  satire  de  la  théologie  et  des 
docteurs  de  l'Église,  c'est  là  une  opinion  facile  à 
établir,  grâce  aux  tours  équivoques,  aux  traits 
à  double  tranchant  de  l'auteur  ;  mais  qu'on  ne 
s'imagine  pas  que  la  masse  des  lecteurs  s'arrêtât 
à  ces  apparences  :  elle  avalait  le  bi-euvage  jusqu'au 
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fond  du  vase.  Les  réformateurs,  plus  que  d'au- 
tres, avaient  intérêt  à  s'y  tromper;  ils  ne  s'y  trom- 
pèrent point. 

Les  livres  de  dévotion  du  quinzième  siècle  et  du 
seizième  mêlent  les  plus  scandaleux  ridicules  aux 
sujets  les  plus  respectables.  Rabelais  s'en  moque; 
à  la  bonne  heure,  mais  le  lecteur  ne  devine  point  la 
satire,  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  clair  pour  lui,  c'est 
dans  la  généalogie  de  Pantagruel  une  parodie 
boufl'onne  de  la  généalogie  du  Christ.  «  Et  le  pre- 
mier fut  Chal)roth  qui  engendra  Sarabroth,  qui 
engendra  Farihroth,  qui  engendra  Ifurtaly,  (jui 

fut  beau  mangeui'  de  soupes »  Aux  yeux  de 

Calvin  etdes  siens,  ce  devait  être  une  profanation 
sans  excuse.  Et  ne  pense-t-on  pas  qu'ils  durent 
avoir  horreur  de  cette  argumentation  amphibolo- 
gi([ue,  qui  peut  au  besoin  être  entendue  comme 
une  saillie  remarquable  contre  la  croyance  à  l'in- 
faillibilité papale  !  Le  romancier  a  raconté  la  bur- 
lesque naissance  de  Gargantua,  qui  arriva  au 
monde  par  Vaureille  sencstre  de  sa  mère  Garga- 
melle,  et  il  se  doute  bien  que  son  récit  trouvera 
des  incrédules;  il  gourmande  ces  petits  croyants  : 

«  Un  homme  de  bien,  dit-il,  un  homme  de  bon  sens  croit 
toujours  ce  qu'on  lui  dit,  et  qu'il  trouve  par  écrit  :  Ne  dit  Sa- 
lomon.  proverbe  xiv  :  Innocens  crédit  omnl   verbo?  Et  saint 
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l'iiiil.  I  Toi'.  Mil  :  ClidiUas  (nnnin  crédit  :*  l'(iiii(|ii<ii  ne  If  ci'ui- 
i-it'/-\iiiis?  l'inir  ce,  (lil('<-\niis,  (lu'il  ii'\  ;i  iiiilli'  ;i|)|)ar('iico. 
.le  vous  (lis  iliic.  |iiiiir  crllc  sriilc  ciiisc,  \iiiis  le  dcMC/,  ci'oilM^ 
(Ml  foi  iKirfailc.  Ciir  les  soiiMiiiiiisIcs  disciil  (|ii('  lui  rsl  ar'jii- 
mi'iil  dos clioscs  (le  nulle  aitiiarciicc.  I^l-cc  cuiilii'  noire  loi, 
iin|i(>  loi,  notre  raison,  contre  la  sainte  Kciilni-e?  De  ma  paît, 
je  ne  trouve  rien  ('erit  (''s  hililes  saintes  (lui  soit  contre  cela. 
Mais  si  le  \nuliiir  de  Dieu  lel  eût  vU',  diricz-vous  (]u'il  ne 
l'eût  pu  faire /Ali!  pour  grâce,  n'eml»erelico(juez  jamais  vos 
esprits  (le  ces  vaincs  pensi'-cs.  Car  je  vous  dis  que  à  Dieu  rien 
n'est  impossible.  Et,  s'il  voulait,  les  femmes  auraient  doirna- 
\arit  ainsi  les  enfants  par  l'oreille.  Racchus  ne  fut-il  pas  en- 
irendir  par  la  cuisse  de  Jupiter?  Ho(iuetailladc  naquit-il  pas 
du  talon  tie  sa  mère?  Croquemouelie  de  la  p:inloufle  de  sa 
n<»uriiee,ctc.,etc.  » 

Tout  cela  est  peut-être  une  raillerie  (Kun  tirand 
sens  contre  certains  arguments  sorltoniciiies  ; 
mais,  en  vérité,  n'en  ferait-on  pas  aussi  bien 
(pH'l(jue  moquerie  contre  la  foi  aux  mystères 
(lu  élicnsPCes  lazzis  ne  seraient  d'aillcursqued'in- 
nocciilcs  pasquinades  sans  intention,  encore  n'y 
avait-il  pas  lieu  à  être  très-édifié  de  cette  étrange 
uicléc  de  Saloiiiou  ,  de  Bacchus  et  de  Croque- 
mouelie. Le  scandale,  (juand  il  n'efit  pas  été  au 
fond,  demeurait  dans  la  forme.  Le  réformateur  vit 
clairement  que  nidle  passion,  nulle  violence  de 
ses  adversaires  ne  déroberait  autant  d'âmes  à  ses 
prises  que  cette  dissolvante  raillerie  qui  confon- 
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daittout  dans  un  vaste  sujet  de  doutes  moqueurs. 
Si  la  réfornie,  d'ailleurs,  ouvrait  à  Tintelligence 
de  la  foule  les  trésors  sacrés,  ce  n'était  pas  pour 
qu'on  y  ploni^jeât  des  regards  irrévérents  et  des 
mains  profanes.  La  colère  de  Calvin  contre  ces 
railleurs  prouve  de  reste  quelle  puissance  il  leur 
reconnaissait  : 

«Les  autres,  dit-il,  comme  Rahcluis ,  Des  Terriers  et 
bciuicoiip  d'autres  que  je  ne  nomme  pas  pour  le  présent, 
après  avoir  goûté  l'Évangile,  ont  été  frappés  d'un  même 
aveuglement.  Les  chiens  dont  je  parle,  pour  avoir  plus  de 
liberté  à  dégorger  leurs  blasphèmes  sans  répréhension,  font 
des  plaisants;  ainsi  voltigent  par  les  banquets  et  compagnies 
joyeuses,  et  là  en  causant  à  plaisir  ils  renversent,  en  tant  qu'en 
eux  est,  toute  crainte  de  Dieu.  Vrai  est  qu'ils  s'insinuent  par 
petits  brocards  et  farceries,  sans  faire  semblant  de  tâcher, 
sinon  à  donner  du  passe-temps  à  ceux  qui  les  écoutent  ;  néan- 
moins leur  tin  est  d'abolir  toute  révérence  de  Dieu.  » 

Que  ce  fût  ou  non  leur  lin,  le  résultat  devait 
être  et  fut  tel  :  de  là  ces  éclats  de  rire  que  Ton  en- 
tend en  France  tout  le  long  du  seizième  siècle, 
mêlés  aux  voix  énergiques  des  réformateurs,  aux 
cantiques  des  protestants,  au  chant  des  proces- 
sions, au  bruit  des  violentes  colères  de  la  théo- 
logie et  aux  cris  sinistres  du  fanatisme  qui  égorge, 
et  des  victimes  qui  appellent  vengeance. 
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\a'  iiiiil  (l('s  Inrs  ne  lii  (jnc  ('{(Mire,  car  le  n-rdil 
de  llaix'iais  ne  iliiiiiiiiiail  iiiillciiicnl,  cl  ses  ccii- 
divs  se  (roiivcTi'iil  siiiiAulicrcmciil  l'écondcs.  Il  n'y 
a  d(»iic'  pas  à  s'élomicr  si  les  successeurs  de  Calvin 
élaieut  disposés  às'irrilci'  à  la  moindre  a|)parencc 
de  satire  libertine.  Or,  nialt^ré  des  pages  très-vives 
coFilro  lincréduliléde  Rabelais,  contre  rathéisme 
de  l)(>s  Peniers,  qu'Ktienne  fait  mourir  coninic  un 
alliée  frappé  j)ar  la  colère  divine,  VApolof/ip  et  les 
Dialogues  sont  marqués  du  sceau  rabelaisien, 
quant  au  style  et  à  certains  procédés  de  plaisan- 
terie: Timitation  est  souvent  flaii;rante,  mais  sur- 
tout dans  la  cynique  et  évidente  ])rédilection  de 
l'auteur  pour  les  récits  crûment  graveleux  et 
grossiers.  Rien  n'est  moins  propre,  non  plus,  il 
faut  Tavouer,  à  entretenir  «la  révérence  de  Dieu  » 
que  les  propos  si)iritucllement  ou  burlesqucunent 
impies  qu'il  cite  à  titre  de  blasphèmes  et  inepties 
monastiques. 

La  vogue  populaire  qu'obtint  \ Apologie  irrita 
à  proportion  les  catholiques,  et  ceux-ci,  toui'uant 
contre  le  calvinisme  les  succès  de  leur  ennemi, 
appelèrent  Estienne  le  Pantagruel  de  Genève,  le 
Prince  des  athées.  C'est  là  ce  qui  aigrit  sans  doute 
contre  lui  les  chefs  de  rÉglise  genevoise  :  la 
nature   des    rejjioches   qui   lui    furent  adressés 
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l'indique  suffisamment,  car  on  insista  sur  les 
odieuses  qualifications  qu'il  s'était  attirées.  Il  est 
croyable  qu'il  y  avait  une  arrière-pensée  dans  les 
rigueurs  déployées  contre  lui  avec  assez  d'aiïec- 
tation  :  en  se  séparant  ainsi  d\u\  médisant  rail- 
leur, on  se  mettait  à  l'abri  des  coui)s  tirés  contre 
lui ,  et  on  paralysait  dans  les  mains  de  Tenncmi 
l'arme  dont  il  avait  cru  s'emparer.  Estienne  paya 
un  peu  pour  les  facétieux  mal  avisés,  comme  Ser- 
vet  avait  payé  pour  les  théologiens  téméraires. 

Les  bibliographes  et  les  dictionnaires  bio- 
graphiques se  copient  mutuellement  pour  attri- 
buer à  Henri  Estienne  ou  à  Théodore  de  lîèze,  et 
préférablement  au  premier,  le  Discours  merveil- 
leux de  la  vie,  actions  et  déportements  de  la  reine 
Catherine  de  Médicis\  Cette  opinion,  que  M.  Rc- 
nouard  lui-même  trouve  fort  vraisemblable,  n'a 
pour  tout  fondement  que  le  titre  du  pamphlet , 
qui  promet  abondance  d'anecdotes  scandaleuses. 
Si  on  avait  lu  au  delà  des  premières  pages,  on 
n'aurait  pas  placé,  connue  on  le  fait  toujours,  à 
la  date  de   1574^,  un  ouvrage  qui  n'a  pu  être 

*  Cet  écrit  se  trouve  dans  le  Recueil  de  diverses  jiièces  servant 
à  l'histoire  de  Henri  III. 

'  M.  Renouard  s'étonne  avec  raison  de  cette  erreur,  car  la  pre- 
mière édition  porte  la  date  positive  de  1576. 


108  hi:mu  i:stii:n\t. 

l'ciil  (|ii";i  une  r|t(»(|iic  piiMisc  de  r;inii(''('  l.")]."); 
on  limait  n'Cdiiiiii  (pic  lit-ii  ne  i':i|)|M'li('  iiioiiis 
lanlcur  ili!  ÏApolrxjic  pour  llcrodolc  t[uv  cel  ('cril, 
loiil  |t(>lili(|iio,  cl  (lansl('(|ii('l  il  n\'st  (iiicslioii  ({iw; 
(le  la  loiiiiiic  lislc  des  ciiiiics  publics  de  (^allic- 
rihc  de  McdicisV  Se  boi'iiaiil  au  côlé  lragi(ju(; 
de  Ihistoire,  réerivain  n'insiste  sur  aucun  dé- 
tail L;iavcleux;  il  ne  parle  pas  niènie  de  la  visite 
de  Catherine  au  cadavre  de  Soubise,  le  lendemain 
de  la  Saint-Barthelémi.  Le  Discours  merveilleux 
lancé  dans  le  jjublic  entre  la  mort  de  Charles  tX 
et  le  retour  d'Henri  III  à  Paris  était  un  premier 
acte  du  parti  des  politiques,  qui  réunissait  contre 
la  reine  et  Henri  III  les  nobles  catholiques  et  pro- 
testants autour  du  duc  d'Alençon,  encore  prison- 
nier de  Catherine,  ainsi  que  le  roi  de  Navarre.  Le 
but  de  ce  pam|)hlet  est  de  montrer  Catherine 
visant  tout  le  long  de  sa  vie  à  anéantir  la  no- 
blesse française,  et  la  Saint-Barthélemi  elle-même 
n'ayant  pas  d'autre  portée.  L'auteur  ménage  avec 
une  intention  marquée  les  gentilshommes  catho- 
liques qu'on  a  vus  les  plus  animés  contre  les  hu- 
guenots; il  lave  même  les  Guises  du  conqdot  delà 

'  Le  mol  de  dcportcmenl  lui-mciiie  ne  signilie  encore  ici  que 
fait,  et  correspond  à  notre  errcmeni  actuel.  Vers  la  lin  du  siècle 
seulement,  il  commence  à  être  exclusivement  injurieux. 
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Saint-Bartliélerni  pour  en  charijer  uniqiipinent 
Catlierino,  représentée  comme  le  patient  et  am- 
bitieux assassin  de  la  noblesse  de  France.  Au 
milieu  des  détails  de  Taccusation,  on  attire  ha- 
bilement l'intérêt  sur  les  princes  prisonniers, 
sur  le  duc  d'Alençon,  en  particulier,  désigné 
comme  le  sauveur  de  la  patrie;  le  roi  de  Navarre 
est  à  peine  nommé.  A  la  fin  du  Discours,  après 
un  loni/  parallèle  entre  la  vie  de  Brunehaut  et 
celle  de  Catherine,  Técrivain,  remettant  à  Dieu  le 
châtiment  de  la  reine,  appelle  la  délivrance  de 
Clotaire  et  adresse  aux  Français,  dans  une  péro- 
raison vigoureuse,  cette  exhortation  très-claire  : 

«  Que  Briiiieliaut  no  nous  fasse  plus  partir  (partager)  notre 
héritage  au  tranchant  de  réjM'e.  Qu'elle  ne  nous  mette  plus 
en  tête,  pour  nous  faire  entre-luer,  que  nos  frèi'es  sont  bâ- 
tards, illégitimes  et  autres  que  vrais  Français.  Enlin,  comme 
vous  voyez,  elle  ferait  mourir  l'un  et  l'autre.  Jhirchons  donc 
tous  d'un  cceur  et  d'un  pas.  Tous,  dis-je,  de  tous  états  et 
qualités,  gentilshommes,  bourgeois  et  paysans,  et  la  contrai- 
gnons de  nous  rendre  nos  princes  et  seigneurs  en  liberté.  A 
vous,  messieurs  de  Paris,  l'occasion  se  présente  pour  acquérir 
cet  honneur.  N'endurez  donc  qu'autre  vous  y  prévienne,  votre 
ville  est  la  capitale  de  ce  royaume,  le  siège  de  nos  rois  et 
princes.  Permettrez-vous  donc  qu'ils  soient  prisonniers  dans 
l'enceinte  de  vos  murailles?  que  ceux  qui  de  si  longtemps 
vous  gardent  votre  liberté  soient  captifs  en  lieu  où  vous  ayez 
puissance  de  les  délivrer?  Brunehaut  ait  retraite  chez  vous  et 
11.  10 


1  10  llliNRl    KSIIKN.M'. 

i|iu'  Clulaiic'  y  soit  |iiisiiiiiiit  r?  Je  suis,  mossit'iirs,  (|ti('  vous 
n  rii  lonv,  i'umi.  iMcii,  |iar  su  providence,  a  voulu  ([u'elle  les 
ail  menés  en  une  IVancliise,  les  pensant  mener  en  un(>  piisoii. 
Car  vous  vous  ressouviendrez,  je  m'assure,  de  voire  ancieiini' 
valeur,  vous  prendrez  vos  armes,  vous  irez  droit  aux  prisons 
où  l'on  les  lient,  vous  les  arracherez  d'entre  le?  mains  de  cet  le 
maudite  IJruneliaul,  et  n'y  aura  cl(Mure,  nunailles,  treillis  ni 
garde  (pii  empêche  ou  retard."  celte  entreprise.  Ainsi  ces 
jiuuvres  princes,  etc.'.  » 

Il  n'y  a  rien  là  «le  II.  Kslicnnc,  non  jdiis  (juc 
dans  le  reste  de  cette  l)i'ocliure,  (jui  est  (Tun  j)n- 
Miciste  habile,  et  ponr  la  facilité  et  la  vii^iieiir, 
aitparliendrait  [)lulôt  à  quelqu'un  des  auteurs  de 
la  SahjrcMcnippéej  et  même  à  Théodore  de  Bèze, 
si  rintérèt  politique  n'y  dominait  à  tout  instant 
l'intérêt  ecclésiastique  que  le  cher  des  Eglises 
réformées  ne  sacrifia  jamais. 


IV 

PHILOLOGIE    FRANÇAISE. 

S'il  fallait  en  croire  une  liste  donnée  par  La 
Croix  du  Maine,  sans  indication  de  lieux  ni  de 

»  Recueil  des  diverses  pièces  servant  à  Vhisloire  de  Henri  III. 
Cologuc,  IG83;  111-12,  p.  7  17. 
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dates,  vi  ici)ro(luil('  |»;ir  Srnehicr  et  les  hioi^'ra- 
phesdes  Kstieiine,  Henri  aurait  éeiit  sur  la  laniîue 
IVançaiseprès  de  dix  ouvraj^cs.  .Mais  il  y  a  dN'vi- 
dentes  méprises  dans  ee  eataloij;ue,  d'ailleuis  tit's- 
va^ifue;  plusieurs  des  traités  signalés  sont  simple- 
ment des  IVaginents  de  ceux  (\ur  \\m  coniiiiii,  et 
d'antres  n'ont  jamais  existé,  ou  tout  au  moins 
n'ont  jamais  été  vus  par  les  biljlio{,'raphes  qui  ont 
manié  le  plus  de  vieux  vokunes  V  On  peul  ètie 

^  M.  Renouard  s'exprime  ainsi  sur  la  liste  de  ses  ouvrages  :  «Je 
ne  me  rappelle  pas  en  avoir  vu  aucun ,  ni  en  poésie  ni  en  prose , 
et  MaiUairc  ainsi  qu'Almeloveen,  chez  lesquels  je  trouve  rapporté 
ce  témoignage  de  La  Cioix  du  Maine,  n'ajoute  rien  qui  le  puisse 
confirmer.  »  Ami.  des  Est,,  II,  p.  132. 

La  Croix  du  Maine  a  tiré  sans  doute  du  passage  suivant  des  Dia- 
logues du  nouveau  langage  francois  italianisé ,  l'indication  de 
quelques-uns  de  ces  écrits,  qui  n'ont  existé  qu'en  projet  ou  à  l'état 
d'ci)anclie  :  Philansone ,  l'un  dos  interlocuteurs,  raconte  que 
«  11.  Esticnne  devait  publier  un  traité  intitulé  :  le  Correeteur  du 
muucais  langage  français  que  lui  même  aurait  fait  imprimer  à 
Paris.  Et  mon  espérance  (qu'il  le  publiât)  n'eût  été  vaine  si  après 
avoir  jà  baillé  le  commencement  mis  au  net  pour  être  mis  sur  la 
presse ,  un  catarrhe  ne  l'eût  débauché.  Et  crois  qu'il  était  aussi 
après  quelques  observations  des  termes  de  l'ancien  langage  fran- 
çais.—  Celtophile.  Dont  vient  que  depuis  il  ne  les  a  point  mis 
en  lumière?  —  Phil.  La  raison  est  (comme  je  crois)  qu'il  a  été 
occupé  à  écrire  choses  beaucoup  plus  grandes....  etc.  »  Philausone 
ajoute  qu'Estiennc  devait  se  remettre  à  ses  ouvrages  projetés,  et 
c'est  là  ce  qui  a  trompé  La  Croix  du  Maine.  Voir  les  Deux  Dialo- 
logues  du  tangua ge  français  italianise. 


11*2  HENRI  fstiknm:. 

fondé  à  (  roiic  (|ii('  celle  |);irli('  des  («'livres  du 
Li;r;iiid  idiilolouiie  se  rédiiil  ;iii\  (rois  ouvrnp'S 
dont  il  iiu'  resic  à  pai'Icr  :  le  Tralctédc  la  confor- 
niilcdti  liUKjiuKjc  frauçuis  avec  le  (jrec,  \v  Projecl  de 
la  Pirrellence  du  language  françois,  et  les  Dialo- 
f/ues  du  language  français  italianisé;  encore  ren- 
fennonl-ils  beaucoup  de  points  de  vue  connnuns 
et  d'idées  répétées. 

Le  Traictéde  la  confunnitédu  language  françois 
avec  legrec^  est  le  premier  en  date  des  traités  de 
j>liiloloij[ie  française  de  notre  auteur.  11  l'écrivit 
en  1 ,")(')()  ou  ir)(')7,  pendant  qu'il  travaillait  à  son 
Thésaurus^  au  milieu  d'une  de  ces  maladies  aux- 
quelles il  était  sujet,  et  dont  les  médecins,  dit-il, 
n'ont  fiiit  aucune  mention,  savoir  :  un  «  dégoû- 
tement  de  ses  actions  accoutumées,  qui  l'a  con- 
traint de  chercher  appétit  en  de  nouvelles.  » 
Alors  il  venait  d'être  privé  «  de  la  douce  et  heu- 
reuse compagnie  avec  laquelle  Dieu  l'avait  con- 
joint par  le  lien  qui  est  entre  les  chrétiens  le 

'  Traite  de  la  cnnformitc  du  language  français  avec  le  grec 

divisé  en  trois  livres avec  une  Préface  remontrant  quelque 

partie  du  désordre  et  abus  qui  se  commet  aujourd'hui/  en  l'usage 
de  la  langue  françoise.  En  ce  traicté  sont  descouverts  quelques 
secrets,  tant  de  la  langue  grecque  que  de  la  françoise ,  duquel 
l'auteur  et  imprimeur  est  Henri  Estiennc ,  fds  de  feu  Robert 
Estienne:  in-8°. 
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plus  étroit*.  »  Pour  se  distrjuro,  il  reprend  cette 
thèse,  ([u'il  avait  avancée  (juclque  part,  à  la 
grande  indignation  des  savants,  que  le  français 
a  plus  d'aflinités  avec  le  grec  que  le  latin  lui- 
même.  Or,  comme  à  ses  yeux  le  grec  est  la  reine 
de  toutes  les  langues,  en  prouvant  son  dire  il 
prouvera  une  chose  hien  glorieuse  peur  le  fran- 
çais; mais  il  veut  bien  qu'on  Tentende,  pour  ce 
français  «  pur  et  simple,  n'ayant  rien  de  fard  ni 
d'allectation,  lequel  ni  le  courtisan  n'a  point 
encore  changé  à  sa  guise,  et  qui  ne  tient  rien 
d'emprunt  des  langues  modernes.  » 

Estienne  découvre  partout  des  analogies  dans 
la  syntaxe  et  le  vocahulaiie  des  deux  langues,  et 
il  en  découvrirait  hien  d'autres,  dit-il,  «  dans  le 
vieil  français  en  l'épluchant.  »  Il  en  voit  de  frap- 
pantes dans  l'emploi  de  notre  article  partitif  et 
du  génitif  grec;  nous  disons  manger  (/(/  pain,  et 
les  Grecs  semhlahlement.  Le  français  use ,  quant 
aux  noms,  d'ellipses  fréquentes  également  d'usage 
en  grec;  exemples  :  habillé  de  noir,  à  lantiquey 
le  français,  pour  le  langage  français,  etc.  Ceci  tient 
au  reste  à  l'article  que  possèdent  les  deux  idiomes 
comparés,  et  qu'ils  font  servir  aux  mêmes  fonc- 

*  Voyez  une  élégante   et  agréable  lettre  dEstienne  à  M.  de 
Mesme,  en  tête  du  Traicté  de  la  conformité. 

10. 


I  l'i  iiKMu   i;siii:>\K. 

lions  j;(''iirial('s.  l.c  >^ivv  use  de  rjHljcdir  :iii 
iKUlrc  coniiiii'  (l'iiii  siibsUiiilil',  r|  iiiissi  coiiiiiu^ 
(rmi  ;i(lv('i'lir;  iiiriiic  piocrdr  dans  iinlic  laiii^iK'. 
lîicii  |>liis.  le  tVîiiicais  a  un  licnrc  ncnirc  aussi 
liicn  que  le  lalin,  clic/  lc(|ucl  ce  j^curc  ce  coulond 
dans  la  |du|iai'(  des  cas  avec  le  inascidin.  Kicn  dn 
l)(Mi.  rien  de  nianvais,  ////(//  boni,  iiihi'l  iiutli.  Où 
rsl  la  dinérence;' 

(Juanl  aux  verix's,  à  pari  les  ra|)|)i)iis  dn  >('rl)e 
u:7//;.,  avec  notre  locution  Intiiritive  />  dois,  Ks- 
tienne  signale  peu  d'analogies  «jui  ne  conviennent 
éi^^alenicnt  au  latin,  et  c'est  sans  doide  un  sii^ne  dv, 
disette  que  cette  i)uérile  conlorniité  d'orthoi^iaphe 
(lue  le  philologue  s'avise  de  noter  entre;  ij.izy.cxjl'ji 
et  u£-£cy.)/jv,  ci  j'appelle,  j'ai  appelé. 

Le  rap|)ort  est  plus  sérieux  pour  le  sens  condi- 
tionnel (|ue  i)euvent  revêtir  les  participes  grecs 
et  le  |)articipe  IVançais.  Au  temps  d'Kstienne,  s'il 
l'aul  s'en  rappoiter  à  lui,  on  disait  par  un  tour 
expressif:  faisant  votre  devoir  vous  aurez  la  vic- 
toire; c'était  une  forme  grecque,  et  surtout  une 
forme  heureuse  et  vraiment  regretlahle,  comme 
(ouïes  celles  (pii  éveillent  l'imagination,  et  qui 
onl  disj)aru  devant  celles  qui  s'adressent  à  l'en- 
tendement. 

Estienne  retrouve  encore  le  procédé  hellénique 
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dans  CCS  locution  (amilicrcs  :  Ta  penses  bien  vire 
quehjue  Itabile  homme ^  lour  maintenant  dclaissc. 
Ils  sortirent  quelques  deux  ou  trois  eents,-  ref/urde- 
moi  ee  galant,  il  vient  lui  troisihne,  etc.  Vi«»nt 
ensuite  une  autre  sorte  de  siFuilitudes,  (ju'ollri- 
lait  tout  |)ai'cill(^nicnt,  et  aussi  riclie  sans  doute, 
la  comparaison  entre  tous  les  idiomes  inia^M- 
nables  ;  ce  sont  les  analogies  de  dérivation.  Ainsi 
de  main  nous  avons  fait  manier,  comme  les  (Jrecs 
ytL^jiÇivj  de  yiio;  et  voici  corres|)ond  à  tooù.  11  en 
est  de  nu'inc  de  la  corresi)ondance  signalée  par 
Estienne  entre  de  prétendus  idiotismes,  tels  que  : 
{■vouloir  èlre  à  cent  pieds  sous  terre;  la  peur  me 
fait  dresser  les  cheveux  sur  la  tele;  il  gèle  à  pierre 
fendre;  il  claque  les  dents  de  froid ,  etc.  Ce  ne  sont 
là  <pie  des  expressions  figurées,  (jui  ont  leur  ori- 
gine dans  Tobservation  toute  simple  di'  mouve- 
ments et  de  laits  très-naturels. 

Le  traité  est  terminé  par  un  catalogue  des  nmts 
venus  du  grec,  au  sens  d'Estienne;  un  grand 
nombre  sont  des  termes  d'art  et  de  science  pris 
du  i;rec  à  bon  escient;  la  plupart  des  autres  éty- 
mologies  ne  sont  que  plaisantes.  A  propos  d'aca- 
riâtre, que  quelques-uns  tirent  de  y.oc^r,  la  tête, 
et  d'autres  de  saint  Acaire,  auquel  on  menait  les 
acariâtres  en  pèlerinage  pour  les  guérir,  Estienne 
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ne  mcl  pas  on  doute  <jue  «  nos  ancêtres  n'aient 
canonisé  plusieurs  mots  grecs  en  taisant  (l<'s 
saints,  ayant  chacun  oHice  correspondant  à  la 
signification  desdits  mots.  »  C'est  de  cette  sorte 
qu'ils  ont  institué  saint  Georges  j)atron  des  la- 
Loureurs,  yewpyôç,  et  que  (iu  verbe  p.eiatàv  [rire] 
«  ils  ont  fait  saint  Médard,  lequel,  soit  (ju'il  ait 
bon  jeu,  soit  qu'il  ait  mauvais  jeu,  est  tenu  de 
rire  toujours  à  tous  venants,  mais  seulement  du 
bout  des  dents.  » 

Voici  d'autres  origines  :  Bailler  (donner),  de 
(3aX?.£iv;  badautj,  peut-être  de  ^dcroàoc,  (etféminé); 
bâton ^  de  (3aKTpov;  crémaillère ,  de  •/.p£//àa9ar,  pan- 
toufle ^  de  r.dv  et  (ifoùloç,  c'est-à-dire  tout  liége.  Sac, 
il  n'a  pas  de  peine  à  le  trouver  en  grec,  puisqu'il 
l'eût  trouvé  dans  la  langue  de  tout  pays,  apporté 
parles  Phéniciens,  selon  l'expression  de  M.  Am- 
père, dans  les  ballots  de  cette  nation  marchande. 
Estienne  s'en  va  chercher  aussi  en  Grèce  l'origine 
si  clairement  germanique  du  mot  guerre.  Il  le  fait 
venir  de  yeppov,  bouclier  des  Perses.  Les  origines 
germaniques  du  langage  et  du  peuple  français 
étaient  presque  absolument  méconnues.  C'est  Hot- 
man,  on  l'a  vu,  à  qui  revient  l'honneur  scientifique 
d'avoir  avancé  et  soutenu  les  unes  et  les  autres*. 

»  Voir  ces  Études  ,  t.  II,  p.  -32. 
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Si  Ton  extrait  de  ce  catalogue  les  ternies  d'art 
et  de  science,  les  mots  qui  se  rattachent  au  chris- 
tianisme, grec  de  langage  avant  d'être  latin,  un 
assez  bon  nombre  de  mots  dont  l'étymologie  pro- 
chaine est  germaniciue  et  latine,  il  reste  une  poi- 
gnée d'étymologies  qui  peuvent  provenir  du  grec 
sans  l'intermédiaire  du  latin,  justement  dans  la 
proportion  de  Tinfluence  qu'ont  pu  exercer  sur 
les  Gaules  les  Phocéens  de  Marseille.  Cela  est  peu, 
auprès  de  ce  grand  nombre  d'origines  purement 
latines  qu'Estienne  lui-même  indique  dans  son 
De  Lalinitate  faiso  suspecta. 

Au  reste,  Estienne  ne  songe  pas,  dans  son 
traité,  à  conclure  au  parentage  des  deux  idiomes; 
leur  conformité  est  tout  ce  qu'il  veut  étabhr  à 
rhonneur  du  français,  et  il  n'en  indique  pas  une 
seule  cause.  C'en  est  peut-être  une,  et  digne  d'un 
examen  philosophique,  que  les  rapports  d'esprit 
et  de  caractère  entre  les  deux  races;  mais  c'est 
de  quoi  Estienne  ne  s'occupe  pas;  au  fond  son 
point  de  vue  est  dépourvu  de  toute  portée  sé- 
rieuse. 

L'admiration  patriotique  de  H.  Estienne  pour 
la  langue  française  allait  jusqu'à  l'enthousiasme, 
et  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  voir  l'homme  du  sei- 
zième siècle  qui  avait  pénétré  le  plus  profondé- 


1  18  llKMtl     KSTir.N.M.. 

incnl  dans  les  ciiliiiillcs  {\rs  idiomes  ;iiili(|ii('s, 
élcviM'  avec  une  si  (''iicriiiciiic  vivacilr  la  hannirro 
(l'un  idioinc  uiodcriic.  INmi  s'en  t'allail  (jif  il  ne  sa- 
criliàl  à  sa  iirolégée  ce  grec  qui  dans  son  en- 
l'ancc  Javail  r('ui|)li  d'une  si  lirùlanle  eonvoitis(î. 
Parfois  même  il  se  laisse  aller  à  quel(|ne  inlidélité; 
le  respect,  cependant,  et  un  peu  de  terreur  l'ar- 
rêtent alors  et  le  font  hésiter.  Mais  contre  les 
prétentions  rivales  des  autres  langues,  il  reprend 
tout  son  feu,  et  a  la  façon  des  héros  de  son  Ho- 
mère, il  poursuit  de  railleries  et  de  défis  mépri- 
sants les  Espagnols  et  les  Italiens  qui  entrepien- 
nent  de  disputer  aux  Français  sur  quel(|ue  poini 
la  supériorité  et  rexcellence. 

Son  Project  de  la  Précellence  et  ses  Dialogues 
sur  le  langmgefrançois  italianisé  sont  exclusive- 
ment dirigés  contre  l'italien,  et  remplis  de  cette 
âpre  et  bizarre  passion.  Il  procède  avec  toute 
la  colère  et  la  verve  méprisante  que  nous  avons 
remarquées  dans  la  polémique  religieuse  et  poli- 
tique du  seizième  siècle  :  il  est  impitoyable  comme 
les  prédicateurs  protestants,  et  ne  traite  pas  le 
langage  d'Italie  avec  beaucoup  plus  de  modéra- 
tion que  ceux-ci  ne  traitaient  l'Église  romaine. 
Ces  deux  sortes  de  haine  s'associent  chez  ra])olo- 
giste  d'Hérodote;  elles  sont  encore  exaltées  ])ar 
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le  ciédil  ([irobleiiaitMit  à  la  cour  de  France  les 
Italiens  de  Catherine  de  Médicis,  jusqu'à  y  mettre 
de  mode  leur  jargon  involontaire.  Il  est  grande- 
ment taclieux  que  les  travaux  d'Estienne  sur  le 
Ihinçais  n'aient  pas  eu  une  origine  jdus  pai- 
sible, plus  scientifique;  la  sagacité,  la  finesse  de  ce 
grand  critique,  et  son  immense  lecture,  appli- 
quées à  l'analyse  et  à  l'histoire  du  langage  iVan- 
çais,  auraient  tout  autrement  servi  sa  cause  que 
les  vaines  querelles  où  il  a  prodigué  en  pure  perte 
beaucoup  de  science  et  d'esprit. 

Sous  le  rapport  du  style,  ces  deux  livres,  le 
premier  surtout,  sont  sans  contredit  les  cliels- 
d'œuvre  d'Estienne,  qui  tient,  on  a  déjà  pu  en 
juger,  une  place  honorable  parmi  les  éci'ivains 
du  siècle  de  Rabelais  et  de  Montaigne.  11  dé- 
ploie une  diversité  de  formes  très-piquante  et  as- 
surément très-difficile  en  un  pareil  sujet;  et  ses 
transitions  sont  assez  heureuses  pour  que  ces 
écrits  soient  encore  des  livres  d'une  lecture  amu- 
sante. 

Ce  mérite  et  celui  des  considérations  in- 
structives que  l'on  rencontre  dans  le  cours  de 
l'ouvrage,  justifieront  je  pense,  une  analyse, 
d'ailleurs  succincte,  des  deux  derniers  écrits  de 
II.  Estienne  sur  notre  idiome. 


]'20  IIKNRI    ESTIRNNE. 

Le  Project  du  livre  Je  la  Vréccllciice*-  n'est  bien 
réellement  (jn'nn  i)i'()jet  :  e'est  le  proi^raninie  dé- 
veloppé  dun  Irailé  (jiie  l'auteur  s'était  eiiargé  d'é- 
crire, pressé  par  Henri  lll,  alors  son  pati'on,  ([ui 
voulait  retrouver  dans  un  traité  suivi  les  discours 
dont  Estienne  l'avait  entretenu  dans  leurs  fré- 
quentes conversations  sur  le  langai^e  français,  que 
le  prince  lui-même  aimait  fort,  peut-être  parce 
(lii'il  le  parlait  avec  excellence. 

Après  quelques  escarmouches  contre  les  cer- 
veaux légers  qui  mettent  leur  langue  d'Italie  par- 
dessus le  grec,  et  cherchent  en  fanfarons  querelle 
aux  Français,  le  philologue  arrive  enfin  au  mo- 
ment où  «  il  faut  ruer  les  grands  coups  de  part  et 
d'autre.»  Il  s'agit  de  savoir,  tout  le  débat  est  là, 
lequel  des  deux  idiomes  est  le  plus  grave,  lequel 
est  le  plus  gentil  et  de  meilleure  grâce,  lequel 
est  le  plus  riche.  On  voit  bien  qu'Estienne 
triomphe  déjà  sur  les  trois  points.  On  verra  bientôt 
ce  qu'il  entend  par  cette  gravité  qu'il  ne  définitpas. 
Si  l'on  avance  que  le  français  est  dépourvu  des 
accents  qui  produisent  ce  caractère;  s'il  est  en  cela 
inférieur  au  langage  accentué  des  Italiens,  lequel 
abonde  au  contraire  en  syllabes  bien  posées  et 

'  Project  du  livre  intitulé  :  De  la  Précplhncc  du  languagcfran- 
çois.  Paris,  chez  Mamert-Patisson,  \'o''A,  in-S»,  327  pages. 
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de  large  mesure,  Estieiine  ré})()n(l  qwv  «.  touL  ce 
qui  se  prononce  lentement,  ou  posément,  ou  pe- 
samment, ne  se  prononce  pas  gravement,  et  qu'il 
est  requis  en  quelques  endroits  pour  la  gravité , 
(jue  les  paroles  semblent  aller  de  roideur. . .  Enfin 
(lue  comme  il  est  plus  seigneurial  d'user  de  peu 
de  paroles,  ainsi  les  ])lus  courtes,  et  qui  sont  le 
plus  tôt  prononcées,  sentent  mieux  leur  gravité 
en  quelques  endroits  ' .  »  D<'  plus,  le  français  a  si 
bien  une  prosodie,  qu'il  aura  (}uand  on  voudra 
des  vers  métriques.  Cest  une  prétention  qu'eurent 
pour  leur  langue  plusieurs  poètes  du  siècle,  Baïf 
entre  autres.  Estienne,  au  fond,  est  d'avis  qu'ils 
s'en  tiennent  aux  vers  rimes,  et  son  amour-propre 
national  tout  seul  veut  bien  voir  un  bexamètre  et  un 
pentauictre  dans  ces  deux  vers  imités  de  Martial  ■ 

Aube  réveille  le  jour  :  pour(|iioi  iiotr'aise  retiens-tu? 
César  doit  revenir  :  aube  réveille  le  jour. 

C'est  avec  la  même  prévention  quil  oppose 
Ronsard  à  TxVrioste,  dans  une  imitation  de  \'ir- 
gile  par  les  deux  poètes;  mais  il  triomplie  réelle- 
ment quand  il  met  en  regard  la  prose  française 
de  Biaise  Vigenère  et  celle  de  l'Italien  Giorgio 
Dali,  visant  toutes  deux  à  rendre  rénergi(|U('  l;i- 

'  Project  de  la  Prcrcllcnrr  ,  \i.  1  j. 

11.  il 
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lin  (rmi  (liscoiii's  de  T;i('i((\  Il  csL  ;»loi's  lirs-hieii 
re^u  à  sï'ci'ici'  :  «  (loinhicii  csl  viril  lo  son  de  ces 
paroles  IVançaises,  et  coinhicii  mort  celui  des  pa- 
roles italiennes'.»  Mais  les  exemples  isolés  ne 
sulUsenl  i)as  dans  ces  sortes  de  discussions;  il  les 
l'audrail  nombreux  et  é(iui(al)l(Mnent  choisis. 

Voilii  |»our  la  i^i-avilé  :  le  français  est  maître; 
il  Test  encore  en  l'ail  de  bonne  i^ràce  et  de  gentil- 
les.se.  Les  sonores  et  harmonieuses  vo} elles  a  et  o, 
désinences  habituelles  de  Titalien,  semblent  lui 
donner  un  avantage.  Estienne  le  lui  dispnle  en- 
core. «Je  réponds,  dit-il,  que  si  la  gentillesse  du 
langage  doit  être  mesurée  par  le  contentement 
et  délectation  de  l'oreille  délicate,  ils  se  trouve- 
l'onl  l)ien  loin  de  leur  compte,  vu  qu'il  n'y  a 
chose  où  la  variété  soit  plus  re([uise  qu'en  ce  qui 
doit  donner  plaisir  à  ce  sentiment  ^.  »  Quant  aux 
gentillesses,  pour  une  nous  en  avons  deux  qu'ils 
n'ont  point,  et  leurs  meilleures  ne  valent  pas  les 
nôtres;  pas  même,  au  gré  d'Estienne,  leurs  ca- 
ressants diminutifs.  Ils  sont  doux,  il  en  con- 
vient; mais,  ajoute-t-il  bien  vite,  la  douceur 
exclut  volontiers  la  gravité  :  honorable  est  plus 
grave  que  honorevole.  D'ailleurs,  «  aucuns  ont  dit 

1  Project  (le  la  Précellence,  p.  3G. 
î  Id. 
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([irilrlène  eût  été  plus  belle  si  elle  n'eût  pas  été 
si  hhinche.  »  Ce  n'est  pas  tout.  Parmi  «  les  pe- 
tites nùiïnardises  esquelles  le  français  a  si  bonne 
i;i'àee,  »  les  diminulils  tiennent  le  premier  rang; 
il  en  a  meilleui'e  provision  et  de  meilleur  aloi  <[ue 
litalien,  (pii  abuse  sans  sujet  de  cette  forme '.  Es- 
tienne  préfère  uième  oiselet  à  aiigelino,  il  est  plus 
doux.  Tout  à  riieure  la  douceur  était  une  cause 
dinfériorité.  Ces  sortes  d'inconséquences  se  ren- 
contrent à  toutes  les  pages  du  Projet.  Entre  les 
diminutifs  français  cités  par  Estienne,  quelques- 
uns,  bien  regretlal)les,  sont  depuis  longtemps 
j>erdus  ou  relégués  dans  les  glossaires  de  loca- 
lités. Tel  est  sadinet,  de  sade,  dont  il  ne  nous  est 
resté  que  son  contraire  composé,  maussade,  ten- 
dreh't,  enfançon,  enfanrormet,  doiicelet,  etc  ^. 
Euliu,  le  français  a  un  autre  avantaL^e,  «  un  don 


'  Exemple  fralelln.  On  pourrait  faire  an  français  le  mrmc  re- 
proche, si  t'en  est  un  :  plus  d'un  mot  de  son  vocabulaire  n'est  que 
le  diminutif  d'un  mot  qui  a  disparu ,  comme  ravwait,  de  ram  ; 
oiseau,  de  oisel. 

*  Estienne  aurait  pu  dire  (pic,  les  poëti  ?  ?es  ciiiili'iiiporaius  en 
avaient  forcé  bon  nombre.  Les  poésies  de  Heuii  lîcllcau  eu  pré- 
sentent de  charmants  qu'il  n'a  pas  tous  puisés  dans  le  vocabulaire 
en  usage.  Ses  gorges  mitjnardelettcs ,  ses  brebis  camuscUcs ,  qui 
tondent  les  herbes  nourclcNes,  sa  bouchelellc  verineillelte,  me 
paraissent  avoir  été  de  sa  façon. 
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s;ms  l('(|ii('l  loulcs  sorics  de  Ixtimcs  i^ràcos  oui  jx'U 
de  i,M'àc(',  ('"l'sl  le  don  de  brirvelr.  »  ('cla  est  juste 
et  hicii  d'il,  iiKiis  cela  aurait  dcmandi'  (Tautres 
pièces  à  lappui  <|ii('  les  citations  de  Bail"  et  de 
Despoi'tes,  aii\(iu('lles  le  philoloi^uc  accorde  une 
supériorité  tort  contestable  sur  les  vers  qu'il  cite 
de  Sannazar  et  de  Pétrarque.  Le  poëte  qui  a  mis 
dans  le  jour  le  plus  admirable  cette  précieuse  fa- 
culté de  notre  langue  était  encore  à  naître  ;  à  dé- 
faut de  La  Fontaine,  Estienne  eût  trouvé  mieux 
dans  JMarot  et  dans  Konsard  lui-même. 

La  ricliesse  du  français  occupe  à  peu  près  tout 
le  reste  du  livre;  Estienne  procède  à  l'inventaire 
de  notre  idiome  en  propriétaire  intéressé  ;  tout 
lui  est  richesse,  et  il  lui  arrive  au  besoin  de  faire 
figurer  dans  ses  items  tel  article  plus  d'une  fois 
noté.  Une  langue  n'est  pas  riche,  si  elle  n'a  avec 
le  nécessaire  et  le  superflu,  le  nécessaire  «  à  re- 
change. »  La  langue  française  a  l'un  et  l'autre. 
Son  nécessaire  est  celui  d'une  bonne  maison, 
ample  et  varié  ;  sous  ce  rapport  elle  est  compa- 
rable au  grec,  à  bon  droit  réputé  riche  par-dessus 
les  riches.  On  en  a  vu  la  preuve  dans  le  Traité  de 
la  conformité,  et  Estienne  la  reproduit  contre 
l'italien,  par  rexemple  d'une  série  de  phrases  qui 
toutes  expriment   la    même  pensée;  mais   c'est 
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remploi  (lu  langage  figuré  qui  fait  les  frais  do  ce 
luxe,  et  à  ce  c'omj)te  la  plupart  des  langues  sont 
sur  le  pied  d'égalité.  On  ne  sait  pourquoi  les  mots 
«  de  rechange,  »  pour  parler  connue  le  philo- 
logue, ne  rentrent  i)as  dans  la  classe  du  superflu, 
tandis  qu'il  met  dans  celle-ci  des  expressions  fort 
nécessaires,  quoique  figurées  et  de  seconde  main. 
Si  niais  est  passé  réellement  de  l'argot  des  fau- 
conniers dans  la  langue  usuelle,  où  il  ne  signifie 
plus  la  condition  de  Toiseau  pris  au  nid  avant  son 
premier  vol,  il  n>n  est  pas  moins  de  première 
nécessité  dans  le  vocahulaire  des  qualifications 
abstraites.  S'il  n'existait  pas  aujourd'hui,  à  couj) 
sur  il  le  faudrait  inventer.  Quoi  (juil  en  soit  de  sa 
classification,  Estienne  cite  de  curieux  échantil- 
lons du  nombreux  contingent  de  mots  fournis  au 
français  par  la  vénerie  et  la  fauconnerie,  ces  deux 
arts  dans  lesquels  excellait  la  France;  car  on  «sait 
qu'auprès  de  ses  rois  les  autres  n'ont  été  qu'ap- 
prentis en  cet  exercice.  »  Tels  sont  :  rendre  les 
abois,  curée,  traces,  roules,  erres,  qui  en  vieux 
français  avaient  le  sens  encore  peu  poitulaire  de 
nos  erronenisjitujurd ,  ro|»posé  de  niais,  faire  une 
(jor(/e-cliau(h,  prenilre  l'essor,  fureter,  etc.  Drhnii- 
ntfire,  que  d'autres  analysent  de  bon  air  air  avec 
le  sens  étendu  (ju'oii  lui  trouve  (juebiuetois  dans 

il. 


\'1C)  \\v.\n\   i:siirAM=:. 

le  vieux  IVaiiciiis  ,  l^sliciiiic  le  l;iil  venir  avec  plus 
(le  vr;iis('iiil)l;iii('(  ,  il  iiir  sciiihic,  de  hninic  (drc,  de 
bon  nid,  c'csl-à-dirc  de  hou  ne  race. 

ï.os  nrts  (H  les  njélicrs  oui  à  leur  scivicc  (l;ins 
If  l'iMncais  nn  opulciil  iirscnnl  do  mots  propres; 
on  ne  lo  coiitcslf^  j);»s,  et  Kslienne  a  tort  do  s'en 
l'aiiciin  argument  pres<jne  exclusif  en  faveur  de  sa 
Ihrsc;  car  c'csl  l;i  le  Caitdi^s  idiomes  de  tontes  les 
nations,  à  proportion  de  leur  naturelle  industrie. 
On(>  de  locutions  pi(lores(pies,  bien  sonnantes, 
bien  appropriées,  et  surtout  bien  idiomati(jues, 
se  sont  versées  dans  le  lani^ai^c  couunun  par  les 
portes  des  échopes  et  des  ateliers  !  Aujourd'bui 
que  le  fonds  pittoresque  des  langues  va  se  des- 
séchant toujours  davantage,  à  mesure  que  gros- 
sit le  lexique  de  Tabslraction,  il  semble  que 
l'industrie  avec  ses  dével(tpements  inouïs  et  ses 
merveilleuses  conquêtes  viciine  bien  ;i  point  pour 
ré|)ai'er  cet  amaigrissement  fatal  à  la  i)oésie.  Mal- 
beui'eusement  cette  (espérance  n'est  pas  permise, 
et  la  cause  en  est  dans  l'origine  même  des  progrès 
industriels,  dans  la  science  qui  les  a  provoqués  et 
les  continue.  La  science  moderne  doit  assurément 
beaucoup  à  la  régularité  de  ses  nomenclatures  mé- 
thodiques, et  on  ne  saui*ait  lui  reprocher  d'avoir 
puisé  ses  désignations  hors  de  lidiome  commun; 
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elle  iiCùt  l'iiil  aiitioiniMil  (]ii('  coinuroinettrc  ce- 
lui-ci V  Mais  il  rcsullc  aussi  de  sa  terniinoloiiie 
loute  greciiuc  dordinairc,  et  charii;ée  de  cette  dé- 
sinence uîonotone  irjup  aussi  peu  grecque,  d'ail- 
leurs, que  tVan(,'aise,  que  ses  inventions,  son  mou- 
vement, les  révolutions  qu'elle  a  fiiites  dans  les 
arts  et  les  métiers,  seront  presque  entièrement 
perdus  pour  la  langue  commune,  du  moins  jus- 
(|u'à  ce  (jue  les  i)raticiens  aient  lini  par  altérer 
assez  les  mots  teclinicpies  pour  leur  donner  un 
tour  et  une  physionomie  nationales.  La  portion 
lettrée  de  la  société,  si  n()ud)reuse  aujourd'hui, 
sans  doute  pourra  s'acconnnoder  de  plusieurs  dé- 
signations de  la  science  moderne;  mais  ce  ne  se- 
ront pas  des  conquêtes  pittores([ues  que  celles-là, 
et  je  ne  sais  trop  si  elles  sont  désirahles. 

Selon  Eslieniie,  le  Français  |)oiiri'a  battre  mon- 
naie «piand  il  voudi'a;  il  est  taillé  à  merveille  pour 
forger  des  vocables,  et  de  toute  ancienneté  il  a 
imité  en  cela  la  liberté  des  Grecs.  Que  de  beaiLx 
mots  n'a-t-il  pas  composés  à  l'aide  de  for,  ce  des- 
cendant du  latin  foras,  forlifinrr,  jorclom,  fusoitr 
Ibrcené  ,  forjuf/er,  forçonscillcr,  forpoi/sfr  ev- 
n.'r  hors  du  pays  ,  etc.   Gela  étant,  conclut  Es- 

'  N'csl-il  [ijis  mallit'iircux  inu;  Vaninto/icn  iluuc  plaii'  ii'iiil  [lUS 
PU  (le  bonne  Iieiirc  sa  désiiinalioii  bcicnlifiquc? 
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liciiiic,  qui  se  r;iil  ici  le  clKimpioii  des  liai'diossos 
(le  Uoiisnrd  cl  (\r  son  ccolc,  «  nous  iiniions  hicn 
l'inilc  (le  ceci  encore  (|ne  noire  nnlion  iiil  |)lntôl 
laute  de  loiile  ;inlre  chose  (|ne  décela  si  nons  ne 
poursnivions  mtlre  |)ointo.  »  On  disait  jadis  fcnr- 
tus,  connne  Homère  \ycij.v/j.-.'Mtc  \  on  dit  bien 
i'u\ir\  lu'lu,  |»oni'(jiioi  ne  dirait-on  ))as  porte-ciel, 
d'Alias,  porte-})eiiie,  porlr-labeur,  d'Hercule  ?  <<  H 
ferait  beau  voir  que  nous  eussions  fait  un  com- 
posé pour  un  crocheteur,  en  l'appelant  joor<e/aîa?y 
pareillement  pour  un  paresseux,  en  l'appelant 
fainéant,  et  que  nous  voulussions  demeurer  couris 
(juand  il  serait  qu<'stion  d'iionorer  la  mémoire  des 
liens  de  bien  de  quelque  belle  épithète  !  '  » 

La  prétention  est  naturelle,  et  Estienne  s'é" 
tonne  de  bonne  foi.  Nul  lettré,  en  effet,  ne  se  se- 
rait avisé  au  seizième  siècle  de  répondre  qu'il 
manquait  une  chose  à  ces  beaux  mots  si  regrettés  : 
la  sanction  populaire.  Le  peuple,  après  tout,  ne 
se  souciait  nullement  d'Iiercule  ni  d'Atlas,  pré- 
textes de  ces  conq)ositions  ingénieuses.  Malgré 
l'admiration  presque  unanime  de  tous  les  lettrés, 
l'industrie  inventive  de  la  Pléiade  est  demeurée 
sans  fruit,  non  parce  que  leur  muse  parlait  grec 
en  français,  ce  qui,  d'ailleurs  n'est  pas  si  fréquent, 

'   Project  de  la  Précellence  ,  p.   12  i. 
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mais  parce  que  son  procédé  de  coniposilion 
s'exerçait  sur  des  idées  pour  la  plupart  aussi 
étrangères  que  la  mythologie  au  gros  de  la  na- 
tion. 

Estienne  n'est  pas  moins  disposé  à  faire  des 
divers  dialectes  français  des  sources  de  richesses 
pour  sou  langage,  mais  c'est  à  condition  que  les 
provinciaux  revêtent  le  vrai  costume  de  France, 
par  exemple  que  les  Picards  laissent  en  entrant 
leur  c/i.  Le  plus  souvent,  d'ailleurs,  les  mots  en 
apparence  étrangers  des  dialectes  ne  sont  autre 
chose  que  de  vieux  mots  français'.  Le  vieux 
français,  en  etf<'t,  était  arrivé  au  seizième  siècle 
déjà  dépouillé  de  maintes  bonnes  pièces  de  son 
avoir,  qu'Estienne  et  du  Bellay  voulaient  faire  res- 
pecter avec  raison,  car  il  était  encore  temps. 
«  Le  vieil  langage,  dit  Henri,  est  au  moderne 
comme  serait  à  un  riche  homme,  outre  les  autres 
biens,  un  grand  château  qui  aurai!  été  de  ses 
sfncêtres,  et  auquel  trouvant  quelques  beaux 
membres,  encore  que  bâtiment  fait  à  la  façon  an- 
cienne, il  ne  le  voudrait  laisser  du  tout  désha- 
bité^» 

•  V.  le  Glossaire  genevois  de  Gaudy,  et  le  Nouveau  Glossaire 
genevois,  par  Jean  Hiimbeii.  Genève.  1852.  2  vul. 

*  Project  de  ta  Prrcellvnee ,  p.  147. 
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l-.slicniic  iTiiicKc  ciilii'  ;iiili'('s  |)liisi('iirs  ;i(l- 
jcclils,  Icis  (|ii('  jiiiiiriiiin ,  iiHirhrln,  cl  surloiil. 
iiourriirrc  :  <-  l'.ii  |Hmn';i-l-()H  cxcoi^ilci'  im,  s'ô- 
cric-l-il,  (tins  Im';ii)  «le  roiliinc  (|ii(>  de  r;i|i|K'l('r 
iKHivciii'rc;  »  |):iriiii  les  vor-hcs  :  honioi/rr  n'if;ii'- 
(Icr  'lo  c'ôu''  ,  )Y(i/rr  pour  Jaillir  :  «le  swuu,  lui 
rayait  j)ar  la  hourhc;  »  omhroycr,  l'uiro  ombre; 
en  flécher,  percer  de  llèchcs  ? 

Après  cela,  Estienne  se  décide  à  reconnailrc  le 
latin  coniine  une  des  sources  où  le  français  a 
puisé,  mais  il  n'insiste  i>as  troj)  sur  ce  point;  sa 
thèse  de  la  coniurmilé  avec  le  grec  le  liêne  évi- 
dennnent.  11  observe  très-l)ien  que  les  mots  dé- 
rivés du  latin  ne  rapp(!llent  pas  tous  d(!  |)rime 
lace  leur  origine.  Mais  sa  remarque  est  en  contra- 
diction avec  le  singulier  reproche  quMl  a  fait  pré- 
cédemment à  ritalien,  d'altérer  ses  oiiginaux 
latins.  «Comment,  disait-il,  est-il  possible  de 
persuader  que  ce  langage  qui  dé|)rave  ainsi  sa 
belle  origine  demeure  aussi  beau,  et  ait  aussi 
bonne  grâce  que  le  nôtre,  (|ui  se  garde  bien  de 
lui  faire  ce  tort?  » 

Enfin,  comme  nue  dernière  richesse  de  sa 
langue,  Estienne  note  les  proverbes  avec  nombre 
d'exemples  et  de  commentaires.  Cette  portion  du 
livre  n'est  pas  la  moins  picpianle,  car  personne 
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ne  se  reluscra  à  recoiiiiaitre,  avec  le  pliiloloi^ue, 
«  combien  les  beaux  j)Vovei'bes  bien  a})pliqués 
ornent  le  langage  de  ceux  (jui  trailleurs  sont  bien 
empai'lés.  »  Nulle  part,  en  effet,  notre  langue  ne 
se  piésente  avec  plus  de  relief,  aussi  vive,  aussi 
courte,  aussi  ébxiuente,  énergique  et  spirituelle 
que  dans  ces  anticjues  joyaux  resj)ectés  par  les 
révolutions  (jui  ont  transformé  le  j>atrimoine  de 
notre  langue.  Je  citerai  quelques  -  unes  des 
soixante  expressions  proverbiales  aujourd'hui 
perdues  ou  transformées  doni  Estienne  trouve 
les  analogies  dans  le  grec  et  le  latin. 

Mal  atloiid  (|iii  ne  parattoiid  '('p^t-à-diie  n'atleml 
jiis(|ii'aii  buiit  !. 


(Hseau  dt'boniiaire  de  lui-même  se  l'ail. 


n'est  oigueil  que  de  pauvre  enriclii. 


11  n'est  danger  que  de  vilain. 

Et  comme  illustration  de  celui-ci,  cet   autre, 
dont  il  serait  b<jn  d'avoir  la  date  : 

Nul  n'est  vilain  ?i  le  (d'iir  ne  lui  meurt. 


132  m; Mil   kstik.n.ne. 

Qui  loi  envoie,  lui  JiHeiid. 
Piimic  lidiniiie  n'a  pdiiil  d'amis. 


Dieu  donne  le  bœuf,  mais  non  pas  la  corne  (aide- 
toi,  le  ciel  t'aidera). 


Onrques  amour  et  seigneurie 
Ne  se  tinrent  C()m|)agnie. 

Ou  voit  p;ii'  ce  deniier  proverbe  ce  que  La  Fon- 
taine a  voulu  dire  quand  il  dit  : 

Notre  ennemi,  c'est  notre  maître, 
Je  vous  le  dis  en  bon  franço'is . 


Qui  tôt  donne  deux  fois  donne. 


Petit  don  longuement  attendu 

N'est  pas  donné,  mais  bien  vendu...  etc. 

Le  traité  se  termine  par  une  longue  disserta- 
tion sur  les  termes  techniques  de  l'art  militaire,  à 
propos  des  copieux  empiunts  faits  par  l'italien 
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an  français,  an  dire  trEstienne,  qni  le  prouve  à 
sa  manière  V 

Dans  tout  le  cours  du  volume,  Estienne  ne  dit 
pas  un  mot  de  ses  Dialogues  du  langage  français 
ilalianisP;  cependant  il  les  avait  publiés  Tannée 
précédente  1578  ;  car  c'est  alors,  comme  les 
registres  du  conseil  d'État  de  Genève  en  font  foi, 
que  commencèrent  ses  démêlés  avec  le  Consis- 
toire, et  qu'il  crut  prudent  de  s'exiler.  La  lecture 
de  l'ouvrage  fait  assez  deviner  la  cause  de  ce 
silence.  Les  Dialogues  s'attaquaient  à  forte  partie, 
aux  courtisans  de  Henri  III,  et  indirectement  à 
Catherine  et  à  ses  Italiens,  et  Estienne  n'avait 
garde  de  réveiller  le  souvenir  d'un  livre  (fui  pou- 
vait lui  nuire  à  Paris  autant  qu'à  Genève.  Il  y  a 
dans  les  Dialogues  de  la  philologie  et  de  la  satire. 
Le  but  formel  est  de  jeter  du  ridicule  sur  le  jar- 
gon moitié  français,  moitié  italien,  qu'il  était  du 

'  ].Q  Trniclrde  laPrcccllence,qmv[M  ùoAcnn  trèà-iare,  a  été 
réimiiiimé  par  les  soins  et  avec  une  élude  biographique  et  des  notes 
de  M.  I.éon  Fengére,  qui  vient  de  publier  encore  une  édition  com- 
mode et  bien  faite  du  Truklé  de  la  Conformité. 

*  Deux  Diolofjues  du  nouveau  language  franrois  ilalianisr,  et 
autrement  desfjuisé ,  principalement  entre  les  courtisans  de  ce 
temps,  de  plusieurs  nouveautés  gui  ont  accompagné  cestc  nou- 
veauté de  knujuage;  de  quelques  cnurtisanismcs  modernes,  et  de 
quelques  singularités  courtisunesques.  In-8"  de  G;*3  pages. 
II.  12 
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Im'I  ;tîr  (le  |>;ii'I(M:i  I:i  ('(iiir.  ;i  riinihilioii  des  Invo- 
lis  (le  l:i  iciiic-iiii'ic.  l'IsliciiiK»  iiicl  en  prôscnce 
(U'll()|)iiil('.  r:iiiii  (in  pur  ri-;iii(;:iis,  cl  le  (-oiii'tisiin 
IMiihiusoiic,  |);»i'(isjui  du  nouveau  langjti^^o  ilalia- 
nisr,  cl  (|ui  iiCn  parle  pas  d'aulrc. 

La    dis[)Ulc  sY'ugaiije  entre   les   deux   cliani- 
pious  : 

cdtnphile.  lîoiijour,  monsieur  IMiiliiiisoiio,  je  suis  fort 
joyouv  de  cette  rencontre,  car  j'avais  drliln'iv  de  vous  allor 
prier  d'un  plaisir. —  Philausone.  Bonjour  à  voliv  s('ii.'ucMri(>, 
nionsiem-  Ccltophile.  Puisqu'elle  s'allègre  tant  de  m'avoir 
reuccjntir,  je  jouirai  d'une  aljrgresse  réciproque  de  nn'ctre 
ind)allu  en  ce  lien;  mais  il  plaira  à  votre  seigneurie  piller 
patience,  si  je  lui  dis  qu'elle  a  usé  en  mon  droit  d'une  façon 
de  lauiiaut»  (jui  n'a  point  bon  garbe.  —  C'en.  Et  la  vôtre  aussi 
prendra  patience  si  je  lui  dis  que  je  n'entends  point  son  jar- 
gon (juand  elle  me  parle  de  bon  fjarbc.  —  phil.  Aimeriez- 
vous  mieux  que  je  vous  disse  :  Bon  galbe  ^  car  le  vulgaire  des 
courtisans  parle  ainsi  ;  mais  vous  qui  avez  si  longtemps  de- 
meuré à  Venise,  pouvez-vous  avoir  souvenance  du  mot  fjarho, 
voire  (juand  ce  ne  serait  qu'à  cause  de  la  Malvoisie  qu'on  ap- 
pelle garbe?  Vous  savez  aussi  que  ce  mot  gurbo  se  dit  de  ce 
qui  a  bonne  grâce.  —  Celt.  Vous  avez  donc  voulu  dire  que  la 
façon  de  langage  dont  j'avais  usé  en  votre  endroit  n'a  point 
bonne  grâce.  —  Phil.  Oui,  vraiment!  —  Celt.  Et  pourquoi 
avez-vous  ainsi  italianisé  votre  langage,  vous  qui  reprenez  le 
mien?  —  Phil.  Parce  que  maintenant  i'usance  des  courtisans 
est  telle,  de  mescoler  des  vocables  italiens  parmi  les  fran- 
çais. —  Cel(.  Mais  je  crois  que  ce  sont  vocables  au\(|uels  nous 
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ira\oiis  aucuns  l'ranrais  corn's|)on(lants.  —  Pliïl.  Vous  croyez 
<•(•  quo  vous  ne  devez  pas  croire,  etc.'.  » 

Voilà  le  pMfi'on  de  ces  dialogues  :  Philausone 
hérisse  son  laiigage  de  ces  nouveautés  italianisées, 
et  les  détend  contre  Celtophile,  qui  les  attaque 
avec  beaucoup  de  savoir  et  de  verve  mordante  : 

«  Mais  (liles-moi  la  vérité,  s'écrie  enlin  Celtophile,  po  i.vez- 
vous  bien  vous  i^sircler  de  rire  quand  oyez  ces  gentilslionimes 
iiarbarisans  si  vilainement,  lorsqu'ils  pensent  mieux  pinda- 
riser?  —  Je  serais  bien  nouveau  courtisan, répond  Philausone, 
si  je  n'avais  encore  appris  à  me  garder  d'-  rire  ;  si  je  ne  savais 
bien  cette  leçon,  je  serais  bien  en  peine  à  toutes  heures  ;  car 
souvent  les  plus  grands  ce  sont  ceux  qui  en  leur  langage 
donnent  une  plus  grande  occasion  de  rire*.  » 

Dans  le  second  entretien,  un  troisième  person- 
nage entre  en  scène,  c'est  M.  Philalithie,  qui  ar- 
gumente si  victorieusement,  soutenu  par  les 
doctes  observations  et  les  railleries  de  Celtophile, 
(|ue  Philausone  revient  peu  à  peu  à  la  raison  et 
corrige  son  langage  italianisé.  A  la  fin  il  n'a 
guère  conservé  (jue  la  prononciation  de  es  pour 
ois  je  ferl'S,  dires,  pour  [crois,  dirois,  prononcia- 
tion (jui  déjà  en  1590  ne  scandalisait  plus  Théo- 
dore de  Bèze'. 

'  Dialogues  du  nouveau  languagc,  p.  2. 

'  Dialogues  ,  p.  30. 

"  Voir  CCS  Éludes ,  t.  I ,  p.  299. 
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I.c  livre  roniiiil  ainsi  l:i  dnlo  (Tiin  bon  iionihrc 
(r('\|in's.siniis  (iiiOii  ('i'()ir';ii(  ;i|)|t;irl(Miir  !iii  vieux 
1(111(1  (le  la  l;mii;iie,  laiil  elles  s'y  soiil  loiiées  avaiil. 
Kiilre  Ions  les  nouveaux  venus  d'alors  (jue  celle 
laulaisie  (■oui'lisanes(|ue  a  inlrodnils  dans  la 
lani;ue,  iiialiii'é  Topposilion  (rKslieiine,  je  nien- 
lionnerai  forfanterie^,  poltron  [pol Ironise  et  pol- 
tronescjiienient  n'ont  pas  tenu'  ;  faire  de  bons  offices, 
dont  nous  avons  ehaniié  le  verbe;  manquement, 
pour  (h'-laul;  s  accommoder  {\v<>  liahils  de  quel- 
(ju'un,  en  user,  infiniment  ;  caprice,  humeur,  dans 
s(Uî  accei)tion  de  fantaisie;  réussir  ;  supercherie, 
(lui  dès  l'origine  n'a  pas  gardé  son  sens  italien  de 
superlluilé:  charlatan  et  bouffon,  pour  lesquels 
Kslienne  peiMuet  cependant  qu'on  italianise,  par 
cette  raison  (jue  (piand  la  chose  luanfjue,  il  faut 
hien  pi'ciidre  le  mol  au  |»euple  (jui  la  possi'de. 

Daulres  de  ces  nouveauU''s  courlisanesques, 
inalgi'(''  leur  gi'ande  vogue  du  moment,  n'ont  [)as 
survt'-cu  à  la  cour  de  Henri  III;  tel  csl  accouche 
(û\icconcio),  en  bon  point,  en  bon  étal,  l'un  des 
plus  répandus;  amasser,  pour  tuer;  forestier, 
pour  étranger;  le(j(jiad rement;  scorne  (honte),  et 
force  traductions  italo-galli(pies  du  français  exis- 
lanl. 

Au  travers  de  ces  dissertations  purement  phi- 
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Iuloiïiques,  il  s'en  glisse  de  moins  scienlifiques 
sur  les  usages  de  la  cour,  les  mœurs  eoutemj)o- 
raiues,  les  modes  ridicules,  et  la  |»erpélaelle  uio- 
liilitédu  costume  iVaueais,  i)laisamment  i'araetc- 
risées  par  quehjue  Ilogarlh  du  temps,  qui,  pour 
représenter  le  costume  national  des  Français, 
avait  peint  un  homme  parfaitement  nu,  avec  une 
pièce  de  drap  dans  une  main  et  des  ciseaux  dans 
l'autre.  Cette  partie  du  livre  est  chargée  comme 
{Apologie  pour  Hérodote,  d'anecdotes  amusantes 
et  volontiers  assez  lestes,  qui,  avec  certaines  di- 
gi'cssions  sur  les  caleçons  des  belles  dames  et  sur 
(pielquesmots  de  signification  graveleuse,  turent 
sans  doute  les  griefs  du  Consistoire  de  Genève 
contre  ces  fameux  dialogues. 

Après  cet  aperçu  sur  les  travaux  et  les  écrits 
de  il.  Estienne,  on  pourra  me  demander  encore, 
je  le  prévois,  où  est  enhn  la  réformation,  dans 
liruvre  et  Faction  de  cet  homme.  Je  ne  répondrai 
pas  qu  elle  est  dans  les  satiriques  attaques  de  VA- 
poloijie  pour  Hérodote  contre  le  clergé  de  l'Église 
lomaine.  Sans  doute  elle  y  a  sa  part,  mais  on  a 
vu  le  calvinisme  la  renier  à  cause  de  son  alliage  ; 
et  il  ce  même  titre,  d'ailleurs,  l)eaucou[>  de  noms 
grossiraient  la  liste  des  écrivains  de  la  réforme. 
L'influence  de  la  révolution  religieuse  au  milieu 

1^2. 
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(le  |;i(|ii('llc  H.  l'.sliriiiic  n:i(|nit  vl  vrciil ,  s  l'sl 
cxcrcrc,  il  me  sfiiihic,  (riiiic  iiiîmit'i'e  plus  orii;i- 
iiiilr  cl  plus  licuicuscMKMil  lV'con(losurlcg(Mii(,'  du 
('i'ili(pi('  el  (lu  phil(»l(»,mi('.  -le  l:i  reconnais  dans  les 
pi-cuiirrcs  (''ludcs  dllcuri,  diiii;(''('S  j);n'  sou  jx'-ro, 
déjà  lui-UK'iur  d('d;iii,fU('ii\  des  routines;  je  la  re- 
connais dans  riiidrpeudance  des  investigations 
lilléraii'cs  et  la  hardiesse  du  erili(pu',  dans  ses 
eioisades  contre  les  superstitions  laciieuseuusnl 
mêlées  alors  au  culte  ithilologique  de  ranti(iuilé, 
et  non  moins  enfin  dans  ses  plaidoyers  en  faveur 
de  la  langue  nationale.  Cette  influence,  sui'  la- 
quelle j'aurai  à  revenir,  a  été  utile  malgré  ses 
excès,  ses  erreurs,  ses  puériles  chicanes  (h;  détail  ; 
elle  n"a  pas  faihiement  contrihué  à  empêcher  Té- 
ludc  des  lettres  anciennes,  à  peine  réveillées,  de 
touiher  peu  à  peu  dans  un  se(;ond  sounueil.  C'est 
à  ces  titres  que  la  réformalion  peut  réclaiuer 
H.  Estienne,  et  se  faire  honneur  de  sa  laborieuse 
carrière. 


FRANÇOIS  DE  LA  NOUK. 


Après  rÉglise,  la  science  a  fourni  à  ces  Kindes 
les  écrivains  notables  de  la  réformation  française; 
je  rencontre  le  reste  de  cette  élite  dans  les  rangs 
militaires  des  calvinistes.  Mornay  et  d'Aubigné 
ont  écrit  autant  de  livres  qu'ils  ont  vu  de  ba- 
tailles; La  Noue,  leur  frère  d'armes,  a  fait  le  sien. 
Tous  trois  protestants  zélés,  et  vaillants  hommes 
de  guerre,  ils  ont  servi  semblablement  de  leur 
épée,  mais  très-diversement  de  leur  plume ,  la 
cause  de  leur  religion.  L'unique  ouvrage  de  La 
Noue  ne  ressemble  pas  plus  aux  compositions 
de  d'Aubigné,  que  la  fougue  du  caustique  ami 
(l'Henri  IV  à  la  modération  de  son  sage  général; 
.Mornay,  dans  son  œuvre  écrite,  est  moins  soldat, 
plus  politique  d'ailleurs,  et  surtout  plus  théo- 
logien. 

Dans  Tordre  des  dates,  et  peut-être  à  (jui;l(pies 
autres  titres,  La  Noue  se  présente  le  premier  de 
ces  hommes  remaifiuables.  Sa  vie  toute  militaire 
ui'arrêtera  peu,  et  je  me  hâterai  d'arriver  à  l'œu- 
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M'c  (le  sa  iinisrc.  plus  iiilrrcssiiiih'  (Micot'C  pour 
riiistoirc  cllc-iiK-mr  (pic  l:i  roilniic  de  sou  épéo. 

Kraiirois  (le  l/,\  Noue,  iir  ru  \:)',\],  dans  nuoaii- 
(iciiiic  raiiiillc  de  lîrda^iic,  lui  mis  loiil  jciiiic  au 
UK'licr  du  iiculilhouiuic  IVanrais.  l*ai,'o  à  la  cour 
du  !'oi  Henri  II,  cl  plus  séi'ieux  (pic  ses  eauiarades, 
il  rludia  les  livres  de  tacTupie  el  Tliistoiro,  pas- 
sionnr  suiiout  de  ce  Piutarquc  (jui  a  fait  Ttîduca- 
tion  pliilosoplii(pie  de  tant  d'esj)rits  supcîricurs. 
Il  sortit  des  pages  pour  aller  l'aire  ses  premières 
campagnes  en  Piémionl  sous  Brissac.  Après  quel- 
(jucs  années  il  revint  en  Bretagne,  où  la  mort  de 
son  i)ère  le  mettait  sur  un  pied  de  riche  et  puissant 
seigneur.  La  iXouc,  maître  à  vingt-sept  ans  de  ses 
actions  et  de  son  patrimoine,  habitait  ses  terres, 
lois(pic  le  frère  de  Coligny,  Dandelot,  protestant 
zélé  et  actif  proi>agateur  de  la  croyance  calviniste, 
arriva  dans  la  i)rovince  et  gagna  à  la  réforme, 
dans  la  personne  de  La  Noue,  une  des  âmes  qui 
devaient  le  plus  Lhonorer,  et  après  Coligny  le  plus 
sage  de  ses  capitaines.  Dès  la  première  guerre 
civile,  La  Noue  est  dans  les  rangs  des  protestants, 
il  assiste  à  leur  j)r('iniérc  bataille  et  à  leur  pre- 
mière défaite.  Apr('s  la  sanglante  atlaire  de  Dreux, 
il  commence,  en  conduisant  la  retraite  avec  l'a- 
miral, cette  carrière  de  chef  habile  et  malheureux 
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([iii  :i  rw  la  destinée  de  ces  deux  gloires  les  plus 
pures  de  Tarniée  calviniste.  En  1567,  à  la  reprise 
des  armes,  il  déploya  avec  un  meilleur  succès  sa 
bravoure  célèbre  et  les  talents  (|ui  Tout  fait  ap- 
peler par  -Montaigne  un  grand  homme  de  guerre; 
il  se  rendit  maître  d'Orléans,  et  après  une  marche 
victorieuse,  joignit  avec  d'importantes  levées  le 
[)rincedeCondé  sous  les  murs  de  Paris.  Mais  vint 
la  journée  de  Saint-Denis,  puis  celle  de  Jarnac  et 
de  Monconlour  ;  deux  fois  blessé  et  prisonnier,  il 
fut  deux  fois  échangé,  et  reprit  divers  coniman- 
dements  avec  des  alternatives  de  bonheur  et  de 
uiauvais  succès  jusqu'au  siège  de  Fontenay,  où 
une  arquebusade  lui  fracassa  le  bras  gauche.  Il  fal- 
hit  en  venir  à  l'amputation  :  Jeanne  d'xMbret  tint 
le  bras  pendant  le  sacrifice,  et  quelque  habile  ar- 
tiste de  l'industrieuse  La  Rochelle  remplaça  le 
membre  mutilé  par  un  bras  de  fer,  dont  le  guer- 
rier pouvait  se  servir  pour  tenir  et  diriger  la  bride 
de  son  cheval. 

La  Noue,  trompé  comme  Gohgny  par  les  pro- 
messes de  Charles  IX,  était  dans  les  Pays-Bas  où 
il  venait,  couj)  sur  coujt,  de  ju-endrc  et  de  perdre 
\  alenciiîunes  et  Mous,  lors(|u'arriva  le  massacre 
(le  la  Saint-lJarliiélcuii.  Au  lieu  de  rculrcr  en 
Trauce,  il  fui  obligé  de  clierclier  sa  sùrelé  dans 
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le  (-iiiii|)  inrinc  du  diie  d'Allx'.  I.:i  (oiir  \v  rsipprhi, 
iiiit  isjK  mi' le  cliiiriicr  (Tu  ne  coin  mission  (rrs-jnopri' 
à  le  coniinonicllic  ;in|ir('s  de  son  pai'li.  Il  loi  l;d- 
lul,  pk'in  dcdrliancc  Ini-inrnic,  porici"  les  bonnes 
pi'(>ni(*ss('s  du  l'oi  ;inx  llocliclois  en  pleine  révollc. 
Reen  d'abord  coninie  un  Irnîlre,  il  (inil  |)ar  obte- 
nir l;i  eonlinnee  de  rinlré|)i(le  nninici|)alilé  (pii 
lui  demanda  de  |)i'en(li'e  le  ii;onv<'i'nemenl  de  la 
])!ace.  Il  aeeepta  iieondilion  de  ne  jias  renoncer  à 
ses  propositions  de  paix  et  d'obtenir  TasseMli- 
ment  du  roi.  Charles  IX  consentit,  avec  cette  ré- 
serve, que  La  Noue  quitterait  le  commandement 
de  La  Rochelle  aussitôt  qu'il  lui  en  transmettrait 
Tordre.  Tour  à  tour  combattant  et  négociant,  il 
soutint  cette  tâche  pleine  de  cruelles  ditlicultés 
et  de  périls,  jusqu'au  moment  où  sommé  de  la 
part  du  l'oi  de  tenir  sa  promesse,  il  quitta  la  ville 
héroïque  qui  accepta  bientôt  après  une  paix  of- 
ferte à  tout  prix. 

En  1 579,  Bras-de-Fer  était  encore  une  fois  en 
Flandre  pour  préparer  les  voies  au  duc  d'Alençon, 
appelé  par  les  états'.  Nommé  général  de  l'armée 

•  Par  une  illusion  qui  ne  fut  sans  doute  qu'une  grande  faute 
de  politique ,  il  était  de  ceux  qui  avaient  imaginé  d'associer  les 
intérêts  protestants  à  ceux  de  ce  prince  ami/ilieux  et  sans  foi.  La 
Noue  paya  cher  son  erreur. 
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tics  provinces,  il  avait  en  tcte  le  duc  de  Panne  et 
se  montrait  digne  d'un  tel  adversaire.  Mais  sur- 
plis dans  une  course  entreprise  avec  une  faible 
escorte,  «  il  aima  mieux,  selon  sa  coutume,  dit 
d'Aubigné,  être  prisonnier  que  fuyard.  »  C'était 
en  1 580.  Captif  pendant  cinq  années,  promené  de 
prison  en  prison,  il  fut  traité  presque  sans  intor- 
rui)lion  avec  une  haine  impitoyable  par  les  ordres 
(lu  roi  d'Espagne,  que  nulle  sollicitation  du  roi 
(le  France  ne  tentait  d'adoucir.  Je  dirai  bientôt 
(luelles  furent,  avec  la  pieuse  et  consolante  cor- 
respondance,*'! quelquefois  les  visites  de  sa  femme, 
les  allégements  de  cette  captivité  qui  semblait  ne 
devoir  jamais  finir.  En  1 585  elle  cessa  pourtant 
par  les  instantes  démarches  des  amis  de  La  Noue, 
cl  nu'me  des  princes  lorrains,  s'il  faut  en  croire 
.M.  Petitot,  qui  s'autorise  ici  de  quelques  mots 
des  Guises,  rapportés  par  Brantôme  ' . 

L'année  suivante,  pour  n'être  pas  mêlé  à  une 
nouvelle  prise  d'armes  des  protestants  les  condi- 
tions de  sa  délivrance  lui  interdisaient  de  servir 
contre  l'Espagne  et  ses  alliés  ) ,  il  fit  avec  son  épouse 
un  voyage  à  Genève.  On  lui  fit  grand  accueil  et  il 

>  Scion  du  Mauricr  {Mémoires  de  Hollande),  p.  Tl!,  La  Noue 
fut  éclianiié  contre  ce  mcine  comte  d'Eamoii  que  liii-mcine  avait 
\\v\~  en  Flandre,  dans  ?on  lit. 
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sp  lia  (rrlroilP  f'amiliai'ilr  avoc  los  itorsonnaj^'cs 
(''iiiiiiciils  (le  la  ir|iiilirK|ii(',  lcls(|ii('  .Michel  Uosel, 
.1.  L('(i,  le  ntthlc  harem  (h' (^haiidicii,  (Icvciiii  ini- 
iiisliv  (!«'  la  parole  divine,  mais  siirloiil  avec  Théo- 
dore de  l'.e/.e.  «  (-ar,  dit  laiiii  el  le  hioi;ra|die  de 
ce  dernier,  il  y  avait  dans  ce  dii^ne  eavaliei'  des 
vertus  liéroKiues,  eL  le  londcnient  de  toutes  les 
autres,  une  piété  admirable'.  )^ 

î.orsqu'en  1588  les  deux  Henri  se  réconeiliè- 
lent,  La  Noue  mit  à  leurs  ordres  sa  personne  et 
ses  biens,  fit  lever  le  siég(î  de  Sentis,  attaquée  par 
leduc  d'Aumale,  écarta  Mayenne,  lit  passage  aux 
Suisses  amenés  par  Saney,  et  vint  rejoindre  Tar- 
inée  royal(!  sous  les  murs  de  I*aris,  dont  il  leur 
avaitouvei'tla  route.  Aprèsrassassinatde  Henri  III, 
La  Noue  suivit  le  panaehe  du  Béarnais,  et  com- 
battit béroiquement  aux  afïairesd'Anjues  et  dans 
la  i)laiiie  dlvry.  En  ir)l)l,  la  mort  le  frappa  à 
làge  de  soixante-un  ans  devant  une  jx'tite  place 
de  Bretagne  qu'il  assiégeait. 

Il  laissait  deux  tils.  L'aîné,  Odet  de  La  Noue, 
guerrier  aussi  malbeureux  et  aussi  constant  que 
son  père,  avait  subi,  pi-isonnier  des  Ksjtagnols, 
une  longue  captivité  qui  venait  de  finir.  La  pri- 
son avait  fait  un  poète  de  ce  brave  officier.  Ses 

«   .\u\.  l'aviij.  Th.  Bczœ  de  vtld  et  obilu. 
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Poésic^i  clirclicnncs^  qifil  écrivit  dans  le  château 
(le  ïournay,  où  il  était  retenu,  sont  empreintes 
(Fun  sentiment  vrai  et  exprimé  avec  assez  de  bon- 
heur et  de  verve  poétique. 

François  de  La  Noue  avait,  comme  son  fds, 
donné  aux  lettres  les  longs  et  pesants  loisirs  d'une 
captivité  de  cinq  années.  «  Pressé,  disait-il,  de 
digérer  les  dures  amertumes  d'une  appréhension 
bien  fondée  de  prison  perpétuelle,  »  il  s'était  mis 
à  écrire  ses  réflexions  sur  l'état  moral,  politique 
et  militaire  où  il  avait  laissé  sa  patrie,  et  ce  sont 
ces  méditations  recueillies  et  publiées  par  un  ami, 
deux  ans  après  sa  délivrance,  sous  le  titre  de 
Discours  politiques  et  militaires^,  qui  placent  La 

'  Poésies  chrestiennes  de  Messire  Odet  de  La  Noue,  capitaine 
de  cinquante  hommes  d'armes...  nouvellement  mises  en  lumière 
pur  le  sieur  de  La  Violette.  E.  Vignon,  1694.  L'éditeur  compte 
lui-même  parmi  les  écrivains  protestants  du  seizième  siècle.  Joseph 
du  Chcsne,  sieur  de  La  Violette,  avant  de  devenir  baron  de  Morancé 
et  premier  médecin  de  Henri  IV,  s'était  retiré  à  Genève  et  avait 
servi  la  républiijue  par  des  négociations  et  des  ambassades  qui  lui 
ouvrirent  le  chemin  de  la  cour  de  France.  Outre  d'assez  nombreux 
livres  de  mrdpcine,  il  écrivit,  pendant  son  séjour  à  Genève,  plusieurs 
pièces  d'une  poésie  fort  enflée,  entre  autres  un  iiorinc  intitulé  :  Le 
Grand  Miroër  du  Monde,  in-4".  Lyon,  1687. 

*  Discours  politiques  et  militaires  du  seigneur  de  La  Aoue , 
nouvellement  recueillis  et  mis  en  lumière  (par  du  Frcsne  de  la 
Canaye).  Hasie,  1687;  in-4»  de  710  pages,  avec  une  Épislre  de 
l'éditeur  au  Roy  de  Navarre. 

n.  1.T 
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^■ouc  an  riomltro  des  hoimcs  [tlimics  de  sou  p.'irli 
et  lie  son  sii'do. 

Une  partie  du  livre  coiiliciil  des  jiiifcriiciils  et 
des  récils  sur  les  événements  des  trois  premières 
guerres  civiles  ;  c'est  ce  qu'on  ai)pelle  les  Mémoires 
de  La  Noue.  Les  opérations  militaires  de  ces  trois 
campagnes  y  sont  déeriles  avec  inie  généreuse 
impartialité.  Le  noble  guerrier  ne  dissimule  rien 
et  avoue  sans  réticence  ni  adresse  de  i)arol(*  les 
fautes  de  son  armée  et  les  beaux  faits  d'ai'uies  des 
ca|>itaines  ennemis.  Cette  équité  n'est  pas  seule- 
ment chez  lui  respect  de  l'artiste  pour  son  art, 
elle  est  tout  autant  le  fait  d'un  caractère  élevé  et 
de  ce  religieux  respect  de  la  vérité  qui,  à  défaut 
du  christianisme,  serait  à  lui  seul  la  plus  morali- 
sante des  religions.  La  froideur  d'imagination  ne 
vient  pas  ici  au  secours  de  la  justice;  les  brefs  ré- 
cits du  soldat,  sans  être  aussi  pittoi'esques  que 
ceux  de  Montluc,  sont  animés  et  vigoureux  connue 
son  bras,  quand  il  combattait  dans  ces  rencontres 
que  le  tacticien  décrit  et  commente.  Aux  consi- 
dérations stratégiques,  La  Noue  mêle  fréquem- 
ment des  réflexions  de  nature  morale  et  politique. 
Je  reproduirais  sous  ce  rapport  ses  dernières 
pages  sur  les  paix  qui  succédèrent  aux  premières 
gucires  civiles,  si  la  partie  de  ces  Discours  sur 
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laquelle  j'aurai  prineipaleinent  à  m'arrêler  ne 
m"ai»()('lail  déjà  à  citer  plusieurs  passages  d'un  ea- 
ractère  analogue. 

Tandis  que  les  annales  de  Tart  militaire  comp- 
tent parmi  leurs  documents  utiles  d'autres  dis- 
sertations animées,  quoique  techniques,  sur  des 
questions  telles  que  celle-ci  :  «  Si  2,500  corcelets 
et  1,500  harquebusiers  se  peuvent  retirer  trois 
lieues  françaises  en  campagne  rase  devant 
2,000  lances?  »  pour  nous  la  portion  la  plus  in- 
téressante et  la  plus  instructive  des  Discours  est 
celle  où  La  Noue,  tout  en  jugeant  l'état  de  son 
pays,  éclaire  l'histoire  des  esprits  et  des  mœurs 
de  son  siècle.  Elle  révèle  en  lui  une  intelligence 
philosophique  aussi  bien  qu'une  âme  libre  et  sou- 
verainement religieuse;  elle  montre  enfin  l'un  à 
côté  de  l'autre,  et  quelquefois  confondus,  le  gen- 
tilhonnue  chevaleresque  et  le  penseur  calviniste. 
En  parcourant  les  points  essentiels  du  livre,  nous 
verrons  ressortir  et  se  développer  de  lui-même  ce 
double  point  de  vue. 

Une  amère  pensée  dominait  toutes  les  médi- 
tations du  guerrier  ca|)tif,  et  la  prison  n'en  adou- 
cissait i)as  la  tristesse.  En  comptant  et  en  rap- 
prochant Ions  les  jours  les  misères  qui  dévoraient 
la  France,  il  était  arrivé  à  y  voir  comme  autant 
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de  silènes  que  lesdcniicrs  Iciiips  de  la  |)ati'ie  s'np- 
jtroehaieiil;  mais  il  n'avail  |)as  j)erdii  cotiraiîc-,  (^,1. 
sélail  mis  avec  une  i^rande  apjdicalion  de  juii;e- 
nieiit  à  la  leelierelie  des  origines  essentielles  du 
mal,  moins  pour  satisfaire  une  euriosité  philoso- 
phique que  pour  découvrir  quels  remèdes  pou- 
vaient les  guérir.  Aussi,  quoique  fort  énergiques 
et  nullement  ménagées,  ses  plaintes  ne  sont  pas 
diin  sim|)le  ohservateur  absorhé  dans  une  con- 
templation stérile,  mais  d'un  conseiller  (jui  signale 
les  périls,  aiin  qu'il  y  soit  tôt  et  sérieusement 
pourvu. 

Dès  le  premier  discours,  on  est  au  fait  des  ap- 
préhensions de  La  Noue  et  des  correctifs  qu'il 
imagine.  C'est  en  (iuel(|ue  sorte  l'exposé  du  livre; 
La  Noue  veut  y  montrer  «  que  le  royaume  de 
France  s'en  va  peu  à  peu  versant,  et  est  pro- 
chain de  faire  une  lourde  chute,  si  Dieu,  par  sa 
souveraine  bonté,  ne  le  soutient,  et  qu'il  y  a  en- 
core quehjues  remèdes  j>our  le  redresser  moyen- 
nant qu'on  les  veuille  promj)tement  endirasser.  » 
Alors,  comme  en  tout  temps,  et  dans  toutes  les 
crises  d'État,  la  vérité  sur  ce  grave  sujet  était 
odieuse  à  nombre  d'esprits,  même  parmi  les 
meilleurs,  qui  ne  voulaient  pas  se  Tavouer.  La 
Noue  répond  d'abord  à  ceux-là  : 
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((  Ils  devraient  plutôt  gémir  que  disputer  et  répliquer  contre 
tant  d'apparences  de  ruine  visibles  et  sensibles.  Car  la  plu- 
part des  racines  de  ce  grand  arbre  se  voient  découvertes  et 
demi-sèches,  beaucoup  de  branches  sont  mortes,  les  feuilles 
en  petite  quantité,  les  fruits  devenus  quasi  sauvages.  A  la- 
quelle indisposition  tant  la  vieillesse  que  les  mauvais  accidents 
l'ont  amené.  Par  quoi  le  meilleur  serait  qu'ils  avouassent  ce 
qui  est  et  travaillassent  à  ce  qui  se  doit  faire,  pour  conserver 
en  vigueur  ce  qui  reste  de  bon.  Je  sais  bien  que  c'est  un  mal 
plaisant  discours  à  celui  qui  airne  et  honore  son  pays  et  sa 
nation,  d'en  vouloir  préannoncer  les  chutes,  ce  qui  ne  se  peut 
faire  sans  aussi  en  découvrir  les  turpitudes.  Mais  puisque  tels 
périls  étonnent  déjà  tant  de  ca.'urs,  et  que  les  Causes  qui  nous 
y  jettent  s'aperçoivent  des  yeux  de  tous,  ne  serait-ce  pas  fai- 
blesse dVsprit  de  se  taire  en  ce  grand  besoin?...  C'est  une 
œuvre  profitable  de  montrer  le  feu  être  en  la  maison  à  ceux 
qui  ne  l'aperroivenl,  et  aux  autres  qui  le  voient  et  le  craignent 
de  les  piquer  pour  l'aller  éteindre,  et  à  quelques-uns  qui  l'en- 
tretiennent par  aventure  sans  beaucoup  y  penser,  de  les  admo- 
nester qu'ils  ne  font  pas  bien;  bref,  piéparer  tous,  afin 
d'aider  au  maître  pour  la  salvalion  d'icelle,  et  pour  la  con- 
servation de  la  famille'.  » 

Les  philosoi)li('s,  et  Arislote  à  leur  tèle,  ont 
amplement  (liscouru  des  causes  qui  mènent  les 
nations  de  vie  à  trépas;  mais  La  Noue  attend  un 
oracle  })lus  solide  de  la  divine  idiilosophie,  et 
celle-ci,  dans  ses  saints  livres,  lui  api)rend  (pu- 
trois  choses  attirent  la  destruction  sur  les  Klats  : 

'  Discours  poli(i<jucs  el  militaires,  p.  2. 

13. 


I.M)  I)K    I.A     yOlK. 

I  iiii|ii(''lr  <|ui  iiiiii"  les  cMiiseiciiccs,  riiijiislicc  (|ni 
(lissoiil  l;i  stxirlr  |)oliru|iM',  cl  l;i  (l(''|ti';iv;ili(»ii  des 
iiHiMirs  (jiii  (Irsori^Muisc  lu  raïuillc;  «  lidis  prclirs 
(ini  l(^  plus  sdiivcnl  se  rriiconlrcnt  cl  joi^ncnl 
cnscmMc.  »  (Vcsl  la  l'cloniialioii,  c'csl  Calvin  (|iii 
lui  a  sii^iialc,  le  (l(tii;l  sur  les  Kcriliircs ,  ce  dan- 
L'cr.'ux  Iriumviral.  Or,  dans  ces  temps  luallieu- 
rcu\,  liuipiélé  se  niauireslc  «ous  eenl  loruies, 
enhc  les(pielles  (rois  sont  exécrables  et  infectent 
l:i  France  :  ratliéisine,  les  blasphèmes  et  la  mai,'ie. 
.lai  souvent  relevé  dans  les  écrits  des  lélonna- 
tcins  la  délinition  et  la  description  variée  de  cet 
athéisme,  ipii  chez  eux  ne  désigne  i)as  toujours  la 
jmre  néi^alion  de  la  Divinité.  La  Noue  décrit  les 
athées  «  dont  il  y  a  foison,  »  dit-il,  en  |taraphra- 
sant  les  paroles  du  lils  de  David  : 

«  Los  nii'cliants  ont  dit  on  pux-mrinos:  Le  lomps  ûc  notre 
vio  est  bref  et  avec  ennui,  et  n'est  aucun  qui  soit  connu  être 
retourné  des  morts,  car  nous  sommes  nés  de  rien,  et  après 
ce,  nous  serons  comme  si  nous  n'eussions  point  été,  car  notre 
corps  sera  cendre  éteinte,  et  l'esprit  sera  épars  comme  le 
mol  air,  et  notre  nom  sera  oublié  avec  le  temps.  Venez  donc, 
et  prenons  jouissance  des  biens  qui  y  sont,  et  usons  de  la 
créature  légèrement  comme  en  jeunesse.  Emplissons-nous  de 
vin  précieux  et  de  parfums,  et  que  la  fleur  du  temps  ne  nous 
passe  point.  Couronnons-nous  de  roses  avant  qu'elles  soient 
flétries,  qu'il  n'y  ait  aucune  prairie  où  notre  intempérance  ne 
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passe,  et  délaissons  partout  les  signes  de  liesse,  car  c'est 
notre  sort ' .  » 

Kiilrc  les  ihIscmts  nalioiiales,  mille  n\i[)p;u"aît 
à  La  iSoiie  plus  prodiiiieuse  que  cet  alliéisinc,  et 
il  le  met  sur  le  compte  des  guerres  pour  la  reli- 
gion «  qui  ont  fait  oublier  la  religion.  »  L'accu- 
sateur désigne  ici  les  coupables  sous  les  ban- 
nii'ies  des  protestants  conune  des  catholiques. 
i<  11  ne  faut  point,  dit-il,  ([ue  les  uns  ni  les  autres 
disent  :  Cest  le  parti  contraire  qui  engendre  les 
athéisles,  car  de  toutes  parts  ils  se  rencontrent.  » 
Cette  accusation,  nous  l'avons  déjà  trouvée  dans 
la  bouche  de  Calvin  et  de  Viret;  tout  à  Theure  on 
Ta  vue  tondjer  sur  Henri  Estienne;  elle  nous  a 
arrêtés  assez  longtemps,  je  n'y  reviendi'ai  pas, 
et  je  passe  à  la  seconde  des  formes  sous  lesquelles 
La  Noue  découvre  les  plus  frappants  symptômes 
d<'  rimpiélé  régnante. 

On  .sailqiielh;  manie  de  jurements  s'introduisit 
en  France  au  temps  de  notre  écrivain,  a|)porlée 
(rilalie  selon  IL  Estienne,  (jui  lui-même  en  avait 
entendu  dans  ce  pays  dinouïs  échantillons.  On 
ne  s'en  tenait  pas  aux  (|uelques  formules  (|ui  en 
toute  langui!  servent  à  exprimer  vivement  et  sans 

'   Discours  politiques  et  militaires,  p.  5. 
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frais  les  allirmalioiis  (JIK'  Ion  v*'ul  rendre  éner- 
giques; rinia.uinalion  sVxercail  ii  inveiil(!r  des 
iniju'éealions  noiiNclles;  les  |iliis  e()nij)li(inées  e(. 
les  pins  élianj^cs  élaienl  les  nieillenres.  Je  renvoie 
pour  les  exemples  an\  roinaiieiers  do  noUv.  Ienij)s 
(jui  (inl  expldilt'  le  sei/ienic  siècle,  et  n'ont  pas 
i)ian(|né  (U\  reeneillii-,  ]»onr  la  couleur  locale,  force 
iiKuiclissons  et  façons  dirrnauijrcer  alors  en  usage. 
Celait  sans  doute  une  de  ces  maladies  de  l'esprit 
humain  qui  l'accusent  de  faiblesse  puérile  plutôt 
que  de  réelle  perversité;  c'était  quelque  chose  de 
plus  encore.  La  mode,  en  ceci,  était  la  manifesta- 
tion vulgaire  et  étourdie  de  cet  esi>rit  audacieux 
de  révolte  et  de  ce  sentiment  de  la  force  intellec- 
tuelle nouvellement  reconquise;  éléments  carac- 
téristi(iues  de  l'époque,  et  dont  la  réforme  est 
l'expression  la  plus  puissante  et  la  plus  élevée. 
La  Noue  sait  bien  que  la  multitude  jure  et  maudit 
sans  avoir  grande  conscience  de  son  péché;  mais 
si  «  raccoutumanc(!  la  forme,  l'irrévérence  de 
Dieu  l'engendre,  »  et  il  ne  prend  pas  son  parti 
de  ce  «  débordement  qui  depuis  trente  ans, 
dit-il,  va  toujours  en  augmentant,  de  sorte  que 
les  petits  enfants  de  sept  ou  huit  ans  savent  déjà 
abuser  du  nom  de  Dieu.  »  Ceux  qui  ne  voient  pas 
qu'il  y  ait  dans  cette  habitude  de  renier  Dieu  à 
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tout  propos  de  quoi  perdre  un  État,  T.a  Noue  les 
compare  à  telles  gens  k  qui  ont  beaucoupde  livres, 
et  pour  en  avoir  vu  les  couvertures  et  lu  les  titres 
pensent  être  doctes...  mais  ne  s'étant  jamais  ar- 
rêtés qu'à  la  superficie  des  choses,  ne  considèrent 
pas  que  les  principales  causes  qui  amènent  en  un 
pays  les  misères  et  les  désordres  sont  telles 
offenses  directement  faites  contre  l'honneur  de 
Dieu  ;  comme,  au  contraire,  quand  les  magistrats 
tiennent  la  main  à  ce  que  la  grandeur  de  son 
nom  soit  à  tous  vénérable,  on  voit  alors  fleurir 
les  États  et  avoir  abondance  de  biens  ' .  »  Révé- 
rence de  Dieu  !  maxime  d'État  posée  par  le  calvi- 
nisme et  qui  a  fait  la  vie  de  ses  républiques  à  leur 
naissance. 

La  sorcellerie  pour  le  vulgaire  et  la  magie  pour 
les  classes  élevées  n'ont  pas  été  des  travers  moins 
communs  dans  cette  société  que  les  jurements  et 
les  blasphèmes.  Le  déchaînement  des  passions  et 
des  mœurs,  provoqué  par  le  développement  des 
goûts  fastueux  venus  d'Italie  avec  les  armées 
françaises,  explique  peut-être  ce  qu'on  j)0urrait 
appeler  la  dèmonomanie  de  ce  siècle  prolée.  Sin- 
gulière recrudescence  des  vieilles  erreurs  du 
moyen  âge  en  pleine  renaissance  des  lettres,  et 

•  Discours  politiques  et  militaires,  p.  8. 
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Idiil  à  cùh''  dos  ('((i:(|ii("'l('S  de  riiilrlliiiciice  iinV;!!!- 
cliic!  (les  jiiu'lcs  in_vs((''i'iL'ii\,  ces  ('{nii|)i'(nnis;i\('('. 
I(>s  puissances  diaboliques  caressaieni  les  désirs 
vaniteux,  les  ambilions  de  (oiites  sorlc^s,  la  soif 
de  posséder  pour  jouir,  les  à|)res  ressentiinenls 
d'o|)iMiou,  loiilcs  les  passions  aisément  crédules 
el  alors  délxu'dées;  ils  étaient  encore  un  aliment 
à  la  cui'iosilé  inquiîîle  dont  ces  temps  lurent  si 
merveilleusement  travaillés.  Je  crois  volontiers  à 
cet  aveu  d'un  prétendu  chef  des  sorciers,  lequel, 
au  dire  de  Bodin,  confessa  que  le  nombre  de  ses 
confrères  en  la  seule  France  passait  trente  mille. 
(Vêtaient  autant  de  pauvres  gens  qui,  de  ])onne 
foi,  croyaient  s'être  voués  aux  intelligences  in- 
fernales en  échange  d'une  science  et  d'une  })uis- 
sance  sui'humaines. 

On  retrouve  encore  là  une  variété  de  cette 
affection  mentale  qui,  aux  âges  d'agitation,  repa- 
raît toujours  sous  quelque  aspect  saillant.  De 
notre  temps  ce  sera  le  suicide,  folie  des  âmes  at- 
teintes à  la  fois  d'ambition  impatiente  et  de  pa- 
resse; alors  on  se  donnait  au  démon,  parce  qu'a- 
lors tout  jusqu'aux  vices  et  aux  travers  était  vie  et 
action.  La  Noue  exprime  fortement  ces  étranges 
manies  : 

<i  En  celte  manière  sont  venues  en  avant  tant  d'espèces  de 
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magies,  enchantoinenls  et  sorcelleries,  qu'on  peut  dire  qu'il 
n'y  a  rien  au  ciel  ni  en  la  terre,  voire  dessous  la  terre,  de 
quoi  l'homme  plongé  en  cette  erreur  ne  se  serve,  pensant  y 
trouver  quelque  instruction  ou  soulagements  »  (Plus  loin  il 
indique  lu  cour  comme  le  grand  théâtre  de  ces  machinations.) 
tt  Qu'il  se  promène  ai)rès  par  la  France,  et  il  connaîtra  que 
parmi  la  noblesse,  parmi  les  gens  d't]glise  et  de  justice,  il  y  a 
des  disciples  couverts  de  cette  [u'oiession,  » 

Le  calvinisme,  qui  cunibattit  corps  à  corps 
toutes  les  tendances  irréligieuses  de  ce  siècle,  qui 
lutla  contre  le  scepticisme  railleur,  contre  lépicu- 
réisme,  contre  les  rêveries  des  libertins,  attaqua 
vigoureusement  aussi  la  magie  et  la  sorcellerie. 
On  la  vu  par  Viret  :  il  ne  songeait  nullement  à 
mettre  en  doute  le  rôle  du  démon  dans  ces  arts 
funestes,  se  bornant  à  remarquer,  quant  à  la 
créance  dont  ils  sont  dignes,  que  les  oracles  du 
diable  ne  sont  comme  lui  que  <.<  mensonge  et 
tromperie  ^.  »  Satan  est  incessamment  occupé  à 
tendre  des  pièges  à  l'homme,  pour  lui  faire  aban- 
donner le  service  du  vrai  Dieu  ;  la  magie  est  un 
de  ces  pièges,  car  elle  conduit  la  créature  à  ou- 
blier la  Divinité  pour  rendre  hommage  au  diable, 
et  cet  oubli,  c'est  le  crime.  Voilà  de  quelle  manière 
ces  erreurs  de  jugenient  deviennent  aux  yeux  des 

'  Disrours  polilujucs  et  niililaircs,  p.  10. 
»  Id.,  iOid. 


l.M»  m;  \A   'SUIE. 

("ilviiiislcs  niic  iiii|iir|r  du  cdMir,  cl  coiniDCiil  l.;t 
>(iii('.  (|ui  les  v(ti(  dans  l'hisloii'c  sainlo  ri"i|t|t(''('s 
de  |tiniili(His  mriiic  ((M'i'cshrs,  les  complc  pai-iiii 
les  llt'-aux  de  la  pallie.  «  (lai',  (li(-il,  il  csl  hicii 
iiialaist'  (Trli'c  hou  cildVfMi  de  la  Fi'aiicc,  (j(iaii(! 
poiir  cause  si  iui(|ue  ou  se  bannit  volontaircnjcnt 
(le  la  sainte  cité  de  Dieu  '.  » 

Après  IMnipiété,  vient  le  second  des  grands 
ciiiiins  de  la  ruine  d'un  Etat,  Tinjustice.  Bayard, 
raconte  son  loyal  serviteur,  «  toujours  disait  que 
tous  empires,  royaumes  et  provinces  sans  justice, 
sont  forêts  pleines  de  brigands.  »  La  Noue  est  de 
la  même  école;  il  définit  l'injustice  :  «  l'oppres- 
sion publique  et  particulière  des  plus  autorisés 
et  puissants  sur  les  pauvres  et  faibles,  lesquels 
par  oi'gueil,  avarice  et  inbumanité  exercent  sur 
eux  toute  violence,  tromperie  et  cruauté^.  »  La 
Noue  ne  nous  apprend  rien  ici  ({ueles  annales  et 
tous  les  niémoires  du  temps  ne  nous  découvrent 
déjà  surabondamment  par  leurs  récits  ou  leurs 
plaintes.  Le  désordre,  et  avec  le  désordre  la  vio- 
lence, s'étaient  accrus  vers  cette  époque  à  un  tel 
point,  que  lelfroi  avait  gagné  jusqu'aux  oppres- 
seurs eux-mêmes.  Le  pieux  soldat  voit  l'exaction 

•  Discours  politiques  et  militaires,  p.  11. 
"  Idem,  p.  12. 
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partout  autour  de  lui,  et  au  oaraetère  de  ses 
phiiutes  ou  lecouuaît  aisémeot  le  disciple  d'une 
reliiiion  (iiii  a  appris  à  dépouiller  les  puissants  de 
leur  robe  proleetriee,  pour  les  juger  d'après  la 
seule  loi  divine.  «  Gens  de  palais  qui,  sous  cou- 
verture d'une  sainte  vertu  de  justice,  font  une 
rapine  inexprimable;  gouverneurs  de  villes,  châ- 
teaux et  provinces  qui  chargent  le  peuple  poui- 
remplir  leurs  coflres  et  entretenir  leurs  pompes, 
au  lieu  de  faire  reluire  en  telles  administrations 
les  vertus  qui  sont  eu  eux  au  soulagement  de  plu- 
sieurs et  à  l'honneur  du  maître;  gens  de  guerre 
qui  traitent  leur  propre  patrie  en  pays  ennemi  ; 
gentilshommes  qui  imaginent  que  les  marquesde 
noblesse  soient  de  se  faire  redouter,  de  battre  et 
prendre  d'audace  sur  leurs  sujets  tout  ce  qui  leur 
est  counnode,  connue  s'ils  étaient  esclaves  ;  grosses 
cités  qui  ne  font  bruit  que  de  leurs  privilèges  et 
jettent  sur  le  pauvre  peuple  champêtre  toutes  les 
charges  et  les  misères';  »  tous  les  violents,  en 
un  mot,  et  les  injustes  sont  llétris  d'une  ujain  vi- 
goureuse par  le  noble  citoyen  qui  lit  à  l'avance 
leur  condamnation  dans  la  menace  du  prophète: 
«  Le  Seigneur  entreia  en  jugement  avec  les  an- 
ciens de  son  peuple  et  avec  ses  princes,  car  vous 

1  Discours  politiques  et  militaires,  p.  13. 

H.  Il 


i:)8  nr  LA  NOUE. 

;iV('/ coiismiu'' ht  vii^iic,  cl  l;i  liipiiic  <Iii  p;iiivrc  ost 
en  V(ts  iii;iis(His.  r(iiir(|iiiii  loiilcz-voiis  mon  |»('ii|)lo 
cl  IVoissc/  l:i  i'iicc  (les  |i;niM't's?dit  leSciii;n('iir  dcîs 
l);il;iillcs.  C.cl  ;iiict  ici,  CDiicliil  f.a  Noue,  devrait 
cire  siillisaiil  pour  servir  <le  révcillc-malin  aux 
ojiprcssciirs,  s'ils  élaicnl  aussi  dociles  (|ue  |)ar 
aveuUire  ils  sonl  iueorrii^ibles.  » 

l.a  dévorante  besogne  de  la  dissolulion  des 
mcLHM's  achève  l'œuvre  de  destruction,  aidée  de  la 
vanité  (jui  lui  a  ouvert  les  entrailles  des  familles, 
rendant  «  la  maladie  du  corps  universel  plus  in- 
cl^'able^  »  Les  développements  de  ce  point  de 
vue  se  laissent  deviner,  La  Noue  résume  en  quel- 
ques pages  les  faits  du  procès  intenté  aux  mœurs 
du  seizième  siècle  par  le  siècle  lui-même. 

Si  le  danger  n'était  pas  évident  de  soi,  i)Our  la 
pauvre  France,  «  ainsi  pourrie  »  et  ébranlée  dans 
ses  fondements  et  destituée  de  vertus  qui  la  de- 
vraient soutenir,  les  signes  effrayants,  dit  La  Noue, 
ne  manqueraient  pas  pour  annoncer  le  courroux 
de  Dieu.  Le  seizième  siècle,  je  l'ai  déjà  remarqué, 
avait  la  conscience  de  ses  énormités  de  toute  es- 
pèce, et  les  hommes  interrogeaient  avec  une  in-* 
quiète  avidité,  dans  tous  les  accidents  du  monde 
physique,  les  jugements  de  Dieu  sur  leur  pays. 

'  Discours  politiques  et  militaires,  p.  IC. 
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«  Drj;i,  (lil  La  iXoiie,  sont  ai)|)ai'U('s  dos  comètes 
lioii'ibk's  et  autres  iiiiui'os  étranges  en  Taii';  les 
treinblenients  de  terre,  naissances  de  monstres, 
et  voix  cUVoyaMesse  sont  lait  sentir,  voir  et  ouïr, 
lesquels  prodiges  nous  doivent  épouvanter.  » 
D'autres  curieux  observaient  qu'on  était  dans  le 
règne  climatéi'ique  des  rois  de  France;  d'autres 
encore  quetoutes  les  niches  construites  fatalement 
au  Palais  pour  recevoir  les  statues  des  rois,  étaient 
maintenant  toutes  remplies.  Notre  écrivain  les 
laisse  «  i)hiIosopher  sur  ces  vanités  »  pour  écou- 
lei'  uni'  autre  pronostication,  une  prédiction  de 
]\Ioïse  à  laquelle  les  hommes  de  tous  les  siècles 
doivent  ouvrir  leurs  oreilles,  car  elle  menace  de 
mille  malédictions  les  nations  qui  ne  gardent  pas 
les  connnandements  de  Dieu.  La  Noue  sait  bien 
(ju'il  ne  manque  pas  de  courtisans  qui  se  moque- 
ront de  lui,  de  vouloir  démêler  les  affaires  d'État 
par  des  maximes  de  théologie,  <'t  (jui  auraient  en 
mcillciii' gré  ('('Iles  de  Polvhe,  de  lMu(ar(|iie  ri  de 
Xénophou.  La  réponse  du  religieux  jdiilosoidic 
monlre  dans  h\  sjdii're  des  notions  p()liti<|iies,  la 
réloi-me  se  dérobant  aussi  à  raiiloiilé  de  r;inli- 
quilé,  cl  j);ilan<'anl  ainsi  n-llc  sii|)('islilion  dan- 
gei'eiisc  (pii  |)(mv;iil  gnicr  les  (Jévrl(i|i|M'iii('iils  de 
la  renaissance.  «  Jciis.se  voNuiticrs  ;ip|»ii\(''  iiinn 
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(lirT  sur  leurs  opinions  dAiislolc,  clc),  mais 
poni'  n'rlrc  jKtinl  iihusi'  il  m';!  scnihlé  (|n('  l:i  voie 
(jnc  je  pi'('n;iis  élail  encore  meilleure,  car  eneoro 
<|Ue  la  saiicsse  de  riioninie  i|ni  lui  est  (oulcfois 
donnée  (Ten  liaiil  reluise  aux  livres  ])rorancs,  si 
ost  ce  ((iiClle  es!  lorl  vaine,  en  comparaison  de  la 
ilivine  (pii  apjjaraîl  es  saintes  Écrilui'cs  *.  » 

Le  patriotisme  de  La  Noue  enl revoit  que  tontes 
ces  blessures  de  la  pati'ie  ouvrent  la  porte  à  trois 
malheurs  également  immenses  pour  TKtat  :  «  à 
lanarcliie  ou  à  l'usurpation  de  quel(|ues  and)i- 
lieux,  enfin  à  lacon(|uèle  étranijjère.  »  Aveitipar 
les  enseiijfnements  de  Thistoirc  sacrée  et  de  Ihis- 
toire  profane,  il  voit  déjà  les  peuples  voisins  arri- 
vanl  à  la  curée  de  ce  grand  corps  de  la  France, 
ruiné  comme  l'Italie  aj)r('s  les  guerres  des  (iuelfes 
et  des  Gibelins,  comme  le  royaunjelui-mème  après 
les  Armagnacs  et  les  licturguignons.  Toutefois, 
aux  yeux  de  notre  politique,  le  démembrement  de 
TLtat  par  lui-même  serait  une  plus  vraisend)Iaijlc 
conclusion  de  ses  dangers.  «  L'un  se  ferait  prince 
en  ses  châteaux,  l'autre  tyran  en  ceux  d'aulrui. 
Un  quartier  de  pays  se  cantonnerait,  l'antre  se 
mettrait  sous  (juehiues  chefs  militaires,  et  ceux 
(jui  aloi's  se  Irouvei'aient  en  main  les  forts  châ- 

'   Discours  politiques  cl  milituircs,  p.  20. 
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(eaux  lies  LTi'osses  villes,  pt'iisez  s'ils  voudraient 
avoir  part  au  i,^àteau.  »  Nulle  condition  n'eflraic 
I»lus  La  Noue  j)our  son  pays,  et  à  cette  occasion 
il  proteste  de  son  respect  pour  la  royauté.  «  Je 
désirerais  aussi  j)eu  (ju'liomme  du  monde  qu'elle 
fût  seulement  méprisée,  car  puisque  nous  avons 
vécu  plus  de  douze  cents  ans  sous  telle  forme,  nous 
la  devons  révérer  comme  une  puissance  légitime 
ordonnée  de  Dieu,  à  laquelle  quiconque  ne  porte 
volontaire  obéissance  est  coupable  devant  lui.  Et 
si  ipar  conséquent)  nous  devons  encore  croire 
quMl  n'y  a  aucune  police  plus  propre  pour  gou- 
verner le  Français  que  celle-là'.  »  La  Noue  se  sé- 
pare ici  franchement  de  l'esprit  qui  domine  en- 
core le  droit  public  professé  dans  les  écrits  des 
publicistes  protestants  d'alors.  Ceux-ci  ne  tarde- 
ront pas  ;i  j)arler  dans  le  même  sens  :  c'est  (pie  le 
calviniste  ilcin'i  de  Navarre  sera  sur  les  marches 
du  trône;  mais  la  doctrine  de  La  Noue  n'est  pas 
une  théorie  de  circonstance,  c'est  à  la  fois  le  sen- 
timent sincère  du  noble  gentilhomme  et  l'opinion 
réfléchie  du  penseur  et  de  l'homme  d'expérience. 
V  a-t-il  encore  des  remèdes  à  ces  menaçantes 
misères?  La  Noue  le  croit  fermement.  Ses  j)laint<'s, 
je  I  ai  (léja  dit,  ne  sont  |ias  diin  philosophe  (pii 
'  iJixcuurs  poli/ir/i((s  cl  imlilducs,  \t.  2'i  et  'JS. 


If) '2  \)F.   \.\   Noi  )•;. 

se  (((iiiiihiil  (hiiis  rMiiicrliiiiic  de  ses  liisicsscs, 
li;iltilc  sciilciiiciil  ;i  drcoiiviir.  ;i  ;iii;il\s('i'  cl  ;i  dé- 
[•lorcr  If  mal.  Lui,  il  soiilic  iiiii(|ii('iii('iil  ;i  la  i^iié- 
I  isdii,  cl  |iio|)(isc  liiiil  le  loiii^-  (le  son  livre,  à  côté 
(les  plaies  (|iril  déciil,  des  remèdes  précis  cl  jios- 
sihles.  Le  fond  ^]r  ce  Iraitemenlesl  loiit  relii-ieux; 
mais  à  ses  veux  ce  n"esl  pas  des  |)i'()(',e.ssions  des 
<'alli(di(pies  (piil  est  hesoin,  et  U's  psaumes  des 
|H()leslaiils  n'y  feront  pas  davaiitai^c  :  ee  (lu'ii 
faut,  c'est  la  régénération  de  tous  les  ordres  de  la 
société,  h  commencer  par  la  royauté  elle-même. 
«  Comme  justice,  prudence,  force  et  tempérance, 
sont  les  furies  colonnes  qui  soutiennent  les  Ktals, 
aussi  faut-il  croire  <jue  piété  est  la  base  et  le  l'on- 
dcmcnl  dicellcs  ;  de  sorte  ([ue  si  <'lles  ne  sonl  af- 
fermies par  cette  très-digne  vertu,  elles  branlent, 
étant  nécessaire  de  conmiencer  ToMiyre  par  un 
tel  principe.  »  11  faut  que  la  cour  et  la  ville  de 
Paris  donnent  le  signal  et  Texemple  du  rétablis- 
sement de  Tordre;  il  faut  pourvoir  aux  différends 
delà  religion  sans  recourir  aux  armes;  il  faut  que 
le  roi  et  le  parlement  «  établissent  cette  souve- 
raine loi,  salut  de  la  France,  «jui  est  la  loi  de  paix 
et  de  concorde.  » 

Telle  est  la  substance  de  ce  premier  discours, 
qui  est  comme  le  programme  de  tout  le  reste  ;  car 


DISCOURS    i'OLITIQl  ES.  103 

chaciiii  (les  aiiliTs  cliai)itres  de  ce  généreux  livre 
est  eonsaeré  spéeialeinent  à  (|iiel(|Lriin  des  points 
que  j'ai  indiqués;  c'est  toujours  (jucl<iue  face  de 
ce  problème  :  la  jiatrie  est  en  péril,  coniuicnl  la 
sauver? 

Ainsi,  dans  le  second  discours,  il  appli(|ue  à  la 
France  cette  maxime  d'un  ancien,  ({ue  si  les  pe- 
tites choses  croissent  par  la  concorde,  par  la  dis- 
corde les  grandes  s'écroulent.  11  entre  dans  des  dé- 
tails très-positifs,  en  hounne  convaincu  que  telle 
concorde  sans  soumission  est  impossible.  Je  re- 
marque dans  ce  discours  que  La  Noue  adopte  la 
théorie  d'IIotman  sur  l'origine  germanique  des 
Francs.  Cette  opinion  lui  semble  «  plus  vraisem- 
blable que  celle  que  les  autres  écrivains  réci- 
tent. » 

Dans  un  autre  discours,  il  revient  sur  les  que- 
relles religieuses,  à  propos  de  «  la  légèreté  dont 
plusieurs  usent  à  haïr,  condannier  et  détester 
leurs  jircM-hains,  ii  cause  du  dillérend  de  la  reli- 
gion. »  11  fait  un(;  théorie  de  la  tolérance  «jui  le 
présente  sous  un  jour  d'indépendance  également 
éloigné  du  /èlc  iutrailable  de  rad<'j)te  violent  des 
deux  connnunious,  cl  de  rindilVérencc  philoso- 
phique (les  penseurs  politiques  de  l'école  des  ju- 
risconsultes, [/insolence  du   lau\    zèle,    toujours 
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|ir(»iii|il   iuricrii  riicirsir,  lui  rsl  iiisiipporhiMc  : 

.'  Mi'dcriii  (|iii  jiii:rs  Ion  |ii  i  (li.iiii  rire  malade,  cl  au  lien 
(le  t'clVoircr  de  le  i-'iiénr.  In  \vu\  i\u\)n  rassuinnio,  cdiisidcrc- 
toi  un  petit  (un  poui,  vl  tu  vernis  (|ue  c'est  loi-ruèmc  (|iii  as 
aijondance  de  maladies  et  tivs-daiigereuses.  Pense.  d(jM(; 
trois  fois  premier  avant  que  dire  à  autrui  :  Tu  es  un  hé- 
rétique. Et  à  la  vérité,  c'est  un  mot  (lui  est  aujourd'hui  fort 
commun  en  la  bouche  de  |)liisi('uis,  d  s'en  trouve  que  si  on 
leur  iivait  ôté  l'usaiie  de  cette  i)arole,  les  patenôtres  de  lu 
ceinture  et  la  haine  de  leurs  cœurs,  ils  seraient  aussi  étonnés 
(ju"un  avaricieux  (pii  a  perdu  sîi  l)oursc'.  » 

I.a  Noue,  eiieoie  une  lois,  n'était  pas  seul  d>l- 
frayé  de  son  siècle;  reirroi,  on  peut  le  dire,  était 
universel  :  le  cynisme  des  épicuriens  de  Fépoque 
leprouveiait  à  lui  seul,  car  il  a  tous  les  caractères 
de  cet  étourdisseuient  furieux  qu'on  voit  à  la 
suite  de  la  terreur  s'emparer  des  cœurs  vides  et 
des  tètes  dans  toutes  les  grandes  invasions  de  ma- 
ladies pestilentielles.  Mais  chacun  raisonnait  du 
mal  et  du  remède  selon  la  portée  de  son  regard 
ou  de  ses  préjugés  personnels  :  les  uns  accusaient 
les  Italiens  et  leur  patronne  Catherine  de  tous  les 
crimes  et  malheurs  de  la  France,  il  n'y  avait  de 
meilleur  e\j)édient  que  de  les  exterminer  de  la 
surracr  du   royaume;   d'autres  mettaient  le  mal 

'  Discours  politiques  cl  milttaifcs,  \).  40. 
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sur  le  compte  des  gens  de  justice,  et  auraient  voulu 
chasser  la  moitié  de  «  cette  fourmilière  »  et  piller 
l'autre  pourse  venger  de  leurs  rapines  et  remettre 
les  jugements  selon  la  simplicité  ancienne.  D'au- 
tres encore  s'emportaient  contre  les  moines,  et 
parlaient  de  mettre  le  feu  aux  quatre  coins  de 
leurs  couvents.  Dans  le  peuple,  la  plainte  se  tour- 
nait contre  l'arrogance  des  nobles,  et  au  gré  de 
quelques-uns,  dont  le  nombre  était  grand,  il  au- 
rait fallu  «.  traiter  les  aristocrates  à  la  façon  de 
Suisse  pour  établir  une  république  tranquille,» 
tandis  ({ue  les  nobles  ne  manquaient  pas  qui,  in- 
dignés de  l'orgueil  du  peuple  de  quelques  villes, 
s'écriaient  tout  haut  qu'il  n'était  besoin  que  de 
les  «  corriger  à  coup  d'épée  et  par  saccagements.» 
Les  gens  de  guerre  ne  trouvaient  pas  mieux  grâce 
aux  yeux  d'une  autre  opinion. 

La  Noue,  qui  énumère  tous  ces  arrêts  du  pu- 
blic, y  démêle  plus  de  haine  passionnée  (jue  de 
vrai  désir  d'une  icslauralion,  et  il  défend  couia- 
geuscment  conhe  ces  jugements  excessifs  cha- 
cune ries  classes  incriminées.  Il  s'élève  avec  force 
contre  la  maxime  (|ni  des  cours  du  seizième  siècle 
devait  passer  dans  le.>  cninilés  démocrati(|iies  du 
di\-neM\ièiMe,  (|ne  |M)in'  le  sahil  du  corjis  social 
il   e>(   des  membres  ii  y  couper.  A  s;'s  yeux,  les 
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socirirs  civilos  ne  Sdiil  |tiis  «  des  Iioiijkmiiv  de 
Im'Ics  cl  les  cilrc  des  Ixmcliciii'S,  où  il  soil  pcniiis 
lie  lrav;iill(M'  h  lorl  cl  ;i  Irnvci'sV  »  T.cs  violcnls 
caiilci'cs  ne  saiiraiciil  (■(Hivciiir  à  la  France,  iiiain- 
tenaiit  si  aiiii'ic  c(  irril»''e  «qu'au  nK^iiidrc  coup 
<raii,'uill(tn  qu'on  lui  donne  ollo  so  rcninc  partout, 
coiuMK!  fait  la  lucr  ([uand  elle  «'st  battue  d'un 
seul  petit  vent.»  C'est  par  la  restauration  des 
mœurs  qu'il  faut  procéder  à  la  i;uérison  de  la 
patrie;  et  ici  La  Noue  recommence  son  premier 
discours,  insistant  plus  particulièrement  sur  la 
réforme  de  la  noblesse.  C'est  un  sujet  qui  lui  tient 
à  cœur. 

La  noblesse  que  veut  La  Noue  n'est  pas  cette 
aristocratie  politi(pie  que  l'bistoire  delà  féodalité 
nous  montre  hostile  à  la  royauté,  et  andjitieuse 
d'une  indépendance  toujours  prête  à  devenir  de 
la  domination:  ce  dernier  caractère  était  généra- 
lement celui  des  seigneurs  protestants.  Le  gentil- 
homme de  La  Noue  est,  à  la  galanterie  près,  le 
loyal  élève  de  la  chevalerie,  le  féal  et  guerrier  ser- 
viteur du  roi,  sérieux  de  mœurs,  exemple  des 
vertus  privées  et  publiques;  grave  et  sage,  il 
reste  au  loyer  de  la  famille,  et  ne  met  la  [)lume 
au  vent  et  la  dague  au  j)oing  (jue  pour  le  roi  et 

'   Discours  poiilif/ucs  ef  mililaircs,  p.  81. 
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la   patrie.    Cest  un  Bavard,    et    nullement  un 
Aniadis. 

Au  gré  de  Bras-de-Fcr,  la  noblesse  de  France 
est  la  plus  heureuse  ])arnii  toutes  celles  de  TEu- 
rope.  Si  elle  na  pas  autant  de  richesses  que  celle 
d'Espagne,  «qui  suce  les  mamelles  dorées  des 
deux  Indes,  »  si  elle  n^st  ni  aussi  puissante  que 
celle  de  Pologne,  ni  aussi  gentille  que  celle  d'Ita- 
lie, elle  ne  laisse  pas  d'avoir  assez  d'espi'it  pour 
se  hien  conduire,  assez  de  force  pour  se  conser- 
ver, et  assez  de  biens  pour  s'entretenir.  Logée 
dans  Tun  des  plus  beaux  jardins  de  l'univers,  elle 
a  d'opulentes  maisons,  elle  a  pour  elle  les  exer- 
cices honorables  aux  armes  et  aux  lettres,  la  mu- 
sique et  la  conversation,  finalement  elle  «  a  mille 
beaux  loyers  de  vertus*.»  Malheureusement  elle 
s'en  va  perdant  tous  lesjours  de  si  beaux  avantages; 
«  demi-ensevelie  en  la  corruption  connnune,  elle 
s'est  abâtardie  et  éloignée  des  anciennes  mœurs.» 
Le  luxe  la  renqdit  de  vices  qui  la  i'uin<'nt  et  l'avi- 
lissent. La  Noue  conlirme  ici  tout  ce  qiw  nous 
apprend  son  ami  Brantôme  du  faste  incroyable 
dont  François  F  donna  l'exemple  à  sa  noblesse, 
et  qui  ne  lit  que  croître  en  se  déployant  dans  toutes 
les  classes  de  la  société  durant  le  seizième  .siècle. 

*  Discours  politiques  cl  miliffihrx,  [t.  l'iR. 
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Noire  (''criv;!!!!  i;.ill('cl  druloïc  les  (l(''|)('nscs  do 
loulc  soric  ;iii\(|ii('llcs  se  livre  le  .uciililhomiiio 
IViiiieais,  »  Ion  jours  exeessil'eii  ce  ;i  «pioi  il  s";!!- 
reelioniie.  >»  Si  la  luillaiile  jeunesse,  toute  cou- 
verte <ie  toiles  d'or  et  de  pierreries,  se  moque  des 
iKtnnels  et  des  eeintures  des  nobles  Vénitiens, 
ceux-ci  peuvent  le  lui  l'endre  avec  usure.  ^  Quand 
aucuns  (feux  viennent  ai)rès  à  considérer  que  la 
simplicité  de  leurs  habits  fait  regorger  leurs  cof- 
fres de  richesses,  et  qu'en  leur  sénat  prudence 
et  gravité  y  reluisent,  et  que  leurs  statuts  sont 
inviolablement  observés;  et  au  contraire  que 
nous,  avec  nos  courtes  chausses  et  longs  pour- 
points, avons  fait  sauter  nos  lois  par  la  fenêtre, 
pour  ce  (|u"elles  parlaient  trop  haut,  et  (|ue  nos 
eolfres  sont  (juasi  toujours  aussi  vides  d'or  que 
la  tète  d'un  amoureux  passionné  est  vide  de  rai- 
son; ils  concluent  que  c'est  nous  qui  devons  plu- 
tôt être  moqués  ' .  » 

La  manie  de  bâtir  était  sans  frein,  comme  celle 
des  riches  costumes,  et  llabelais  s'était  déjà  mo- 
qué de  «  ces  magnifiques  palais  qui  avaient  ruiné 
leurs  propriétaires.  »  Il  faisait  dire  à  frère  Jean 
des  Knlomeures:  «Hé!  que  servent  tant  de  belles 
tours,  galeries,  chambres,  salles  et  cabinets,  vu 

'  Discours  politiques  et  militaires,  p.  154 
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que  les  marmites  sont  si  froides  et  les  caves  si 
vides?  Par  la  digne  pantoufle  du  pape  (car  c'était 
son  serment  accoutume;  !  j'aimerais  mieux  habi- 
ter sous  petit  toit  et  ouïr  de  ma  chambre  Thar- 
monie  des  broches,  sentir  Todeur  du  rôt,  et  voir 
mon  buflet  rrinjcirr  duii  trophée  de  flacons,  pois 
et  gobelets,  ([ue  deineurei'  en  ces  grands  ]>alais  à 
faire  de  belles  promenades,  et  me  curer  les  dents 
à  jeun,  à  la  néapolitaine.  » 

«  Depuis  soixante  ans,  dit  à  son  tour  La  Noue, 
que  Tarchitecture  a  commencé  à  être  en  hon- 
neur dans  le  pays  de  France,  Tardeur  de  bâtir 
s"est  insensiblemement  étendue  des  plus  riches 
aux  moins  opulents.  Ji  l'envi  des  uns  des  autres, 
de  belles  maisons  se  sont  faites,  et  souvent  par  la 
ruine  du  revenu,  qui  s'en  est  aflé  es  mains  d'au- 
trui,  à  cause  de  cette  véhémente  passion  qu'ils 
avaient  de  mettre  des  pierres  les  unes  sur  les  au- 
tres. » 

Mêmes  excès  dans  les  ameublements ,  les 
laquais  et  la  table.  Il  faut  en  venir  aux  lois  somj)- 
tuaires,  le  tiers  de  la  noI)les.se  au  moins  le  désire, 
les  dames  seules  jjourront  se  plaindre.  «  Aristob? 
dit  pourtant  que  les  femmes  font  la  moitié  <le  la 
répubrKpic,  et  (pi'il  convient  aussi  p;ir  Itoiiiics 
lois  de  les  régici':  mais  cllrs  ne  le  veulent 
II.  1." 
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p;(S  croire,  ol  disciil  (|iril  rs(  luM'éliquo  ' .  » 
Les  rri^lcmciils,  loiilclois,  IrroiiL  peu  poiii*  \v- 
liéiiéirr  Irlal  du  iiciililliomiiic,  si  l'un  ne  pourvoit 
à  uiHMneilleureéducnlion  de  sa  jeunesse.  Les  uns 
ne  donnonl  iuicune  nouirilure  inlellectuelle  à 
leurs  enlanls,  ee  sont  ceux  i\u\  croient  follemeul 
v<(|u'il  ne  revient  ii;uère  de  finit  de  l'aire  élndier 
les  enlanls,  el  leur  suiîit  quand  ils  saven!  lire  et 
écriie.  »  De  ceux-là,  par  exemple,  Tuii  sera  si 
i^rand  chasseur,  que  rien  ne  lui  plaira,  sinon  les 
chiens  et  les  bois.  L'autre  sera  querelleur  avec 
ses  voisins  et  rude  à  ses  sujets,  et  n'approuvera 
autre  vie  que  celle  qui  consiste  à  faire  le  bragard 
en  sa  maison'^.  »  Les  autres,  plus  nombreux,  ani- 
més d'un  bon  désir,  ont  coutume  d'attacher  leurs 
enfants  comme  pages  au  roi  ou  à  quelque  maison 
princière;  ils  les  envoient  aussi  dans  les  cours 
étrangères  et  aux  universités  des  cours  d'Al- 
lemagne; mais  La  >'oue  trouve  beaucou()  à  dire 
à  ces  divers  usages.  Selon  lui,  les  jeunes  gen- 
tilshommes rapportent  de  toutes  ces  écoles  encore 
plus  de  vices  que  de  savoir  et  de  «  gentillesse.  » 
11  voudrait  que  le  roi  instituât  dans  le  royaume 
des  académies  où  la  jeune  noblesse  apprendrait 

'  Discours  politiques  et  militaires,  p.  9S. 
*  Jdem,  p.  116. 
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les  armes  el  recevrait  une  niàle  et  inteHii^ente 
édueation.  Ce  serait  acquitter  le  roi  «d'une  des 
plus  belles  dettes  à  quoi  il  est  obligé,  qui  est 
de  rendre  la  noblesse  ornée  de  vertus.»  Je  laisse 
les  détails  du  projet  de  notre  gentilbomme  :  ils 
sont,  connue  la  pensée  principale,  tout  à  fait  sages 
et  pratiques. 

Voilà  les  sujets  essentiels  sur  lesquels  roulent 
les  Discours  politiques.  D'autres  points  de  vue 
nioiiis  graves,  mais  d'un  as^ez  piquant  intérêt,  y 
sont  encore  traités.  Telle  est  cette  furieuse  pas- 
sion (jui  s'était  répandue  de  la  cour  dans  tout  le 
royaume,  le  duel,  «  ce  bideux  animal,  dit  La 
Noue,  qu'on  nomme  Querelle,  lequel  s'étantjeté 
au  milieu  de  la  noblesse,  la  va  petit  à  petit  dé- 
vorant, sans  qu'elle  s'en  aperçoive'.  »  Le  mâle 
guerrier  déteste  ces  coutumes  sanguinaires,  et  il 
entend  l'honneur  d'autre  façon  que  ceux  qui  le 
faisaient  consister  «  à  surmonter  les  autres  avec 
la  force  et  à  les  faire  trembler  sous  soi.  »  Le  vi'ai 
honneur,  à  son  jugement,  «c'est  une  belle  louange 
et  réputation  qui  est  donnée  par  les  gens  de  bien 
à  quelqu'un  pour  cause  de  sa  vertu,  laquelle  il 
démontre  par  plusieurs  bons  effets:  iceux  con- 
sistent en  l'usage  de  prudence,  justice,  prouesse, 

'   niscours  politiques  cl  militaires,  p.  l'iC. 
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l('m|H''r;mc(',  vrrilr,  (•(Hii'loisic,  cl  niilrcs  pareilles 
vciliis  '.  "  ('.l'Ile  iiKiximc  csl  rcssciice  du  curieux 
Discours  cousafré  Inul  ciilicr  an  duel,  à  ses  caiises, 
cl  siii'tout  à  ses  ellels,  (jue  récrivain  démêle  avee 
son  habituelle  saiiacité,  dans  le  désordre  irénéral 
de  la  soeiélé. 

C'est  avec-  la  niènie  j)énétrali()n  el  le  même 
sentiment  de  moralité  religieuse  (jiTil  s'()e('nj)o 
des  romans  de  chevalerie,  en  si  grande  vogue  de 
son  temps.  Les  fictions  romanesques  des  Amadis 
avaient  commencé  à  passer  de  TEspagne  en 
France,  ))eut-èli'e  leur  première  patrie,  dès  le 
règne  de  François  1'",  traduits  dans  le  IVançais 
élégant  et  facile,  quoique  visant  à  l'archaïsme, 
(rilcrheray  des  Essarts.  Tout  au  travers  des  sou- 
lèvements de  la  réformation,  des  bûchers  et  des 
prédications  en  tous  sens,  l'Eui'ope  s'était  pas- 
sionnée poui'  ce  monde  aventureux,  galant  et  hé- 
roïque de  la  fantaisie  chevaleresque,  au  point  que 
les  Amadis  étaient  tout  Tévangile  de  nombre  de 
leurs  aduiirateurs.  «Sous  le  règne  du  roi  Henri  M, 
dit  La  i\oue,  ils  ont  eu  leur  principale  vogue,  et 
crois  que  si  quelqu'un  les  eût  voulu  alors  blâmer, 
on  lui  eût  craché  au  visage,  d'autant  ({u'ils  ser- 
vaient de  pédagogues,  de  jouet  el  d'entretien  à 

'   Discours  politiques  et  militaires,  p.  2ô3. 
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l»eaiicoup  de  personnes'.»  Le  clergé  des  deux 
Kirlises  s'en  aperçut  bientôt,  et  ranathènie  tomba 
<le  la  chaire  de  Saint-Pierre  comme  de  celle  de 
C.alvin  sur  la  guerrière  et  voluptueuse  épopée.  La 
Noue  nous  apprendra  à  quels  signes  de  perver- 
sité Taustère  calvinisme  reconnaissait  dans  ces 
romans  Tœuvre  du  démon. 

Il  les  met  tout  d'abord  sur  la  ligne  du  Prince 
de  Machiavel,  qui  est  selon  lui  d'aussi  pernicieuse 
lecture  aux  vieilles  gens,  que  les  Amadis  le  sont 
aux  jeunes.  Sous  les  «  hautes  et  belles  matières» 
politiques  et  militaires  traitées  par  le  Florentin, 
dabord  charmé,  il  a  fini  par  trouver  des  erreurs 
«  qui  font  cheminer  ceux  qui  les  suivent  es  voies 
de  déshonneur  et  dommage  :  »  les  livres  d'Ama- 
lUs  sont  des  coupes  dorées  où  la  jeunesse  va  s'en- 
ivrer de  tous  les  ferments  de  la  corruption.  Elle 
y  boit  le  poison  dinipiété  en  admirant  les  prodi- 
gieux enchantements  du  sage  Alquif  et  d'Urgande 
«  la  déconnue,  »  qui  en  savent  et  en  font  beau- 
coup plus  que  les  prophètes  et  les  apôtres.  Encore 
jtius  «  subtil  et  pénétratif  »  est  le  poison  di;  vo- 
lui)té  que  le  romancier  distille  à  toutes  les  pages 
de  ses  livres.  Mais  ici  je  ne  puis  citer  La  Xouo 
(ju'avec  réserve  :  sa  raillerie  devient   très-sj)iri- 

'   Discours  poli!  ifj  tus  cl  mililairrs,  \>.  \\\. 
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lliL'Ilo,  ni;iis  ;issrz  peu  iiiriKiiirc  :  «  K;i  belle  iii- 
slriiclion  |hiui'  les  (l;iiii(i!selles,(|ii;iii(l  elles  v<»i('iit 
les  jeunes  princesses  écliiiiiiVées  de  naiiiiiies  Jimoii- 
rciises  |)our  un  (•liev;iliei'(|n'('ll('s  iriinronl  vncpie 
doux  houros;  car  encore  (|ue  la  lionle  e(  la  nio- 
deslio  les  dut  relonir  dans  les  homes  de  pndi- 
cilé,  néanmoins  rautenr  leur  l'ail  e«)nlessei',  el 
de  prime  abordée,  que  les  pointures  violentes  du 
diouCupidon  (sur  qui  elles  jettent  toute  la  coulpe 
les  ont  si  fort  atteintes,  que  ne  pouvant  soitir 
par  la  porte,  elles  sont  contraintes  de  se  jet(u- 
par  la  lenètre,  pour  aller  dans  quelque  délicieux 
jardin  manger  des  abricots  *.  »  Et  après  une  ana- 
lyse qui  n'est  pus  à  l'honneur  de  la  chasteté  des 
Amadis,  La  Noue  ajoute  :  «  Je  laisse  à  juger  à  ceux 
qui  ont  quelque  intégrité,  si  la  lecture  de  tels  livres; 
si  remplis  de  tant  d'ordes  folies,  n'est  pas  dange- 
reuse, tant  aux  jeunes  qu'aux  vieux;  car  on  ne 
saurait  si  bien  se  nettoyer  après,  qu'il  ne  demeure 
toujours  des  taches  en  la  blancheur  des  affec- 
tions*. » 

Le  livre  de  La  Noue  a  abordé  tant  de  faits  mo- 
raux, j)articuiiers  à  son  siècle,  qu'en  insistant  sur 
tous,  on  fait  un  commentaire  plus  considérable 

1  Discours  politiques  et  viililaircs,  p.  140. 
'  Idem,  p.  142. 
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(Itie  le  texte.  Je  dois  m'arréter  et  indiquer  à  lacu- 
riosilédes  lecteurs,  sans  les  analyser,  un  discours 
amusant  sur  la  pierre  philosophaleetdeux  autres 
plus  sérieux  et  d'un  plusi;rand  mérite  de  pensée, 
qui  témoignent  également  du  vif  esprit  et  de  Té- 
lévation  de  l'écrivain.  Le  premier  traite  de  la  mé- 
ditation accessible  et  désirable  à  gens  de  tous 
états  selon  leur  capacité,  même  au  peuple  rus- 
li(iue  et  au  soldat;  de  quoi  l'exemple  de  La  Noue 
est  la  meilleure  des  preuves;  Fautre  est  à  l'adresse 
des  épicuriens  de  tout  étage  :  épicuriens  de  cour 
et  des  grandes  cités,  épicuriens  «nourris  es 
guerres,  »  sans  parler  des  Enfants  sans  souci, 
«gens,  dit-il,  qui  ne  passent  point  le  gigot  de 
mouton,  le  flacon  de  vin  et  le  jeu  de  quilles.  »  11 
expose  d'un  style  gai  et  leste  leurs  tbéories  de 
bien  vivre,  leurs  attaques  contre  les  hommes  de 
vertu  et  de  piété,  et  leur  répond  en  philosophe 
et  en  chrétien  par  de  nobles  considérations  sur 
la  pureté,  qui  est  la  force  du  corps  et  de  l'àme. 

L'âme  de  cet  écrivain  guerrier  était  sans  doute 
née  généreuse  et  forte,  et  ses  qualités  se  fussent  ma- 
nifestées quand  même  il  n'aurait  pas  suivi  les  en- 
srigues  du  calvinisuie.  Mais  il  y  a,  si  j'ose  ainsi 
ilire,  dans  le  tour  de  ses  vertus  et  dans  ses  idées 
de   préféreuce,  des  nouveautés  étrangères  aux 
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ôcriviiiiis  callioliiiiicsdii  inrmo  temps  et  du  même 
iiK'lici',  t'I  (|iii  ;i|t|);ii'li('iiii(Mil  (Trlniiioinont  au 
l)^(»l('^lallt.  l,;i  .Noilc,  on  la  vu  ,  est  assiirriiicnl 
hou  soldai  et  lovai  serviteur  de  son  maître,  mais 
sou  honneur  uest  pas  celui  d'un  Laneelot  et  d'un 
Aniadis,  comme  il  n'est  pas  noble  du  roi  à  la  ma- 
nière de  ces  gentilliommes  de  Henri  II,  (pii,  au  dire 
de  Henri  Estienne,  avaient  pour  tout  Credo  :  «  Je 
crois  au  roi  et  à  la  reine  sa  mère.  »  L'obéissance 
du  sujet  est  subordonnée  à  la  morale  du  chré- 
tien :  elle  observe,  examine  et  juge. 

Le  style  de  La  Noue  mérite  attention  :  d'une 
élégante  aisance  dans  sa  clarté  parfaite,  il  est  en- 
core vigoureux,  très-serré,  reuipli  ici  el  l;i  de 
traits  pittoresques  et  d'un  reiiel"  ferme,  eonmie 
son  langage,  qui,  déjà  singulièrement  direct,  s'est 
forjné  sur  celui  des  réformateurs,  et  leur  doit 
sa  précision  dialectique.  A  tous  égards,  l'auteur 
des  Discours  politiques  cl  militaires  est  de  notable 
valeur  parmi  les  écrivains  de  la  réformation,  et 
c'est  à  peine  si  lintérêt  trop  peu  général  de  quel- 
ques-uns de  ses  sujets  justifie  l'oubli  où  est  tombé 
son  livre,  dont  on  parle  quelquefois,  mais  que 
peu  de  lecteurs  connaissent. 


DUPLESSIS-MORNAY. 


Duph'ssis-Mornay  tient  (leplusprèsque  La  Noue 
aux  destinées  du  calvinisme;  il  est  le  représen- 
tant politique  des  Étïlises  auprès  de  Henri  IV 
avant  son  abjuration;  et  après,  il  en  est  à  de  cer- 
tains égards  le  chef  principal  jus(iu'au  moment 
où,  sous  la  minorité  de  Louis  XIII,  les  protestants 
reprennent  les  armes  contre  la  royauté.  Duples- 
sis  est  théologien,  Bras-de-Fcr  ne  Tétait  que  pour 
les  besoins  de  sa  foi  personnelle  et  n'écrivait  pas 
sur  le  dogme,  la  controverse  et  TÉglise.  3Iornay 
était  un  évèque  botté,  moitié  soldat  et  capitaine, 
moitié  docteur  et  liounne  d'Ktat.  En  outre,  chez 
son  conq)agnon  de  bataille,  il  restait  en  saillie 
beaucoup  du  gentiliionnne  chevaleresque,  du 
Hayard;  chez  Dui)lessis,  les  trois  persoiniages 
quil  icmplit,  d'homme  d'État,  de  chef  militaire 
rtde  théologien,  se  sont  en  quelque  sorte  fondus, 
<'t  aucun  d'eux  ne  se  détache  fortement  sur  l'autre. 
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Je  ne  suis  ^i  l;i  (iliysionniiiic  de  llioiiiiiic  n  i^;ii;ii(.' 
on  si  elle  \  perd,  iiiiiis  il  csl  ccrliiiii  (|ii('  l'rcri- 
Viiiii  n'y  tîui;ii(!  jcis  aulaiil  ({u'oii  serait  (lisi)()S('' 
à  le  eroire;  riKHiiiiie  (raclion  a  laissé  nue  (mii- 
pi'ciiile  jiliis  lerme,  plus  décidée,  dans  les  Discours 
de  La  None  (pie  dans  les  livres  de  l)nj»lessis. 

IMiilijipe  de  Mornay,  lils  dn  seii;iienr  clHsvalier 
de  Bnhy,  naquit  vers  le  milieu  du  seizième  siècle, 
en  ir)'iO,  dans  le  pays  Vexin,  d'une  bonne  famille 
de  noblesse  qui  n'appartenait  pas  encore  à  l'Église 
proteslante.  Sa  i)remièrc  insirnction  lui  l'ut  don- 
née par  un  ministre  d(!  la  relii'ion  réformée;  mais 
envoyé  à  Paris  an  collège  de  Lizieux,  il  resta  en- 
tre les  mains  de  zélés  catholiques  jusqu'à  la  mort 
de  son  père.  Rappelé  par  sa  mèn^  qui  depuis 
longtemps  nourrissait  les  croyances  de  la  réforme, 
il  grandit  auprès  d'elle,  élevé  à  petit  bruit  dans 
la  foi  nouvelle;  enfin  un  peu  avant  le  colloque  de 
Poissy,  mademoiselle  Mornay  franchit  le  fossé 
avec  sa  famille  et  fit  profession  ouverte  de  la  re- 
ligion. 

Le  jeune  calviniste  ne  tarda  pas  à  donner  des 
preuves  de  la  sincérité  de  sa  profession,  en  résis- 
tant victorieusement  aux  instances  d'un  onde  qui 
était  d'Kglise  et  voulait  lui  laisser  ses  bénéfices. 
En  1 5G7,  il  aurait  déjà  combattu  sous  les  drapeaux 
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(Je  Coligny  sil  ne  se  fût  eassé  la  jambe  en  allant 
rejoindre  rarmée  prolestante.  L'année  suivante  il 
commença  son  voyage  universitaire,  en  Suisse 
d'abord,  puis  en  Allemagne,  où  il  apprit  l'alle- 
mand, «  plus  par  art  que  par  usage,  »  disait  sa 
femme  d'après  lui,  «  pour  éviter  la  compagnie  des 
Allemands,  qu'il  était  difficile  d'avoir  sans  quel- 
quefois boire  outre  mesure.  »  En  Italie  où  il  fit, 
muni  d'une  grande  lecture,  une  tournée  d'ar- 
chéologue et  d'historien,  il  soutint,  sanspeurdes 
suites,  maintes  disputes  et  conférences  théologi- 
ques; c'est  à  grand'peine  s'il  échappa  àl'inquisition 
romaine.  Après  de  nouveaux  voyages  entremê- 
lés de  nouvelles  études,  Moinay  revint  trouver 
Coligny  à  Paris  ;  c'était  aux  approches  de  la  Saint- 
Barthélemi.  11  échappa  aux  assassins  et  parvint 
à  gagner  l'Angleterre.  C'est  là  que  sa  gravité,  son 
caractère  sérieux,  sa  parole  et  sa  plume  égale- 
ment faciles,  commencèrent  à  le  désigner  pour 
des  missions  politiques.  La  Noue  le  pressait  de  reve- 
nir en  France  [)0ur  se  joindre  au  duc  d'Alençon, 
auquel  lui  et  d'autres  seigneursprotestants  avaient 
fait  la  faute  de  s'associer,  dans  l'espérance  de 
iaire  de  ce  parti  rai)pui  armé  de  leur  cause.  D'a- 
boi'd  Mornay  ré|)()ndit  sagement  qu'il  ne  fallait 
pas  mêler  les  affaires  de  la  religion  avec  celles  du 
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(lue  (rAlcncoJi.  «  iii;iiN  rniic  son  cas  ;i  pari  cl  se 
fdiilciilcr  <ra\(iii'  Ixuiiic  iiilflliuriicc  avec  lui'.  » 
.Mais  il  céda  ciiliii.  et  pril  aussi  les  aniics  :  des 
lois  jus(nr;i  r(''|i(((|iit'  (III  le  roi  de  iNavarrc  coiii- 
niciK'a  à  l'employer,  sa  vie  lut  remplie  de  péiils, 
(roeci!j)alions  et  d'iiicidcnls  de  (onles  sortes. 
Blessé,  puis  j)risoiinier,  puis  l'eudu  à  la  Jiheiié 
mais  non  au  repos,  il  éerit  des  livres  et  se  marie. 
Une  fois  attaché  au  service  du  roi  de  Navarie,  il 
ne  le  quitte  plus,  jusqu'à  son  entrée  à  Paris,  que 
l)our  remplir  les  nombreuses  et  importantes  mis- 
sions dont  son  maître  le  charge,  en  particulier, 
auprès  de  la  reine  (rAniçleterre.  Il  est  à  ses  côtés 
à  la  bataille  deCoutras;  à  Ivry  il  cliariçea  à  la  tète 
(lèses  gendai'inesla  cavalei'iedu  ('omie  d'Kgmonl. 
Alors  «  [)reniier  que  daller  à  la  charge,  il  ht  prier 
Dieu  à  la  tète  de  sa  troupe  par  M.  de.  Fleury, 
qu'il  avait  mené  avec  lui,  puis  exhorta  ses  com- 
pagnons à  leur  devoir  et  les  mène  au  combat.  » 
Voilà  la  vraie  physionomie  de  Mornay,  si  faible- 
ment dessinée  dans  ces  vers  de  la  Hcnriade  : 

Il  marche  on  pliilosuplio  où  riioniiour  lo  conduil, 
Conilainnp  les  combats,  plaint  son  maître  et  le  suit. 

Moi'iiay  allait  à  la  cliarge,  en  brave  huguenot, 

'   Mf-moires  de  madame  de  .Mijrnay  sur  son  mari,  p,  7  4. 
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pour  sa  cause  et  non  pour  Ihonncur;  il  no  con- 
damnait point  les  combats,  les  conseillait  au  be- 
soin; il  ne  plaignait  pas  son  maître  et  mar- 
cliait  bravement  à  ses  côtés.  Son  poste  principal 
est  toutefois  au  conseil,  où  la  direction  des 
affiiires  étrangères  roule  essentiellement  sur  lui; 
il  est  tour  à  tour  ministre,  chef  de  bureou, 
commis  au  besoin  et  ambassadeur  lui-même.  11 
fut  longtemps  à  lui  seul,  dans  le  gouvernement 
du  Béarnais,  ce  que  furent  dans  le  cabinet  du  roi 
de  France  Sully,  Jeannin,  Villeroy  V 

On  a  réuni  sous  le  iiive  de  MémoiresdcDiipJessis- 
Mornay  la  collection  volumineuse,  quoique  très- 
incomplète,  des  lettres  et  dépêches  diplomatiques 
rédigées  par  le  conseiller  d'Henri  IV,  mêlées  à  sa 
corresi)ondance  politique,  mais  non  officielle,  et  à 
quelques  récits  des  événements  publics,  qu'il 
avait  dressés  dans  le  but  d'écrire  un  jour,  comme 
de  Thou,  l'histoire  de  son  temps.  Ses  instructions 
pour  les  ambassadeurs,  ses  lettres  écrites  pour  le 
roi,  ses  rapports  et  ses  avis  politiques,  sont  rédigés 

'  C'est  ce  Duiilcssis,  1p.  Duples.-is-Mornay  de  Henri  IV,  q'-J'im 
militaire  s'est  attaché  fi  peindre  dans  nn  ouvra.i;e  assez  rércnt , 
Duplossis-Moitiay,  par  M.  Joailiim  .\mbert,  ofTuier  supérieur  de 
cavalf'rie.  Paris,  1847.  Pour  le  Duplessis  religieux  et  théologien, 
il  a  été  traité  avec  soin  dans  une  série  d'études  publiées  par  le 
Scmrur  en  18i8,  t.  XVII. 

11.  16 
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avi'c  une  ^naiide  aisance  et  une  clarlr  (|ui  n'osl 
toiiU'lois  pas  celic  de  la  concision.  Henri  l\  l'ap- 
pelait son  écritoiri'^  el  de  cette  écritoire  toniljaienl 
avec  une  abondante  égalité  les  demandes,  les  or- 
dres et  les  raisons  à  l'appui  ;  ici  encore  son  prince 
était  son  maître. 

Les  3/('mo?'/*Ci' de  Mornay,  tels  que  nous  les  pos- 
sédons, ont  la  même  valeur  historique  (jue  les 
Économies  de  Sully,  mais  ils  sont  loin  de  présenter 
le  même  intérêt  de  lecture.  Les  considérations  et 
les  avis  de  Duplessis  ont  de  l'éloquence,  éloquence 
philosophique  et  religieuse;  ses  jugements  sont 
lumineux,  graves,  sohdes,  et  dictés  d'habitud<3  par 
les  principes  d'un  calvinisme  sérieux;  mais  ses 
récits,  quand  il  en  lait,  sont  froids,  le  souvenir  des 
batailles  ne  sutïit  pas  à  les  animer,  l'écritoire 
du  Béarnais  y  paraît  beaucoup  plus  que  son  ca- 
pitaine*. 

Le  moment  vint  oi^i  Mornay,  se  trouvant  placé 
entre  sa  fortune  et  les  intérêts  de  sa  religion,  cessa 
d'être  nécessaire  et  devint  importun.  La  messe 
royale  se  préparait;  Henri  IV,  qui  semblait  dans 
une  cruelle  perplexité,  consultait  tout  le  monde 

^  Il  est  vrai  quo,  d'après  le  rapport  de  M.  Aveiicl,  qui  a  examiné 
avec  soin  l'original  des  Mcmo'tics,  la  dernière  édition  donnée  en 
1824  serait  des  plus  inexacte?. 
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autour  de  lui  :  il  prit  l'avis  de  Duplessis.  Sully,  qui 
voyait  clair  dans  les  réels  désirs  de  son  maître,  les 
avait  pleinement  satisfaits  par  sa  réponse  ;  Mor- 
nay,  comme  d'Aubigné,  tint  ferme  et  combattit  le 
vœu  de  Henri.  Sincère  et  sérieux  calviniste,  il 
avait  à  cœur  sa  religion  et  son  Église;  ses  convic- 
tions religieuses  étaient  plus  fortes  que  son  ami)i- 
tion  personnelle  et  son  dévouement  aux  intérêts 
politiques  du  roi.  A  la  différence  de  d'Aubigné, 
qui  ne  voyait  d'avenir  pour  Henri  IV  que  dans 
l'appui  de  la  vieille  phalange  huguenote,  il  savait 
fort  bien  que  l'abjuration  de  son  maître  était  la 
plus  simple  solution  des  difficultés  qui  lempê- 
chaient  d'entrer  à  Paris  pour  y  saisir  sa  couronne, 
mais  il  prévoyait  tout  aussi  nettement  ce  qu'il 
en  coûterait  aux  Églises.  Il  combattit  tant  qu'il 
put,  et  sans  reculer,  la  résolution  que  son  roi  était 
depuis  longtemps  impatient  de  prendre.  Il  fut 
vaincu. 

Dès  ce  moment,  le  personnage  politique  com- 
mence à  disparaître.  Le  traité  pour  la  soumission 
du  duc  de  Mercœur  est  encore,  à  cette  date,  son 
plus  important  travail.  Maisdéjà aussi  Mornayré- 
digc  les  proclamations  des  Églises,  et  prend  dans 
leur  direction  une  position  qui  bientôt  demeu- 
rera sa  seule  influence.  Cette  attitude,  où  rien 
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d'allier  ni  (rolVonsaiit  no  se  découvi'e  ^.Mornay 
n't'lail  ni  vrliéiiiciil,  ni  acctix',  ni  anil)ilieuxj,  ne 
laissa  |)as  (jne  crèlre  (l(''i)laisante  à  Henri  et  en- 
core |)lus  il  Sully,  (jui  n'avait  pas  pardonné  aux 
m.  j^M'ns  de  Consistoire  »  la  prélerenee  donnée  sur 
lui  à  Mornay  pour  le  gouvernement  de  Saunnu-, 
et  à  Duplcssis  le  mérite  que,  selon  lui,  il  s'était  ar- 
rogé à  son  exclusion  dans  ralliance  des  deux 
Henri.  Cependant,  loi-sque  Mornay  laillit,  en  plein 
Paris,  tomber  sous  les  coups  du  gentillionnne 
Saint-Phal,  qui  i)our  se  venger  le  voulut  (aire 
assassiner  par  ses  gens,  Henri  IV  lui  écrivit  cette 
lettre  chaleureuse  si  souvent  répétée  en  témoi- 
gnage de  Tamitié  du  monarque  pour  son  ancien 
ministre.  H  lui  projnettait  vengeance,  et  il  tint  pa- 
role: Saint-Phal  lit  des  excuses  àDuplessis  devant 
toute  la  cour.  Henri  IV  aurait  encore  mieux  re- 
connu les  services  de  ce  fidèle  ami,  en  le  défen- 
dant contre  l'intrigue  qui  le  fit  tomber  dans  une 
disgrâce  complète,  après  lui  avoir  fait  subir  une 
humiliation  bien  plus  amère  pour  le  gentilhomme 
théologien  que  la  défaveur  du  prince. 

Mornay,  ainsi  qu'on  le  verra,  avait  trouvé  au 
milieu  de  sa  besogne  dhomme  d'État  et  de  guer- 
rier le  temps  de  composer,  pour  le  service  de  sa 
croyance,  plusieurs  traités  de  théologie.  En  1 598, 
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il  en  publia  un  sur  l'euoharislie,  qui  fit  du  bruit. 
Moruay  y  présentait  sa  doctrine  appuyée  sur  cinq 
mille  passages  tous  tirés  des  Pères  et  d'autres 
théologiens.  C'était  bien  de  l'érudition,  et  c'est  ce 
qui  perdit  l'auteur.  Duperron,  assisté  de  docteurs 
catholiques,  prétendit  que  cinq  cents  de  ces  pas- 
sages étaient  falsiliés  et  qu'il  le  prouverait.  L'ac- 
cusation lit  éclat,  et  Henri,  pressé  par  le  pape, 
ordonna  que  la  chose  fût  examinée  et  débattue 
devant  des  commissaires  royaux,  dans  une  conl'é- 
rence  entre  l'auteur  du  livre  et  ses  accusateurs. 
Duperron  et  Mornay  furent  mis  en  présence  à 
Fontainebleau.  Mornay  pris  au  dépourvu,  car  on 
n'avait  pas  voulu  lui  indiquer  d'avance  les  points 
qui  seraient  attaqués,  perdit  la  tète  devant  des 
éditions  qui  n'étaient  pas  celles  qu'il  avait  consul- 
tées, et  abandonna  bientôt  l'assemblée,  après  une 
courte  résistance.  Au  reste,  les  cinq  cents  alléga- 
tions taxées  de  faux  s'étaient,  devant  la  commis- 
sion, réduites  à  soixante,  puis  à  neuf,  qui  aux 
yeux  de  Mornay  étaient  telles  «  qu'il  n'y  avait  que 
l'illusion  volontaire  (jui  les  pût  révoquer  en  doute.» 
11  est  difticile  de  savoir  la  vérité  sur  celle  confé- 
rence, dont  catholi<iU('s  et  protestants  interprétè- 
rent le  résultat  coiuiue  une  victoire  de  leur  opi- 
nion.  xVu  rapport  d'Auguste  de  Thou,   un   des 

16. 
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coniniissnircs,  (|ii(>I(|iios-iin('s  (\o^  ciimions  (''(iiionl 
ronlroiivros;  ri  ccpciKhiiil  il  es!  in)[t()ssibl(>  do 
rroiro  qiio  .M(H'n;tv  les  oui  îillrrrrs  à  hon  osciont: 
il  l;tijl  cioirc  que  son  (''riidilion  Tiil  socouriir  pnr 
(les  ;ii(l('s  moins  scrupuleux  ou  plus  |);issionii(''S, 
(|ui  lui  lonruironl  cos  niallifuroux  passaijjos. 

Mitniiiy  riiijtjM''  au  comu'  no  se  inôpril  point  sur 
la  |»orl(''o  (lo  son  ôchoc  :  il  ne  vil  pas  mônio  lo  roi, 
o(  so  roliraà  Sauniui'.  Kn  arrivantjlôcrivil  àM.dc 
l.oniônio  :  <i  Je  ino  suis  rotiré  par  Tavis  de  mes 
amis,  parce  que  la  procédure  qu'on  a  tenue  en- 
vers moi  m'a  dû  laii'e  croire  qu'on  en  avait  en- 
vie. De  quel  visage  prendre  congé  du  roi,  après  un 
tel  vacarme?  Je  passerai  donc  ici  mon  amertume 
lo  plus  doucement  que  je  pourrai,  et  comme  j'es- 
père, ne  manquerai  point  de  consolation  contre 
cette  chute'.  » 

Madame  Duplessis,  dans  la  Vip  de  son  mari, 
prétond  que  le  ciel  manifesta  son  courroux  en 
envoyant  sa  foudre  le  même  jour  sur  deux  églises 
catholiques.  Six  ans  plus  tard,  un  autre  coup  de 
foudre  l'atteignit  elle-même  :  elle  perdit  son  fils 
unique,  tué  au  siège  deWessel.  Déjà  malade,  elle 
succomba  à  cette  douleur,  et  Mornay  continua 

'  Mémoires  et  Correspondance  de  Duplessis-Mornay ,  t.  IX, 
p.  270. 


solitairement  une  carrière  encore  longue,  chef 
réel  des  Églises  réformées  de  France,  plus  toutefois 
pour  la  doctrine  que  pour  la  conduite.  Dans  les 
mouvements  protestants  qui  eurent  lieu  sous  la 
régence  de  iMarie,  il  joua  auprès  des  assemblées 
le  rôle  d'un  modérateur  sincère,  et  même  en  1 620, 
alors (ju'on  voulut  réunir  le  P.éarn  à  la  couronne, 
il  lâcha  de  calmer  ses  coreligionnaires.  Cette  con- 
duite ne  suffit  pas  pour  dissiper  les  défiances  de 
la  cour.  Le  roi  vint  à  Saumur,  et  sous  prétexte  de 
le  loger  dans  le  château,  on  en  fit  sortir  Mornay 
qui,  malgré  ses  réclamations,  n'y  rentra  plus.  A 
trois  ans  de  là,  en  1 G23,  il  mourut  dans  sa  baronnie 
de  Forêt-sur-Sèvre,  âgé  de  soixante-quinze  ans. 


Mornay  a  considérablement  écrit.  Sa  Vie  men- 
tionne, comme  fruits  de  ses  divers  loisirs,  un 
grand  nombre  d'ouvrages  de  toutes  dates,  quel- 
ques-uns politiques,  mais  la  plupart  de  nature  re- 
ligieuse ;  plusieurs  aussi  n'ont  jamais  paru,  d'au- 
tres ne  se  retrouvent  pas.  Le  premier  qui  ait  vu 
le  jour  fut,  selon  madame  Duplessis,  un  écrit  latin 
sur  la  Puissance  légitime  d'un  prince  sur  son 
peuple.  Or,  tel  est  réellement  le  sujet  du  fameux 
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Vnulirla'iii  h/raniios,  iilli'ilMM'  ;i  lliihci'l  L:iiii;ii('t, 
(.'(  Ici  est  iiiissi,  pit'cisrmciil,  le  lili'('(l(^  l;i  lr;iJu('.- 
lioii  (|iii  (Ml  |):»i'iil  en  \')^\.  l-;mi;U(i('l  Moriiiiy 
l'Iaicnt  (''(l'oilciiiciil  li<''s  :  le  Vliuliciœ  lïil-il  leur 
(l'iiM'c  coimminc  \  ou  niadanie  Mornay,  <|iii  n-ii- 
vail  sur  les  notes  vi  peut-ôtre  sous  la  dicU't^  do 
sou  uiaii,  l'ait-olle  quelque  confusion  avec  la  Ira- 
dudion  de  1581?  ou  enfin  Tanalo^ie  n'esl-elle 
(juc  l'oi'luite,  et  la  dissertation  de  .Mornay  orii^n- 
nale?  C'est  ce  qu'on  ne  peut  résoudre,  laute  de 
données  suffisantes.  Dans  la  «lernière  sujiposi- 
tion,  qui  n'a  rien  d'inadmissible,  la  perte  du  livre, 
écrit  sous  l'impression  des  souvenirs  encore  ré- 
cents de  la  Saint-Barthélenii,  serait  bien  regret- 
table; il  eût  été  intéressant  de  voir  si  l'auteur, 
comme  Languet,  procédait  aussi  d'Ilotman  et  de 
la  Gaule  frankej  ou  s'il  se  montrait  moins  hostile 
à  la  royauté. 

^  D'Aubigné,  dans  son  Histoire universelle  (t.  II ,  liv.  ii,  ch.  2), 
dit  que  le  yindiciœ  fut  «  avoué  par  un  des  doctes  gentilshommes 
du  royaume ,  renommé  pour  plusieurs  excellents  livres ,  et  vivant 
encore  aujourd'hui  avec  autorité.  »  Ces  désignations  conviennent 
très-bien  à  Mornay,  qui  alors,  vers  1617,  commandait  encore  dans 
Saumur;  mais  d'Aubigné  ajoute  :  «  Depuis,  on  a  su  qui  en  était  le 
véritable  auteur,  savoir  H.  Lan  guet.  »  L'hypothèse  que  Lan  guet 
aurait  repris  en  sous-œuvre  le  livre  de  son  ami,  et  d'accord  avec 
celui-ci ,  expliquerait  cl  concilierait  bien  les  deux  allégations  de 
d'Aubigné, 


DUPLESSIS-iMORNAY.  189 

Le  second  ouvrai^^e  de  Moriiay  eut  une  origine 
plus  i»aisible.  Moiuay,  retiré  à  Sedan  en  1575, 
voyait  tous  les  jours  la  veuve  de  M.  de  Retz,  de  la 
religion  eomuie  lui,  jeune  femme  d'un  esprit  sé- 
rieux et  distingué  et  qui  devint  sa  compagne.  «  Elle 
passait  doucement  sa  solitude,  dit-elle  elle-même, 
en  raritlimétique,  en  la  peinture  et  autres  études 
dont  ils  devisaient  quelquefois  ensemble.  »  C'est 
dans  un  de  ces  entretiens  d'une  galanterie  tout 
austère,  entre  un  officier  de  vingt-six  ans  ei  une 
jeune  veuve  de  vingt-quatre,  que  celle-ci  dcnumda 
ùMornay  un  traité  sur  la  vie  et  la  mort,  avec  les 
pensées  des  anciens  sur  le  même  sujet.  L'amant 
respectueux  obéit  avec  empressement,  et  ce  furent 
là  sans  doute  tous  les  sonnets  amoureux  dont  il 
paya  tribut  à  sa  maîtresse.  Au  reste,  l'ouvrage  se 
ressent  de  son  origine,  car  c'est  peut-être  de 
toutes  les  compositions  de  Mornay  la  plus  vive- 
ment écrite.  Ce  Discours  de  la  vie  et  de  la  mort  est 
sans  originalité  (juant  au  fond  :  c'est  une  re- 
dite, beureuse  de  style,  des  plus  éloquentes  paroles 
de  l'antiquité  pbilosopbique  et  chrétienne  sur  la 
mort,  qui  n'est  que  le  terme  des  douleurs  de  la  vie 
et  le  passage  à  l'éternité.  On  y  trouve  confondues 
les  idées  des  Pères  de  TÉglisc  et  celles  de  Cicéroii 
et  de  Sénèque. 
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Il  y  a  do  la  vimionr,  i\o  la  r;i|>i<lil(''  cl  du  (rail 
dans  co  nioivoan,  à  rôlr  de  celle  artîiiiiiciilalion 
pn)li\(^ot  siirahondaiilc  qui  osl  ledélaiil  coimiiim 
des  écrivains  réloi'niés.  Les  (rails  siiivanls  sonl 
assurénienl  éneri^Mqnes. 

«  La  vio  nos!  f|iriiii  ?ouli,iit  de  r.ivonir  ol  un  vo^rvi  du 
passé,  un  lirdain  ûo  co  qu'on  a  goûte,  cl  un  apprlil  de  co  (pi'on 
n'a  point  encore  goûté,  une  vaine  méinoire  de  Télal  passé,  et 
une  attente  incertaine  de  l'état  futur.  —  Voici  niainlenanl  la 
mort  venir  à  nous.  Voici  celle  que  tant  nous  redoutons  (jui 
s'approche...  Arrêtons-nous,  demeurons  fermes,  regard(jns-la 
entre  deux  yeux,  et  nous  la  trouverons  tout  autre  qu'on  ne 
nous  la  peint,  et  en  tout  autre  visage  que  notre  misérable  vie. 
La  mort  met  lin  à  cette  vie.  Cette  vie  est  une  misère  et  une 
tempête  i)orpétuellc.  —  Nous  pensons  ne  mourir  que  quand 
nous  rendons  nos  derniers  soupirs,  et  si  nous  y  prenons  garde, 
nous  mourons  tous  les  jours,  à  toutes  heures  et  à  tous  mo- 
ments. Nous  appréhendons  la  mort  comme  une  chose  à  nous 
inusitée,  et  nous  n'avons  rien  plus  commun  en  nous.  Notre 
vivre  n'est  qu'un  mourir  continuel'.  )) 

Je  cite  encore  ce  passage  sur  le  suicide  des 
stoïciens  : 

«  Meurs-tu  jeune,  loue  Dieu,  comme  le  marinier  qui  a  eu 
un  vent  frais  en  poupe  pour  le  conduire  tôt  au  i)ort.  Meurs- 
tu  vieil ,  louc-Ie  pareillement,  car  si  tu  as  eu  moins  de  vent, 
aussi  as-tu  peut-être  eu  moins  de  vagues.  Mais  ne  pense  pas 

*  Excellents  traites  et  discours  de  la  Vie  et  de  la  Mort,  re- 
cueillis de  divers  auteurs,  aie,  chez  î.  Durant,  1,(8),  p.  5'i-.'>7. 
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le  hâter  ni  tarder  à  ta  fantaisie,  car  le  vent  n'est  point  en  ta 
puissance,  et  au  lieu  de  rebrousser  au  port,  tu  ferais  naufrage. 
Dieu  en  retire  Tun  de  la  besogne  dès  le  matin,  l'autre  à  midi 
et  l'autre  vers  le  soir.  11  en  exerce  l'un  jusqu'aux  premières 
sueurs,  l'autre  il  le  hâte  au  soleil,  et  l'autre  il  le  cuit  et  le 
dessèche  tout  à  bon  escient.  Mais  il  n'en  laisse  pas  un  seul  des 
siens  dehors,  ains  les  met  tous  en  son  repos  et  leur  donne  leur 
loyer  à  chacun  en  son  temps.  Qui  quitte  sa  besogne  avant 
que  Dieu  l'appelle  la  perd,  et  qui  l'importune  devant  le  temps 
perd  son  loyer.  » 

Je  passe  au  Trailé  sur  l'Eglise^  que  Moniay 
composa  en  1 577,  et  qui  ne  m'a  pas  paru  se  distin- 
gu(M'  autrement  que  par  une  exposition  précise 
et  méthodique  des  nombreux  traités  sur  la  même 
matière  écrits  par  les  docteurs  calvinistes.  Cet 
ouvrage,  approuvé  à  Genève  et  accueilli  avec  un 
applaudissement  général  par  le  synode  de  Vitré, 
mit  son  auteur  en  grande  réputation  dans  le  trou- 
peau et  le  clergé  protestants.  Ce  fut  le  premier 
ouvrage  inq)ortant  que  Mornay  écrivit  pour  le 
service  de  leur  cause.  Le  dernier  fut  son  Mys~ 
tcre  d'Iniquité^,  sorte  d'histoire  polémique  de  la 

•  Traité  de  l'Église,  auquel  sont  disputées  les  principales 
questions  qui  ont  esté  meues  sur  ce  point  en  notre  temps.  Cet 
ouvrage,  écrit  par  Mornay  en  1517  et  157  8,  fut  iaipriiiR'  ;i  Genève, 
in-8",  en  1679. 

*  Le  Mystère  d' Iniquité,  c'est-à-dire  l'Histoire  de  la  Papauté. 
Genève,  in-8°,  ICI 2. 
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p;i|i;iiil('',  fcrilc  ('(iiilic  les  lliroiics  do  drdil  j^iililic 
ocrl(''si;isli(iii('  de  lîiiroiiiiis  cl  de  lîcllarmin.  Au- 
ciiiiodc  CCS  jiroduclioiis  llic(d(»i^^iqiics,  ;mx(jii(>Ilcs 
il  r;itil  joiiidic  11-  iii;dliciiicii\  Trailr  de  l'Kucha- 
rislir,  lie  i>rcscnlc  Mornay  cci'ivaiii  sous  un  iis- 
pcct  particulier  cl  nouveau.  .Von  dirai  aulanl  des 
MnlilaliDiis  sur  (jucilir  Psaioiirs  de  David ^^  ré- 
flexions sui;i,a'récs  pai'  une  solide  piélé.  Je  reniar- 
fjueiai  seuleniont  qu'elles  sonl  bien  froides  auprès 
d'une  autre  méditation  sur  le  Psauuw;  i.i,  (|ue  je 
trouve  dans  le  même  volume,  liaduite  du  latin 
par  Simon  Coulait.  On  sent  dans  celle  ci  le  souf- 
11e  d'une  ai'dcui'  dévorante  et  la  passion  profonde, 
non  dun  disciple,  mais  d'un  réformateur.  Il  est 
vrai  qu'elle  est  de  Savonarole. 

L'œuvre  capitale,  la  meilleure  assurément  en 
tous  points  de  Duplessis-Mornay,  c'est  son  Traité 
de  la  Vérité  de  la  Relirjion  chrestienne.  Il  le  com- 
mença en  Flandre,  où  il  s'arrêta  en  1 579  au  retour 
de  sa  mission  de  Londres.  Interrompu  dans  son 
travail  par  une  longue  maladie,  il  le  repiit  enfin 
et  l'acheva  en  1 581 ,  à  Anvers,  où  le  célèbre  Plan- 
lin  rim|)rima.  La  réforme  est  hors  de  cause  dans 
<'ct  ouvrage,  qui  n'est  écrit  ni  pour  elle  ni  même 

'  M rdit (liions  chrrslicnnrs  sur  qvnfr''  Psfiumcs  du  prophcle 
David.  Pour  .lacqiirs  Chouet ,  in-12,  155)1. 
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ronti'o  son  onnomie;  c'est  leur  défense  commune 
(jn  il  emlirasse  contre  les  erreurs  de  la  raison  et 
avec  les  armes  de  la  raison  elle-même.  Le  chris- 
tianisme y  est  établi  et  démontré  contre  toutes 
les  i)liilosoi)hies  et  les  religions,  à  l'aide  de  leurs 
jji'opres  aveux  et  de  leurs  propres  origines.  On  a 
dit  (jue  la  philosophie,  confondue  durant  tout  le 
moyen  ài^e  avec  la  religion  sous  le  nom  de  th'''o- 
logie,  ne  s'en  est  séparée  complètement  qu'à 
Descartes.  C'est,  je  pense,  se  tromper  d'un  siècle. 
Le  divorce  était  accompli  dès  les  premiers  pas  dé- 
cidés de  la  réformation  qui,  en  dégageant  la  reli- 
gion de  la  .scolasti(iue,  livra  du  même  coup  la  phi- 
losophie à  elle-même;  celle-ci  marchant  d'un  pas 
niai  assuré,  composé  encore  informe  des  débris 
incohérents  de  la  j)ensée  antique  et  de  ses  propres 
conceptions,  ne  laissa  pas  de  faire  son  chemin 
assez  vite  pour  que  la  réformation  elle-même  fût 
bientôt  obligée  de  la  combattre,  afin  de  l'arrêter 
dans  sa  rout(;  et  de  la  rattacher  au  christianisme. 
On  a  vu  couHuent  s'y  prit  Viretdans  la  partie  de 
son  Inslruction  chrcsticnncoh  il  s'adresse  surtout 
aux  natuialistes;  la  seconde  attaque,  j)lus  géné- 
rale, fut  celle  de  JMornay,  et  l'œuvre  inachevée  de 
Pascal  n'est  réellement  que  la  troisième,  diiigée  à 
la  fois  contre  les  tendances  de  Montaigne  et  celles 

II.  17 
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(le  Dcsciiiics.  Il  y  :i  Mr(('s^;niciiK'nl  cnli-cla  coiirrp- 
tioii  (le  l*;is(;il  et  le  livir  ih^  Moi'iiay  des  i'iip|)orls 
coniimms,  un  mdre  (rarguineiits  tout  scinblablos, 
mais  il  y  a  aussi  des  diiïérences  notables  (jui  ne 
tiennent  i)as  uni(|uement  à  la  disparilc;  de  i^c'-nie 
de  CCS  deux  î'crivains,  mais  aussi  à  IN'tat  pliiloso- 
plii(iue  des  esprits  aux  deux  (^'pocjues.  Notre  au- 
teur commence  son  livre  par  Texamen  de  cette 
question  :  si  la  religion  peut  se  dîîmontrer  par  la 
raison?  Il  répond  par  quekjues  pai,'es  de  bonne 
logique,  où  il  établit  que  si  on  ne  peut  disputer 
contre  ceux  qui  nient  les  principes  par  les  prin- 
cipes, on  le  peut  avec  ceux  qui  ont  avec  nous 
des  principes  communs  à  côté  de  maximes  con- 
traires. Ainsi,  le  chrétien  prouvera  la  vérité  de 
l'Évangile  aux  juifs  qui  la  nient,  en  s'appuyant 
sur  l'Ancien  Testament,  qu'ils  reconnaissent  tous 
deux;  il  en  prouvera  autant  au  païen  par  la  na- 
ture et  la  philosophie,  commune  à  Tun  et  à 
l'autre.  Mais  Mornay  ne  songe  pas  à  celui  qui, 
se  voyant  dans  une  terrible  ignorance  de  toutes 
choses,  reste  au  milieu  de  son  indiflérence  pro- 
fonde sans  tenter  d'en  sortir,  se  laissant  mol- 
lement descendre  vers  la  mort,  incertain  de 
l'éternité.  Celui-là  n'a  pas  de  principe,  et  c'est 
justement  le  disciple  qu'a  choisi  l'imagination  de 
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Pascal,  cflVayé  de  cette  û;randc  misère  de  la  créa- 
ture l'iiisonnable.  Mornay  n'imagine  pas  cet  in- 
dolent sans  croyances  que  le  dix-septième  siècle 
commença  à  connaître,  mais  qui  n'existe  point 
au  seizième,  où  rien  n'est  paisible  et  silencieux, 
pas  m«''me  l'incrédulité  ;  il  ne  s'adresse  pas  da- 
vantaiïe  au  rêveur  métaphysicien  qui  se  débat 
oppressé  sous  les  savantes  incrédulités  de  sa 
raison.  Aussi  on  ne  trouve  dans  le  Tj-aifé  de 
la  Vérilé  aucune  trace  de  ces  mélancoliques 
voyaixes  du  philosophe  catholique  dans  les  soli- 
tudes protondes  et  dévastées  de  l'âme  humaine. 
Mornay,  toujours  en  labeur,  homme  de  mission  et 
de  démarches  politiques,  va  droit  aux  adversaires 
directs  du  christianisme,  c'est  avec  ceux-là  qu'il 
ouvre  la  campagne.  C'est  aux  athées  résolus  qu'il 
en  a,  aux  païens,  aux  épicuriens,  aux  juifs  et  aux 
mahométans ,  et  c'est  à  eux  tous ,  ou  plutôt  à 
leurs  docteurs,  qu'il  veut  démontrer  la  vérité  de 
la  religion  chrélienne. 

Le  plan  de  Mornay,  simple,  bien  enchaîné  et 
méthodique,  a  été  adopté  plus  tard,  en  quelques 
parties,  par  la  plupart  des  protestants  qui  ont 
repris  le  même  sujet;  et  c'est  peut-être  le  plus 
solide  cl  le  plus  original  méi-ite  de  l'ouvrage. 

La  base  de  la  démonstration,  c'est  cet  axiome 
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iinivci'scllcniciil  conM'iiii.  (|iril  y  a  ;i  ce  monde 
imc  caiisi'  cxlriicmc  ([iii  l'a  erré  de  rion;  cause 
iiilinic,  cai'  (mUic  rien  <*(  quclciuc  chose  Tespace 
csl  iiilini.  (Idh  ciiiisc  iiiliiiic,  c'csl  Dieu,  elle  esl 
uiii<iiie,  cai'  deux  inliiiis  ne  se  peuvent  iinai^'iner 
ensemble;  (ont,  d'ailleurs,  nionlre  Tunilé  dans  le 
Ci'éalciii-  cl  dans  l'univers  intellectuel;  le  bien 
et  le  mal  ne  sont  ])as  deux  principes,  mais  Téloi- 
gncnient  ou  le  rapprochement  plus  ou  moins 
cxtrcMue  du  seul  princij>e.  Dieu  donc  a  créé  le 
monde;  en  d'autres  termes,  le  monde  n'est  pas 
éteinel,  il  n'est  pas  même  ancien,  et  Mornay  ne 
sait  «  quels  yeux  ont  eu  ces  philosojdies  qui 
aiment  mieux  éterniser  les  pierres,  les  rochers  et 
les  montagnes,  qu'eux-mêmes  jtour  (pii  elles  sont 
faites.  » 

Dans  ce  monde  Dieu  a  placé  lliomme,  expres- 
sion résumée  d(;  toutes  les  perfections  de  la  chose 
créée,  et  dans  cet  homme  il  a  logé  une  image  de 
la  nature  divine.  Le  hut  pour  lequel  cet  être  a  été 
créé  est  de  connaître  et  de  servir  Dieu,  (''est  là  le 
souverain  hien;  il  l'a  [lerdu  après  l'avoir  possédé, 
et  son  âme  désormais  corrompue  est  condamnée 
à  chercher  son  premier  bonheur  sans  pouvoir  ja- 
mais le  retrouver  par  sa  seule  vertu.  Mais  la  loi 
ancienne  est  venue  à  son  secours.  Elle  lui  appor- 
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tai(  des  promesses,  la  Bonne-Nouvelle  les  a  con- 
liiinées,  cl  Mornay  termine  sa  tâche  en  démon- 
tiaiil  l;i  vérité  et  la  fécondité  des  deux  révélations. 
Riche  jusque-là,  le  traité,  connue  tant  d'auti'cs, 
est  hien  maigre  sur  l'insuirisauce  de  Fancienne 
ailiaiicc,  1  (>|i|)(>rliiuité  et  la  nécessité  de  la  révé- 
lation chrétienne.  11  nétait  peut-être  pas  encore 
nécessaire  d'entrer  })lus  avant  dans  ce  sujet  : 
alors  les  incrédules  niaient  tout  en  masse,  et  dès 
le  point  de  départ;  les  fulèles  n'éprouvaient  encore 
nul  hesoin  philosophique  de  satisfaire  leur  intelli- 
gence sur  cette  grande  <|uestion. 

Tel  est  renchaînement  des  matières  du  Trailé 
de  la  Vérité  de  Duplessis,  mais  à  chacun  des  points 
de  doctrine  il  s'arrête,  et,  hdèle  à  ses  projets  de 
démonstration,  cherche  toujours  dans  Tanticiuité 
et  dans  les  notions  hahituelles  des  hommes  le 
consentement  forcé  de  la  raison  à  la  doctrine 
exposée;  aussi  la  Vérité  de  la  Religion  chrestienne 
piésente-t-elle  à  la  fois,  et  tout  à  côté  Tune  de 
l'autre,  la  logique  faniilière  du  sens  counnun  et  les 
déductions  scientifiques  de  la  philosophie.  Dans 
celle  dernière  portion  du  livre,  et  ce  n'est  pas  la 
moius  ample,  Mornay  déi)loie  une  vaste  instriic- 
lioii.  Il  reproduit  les  pensées  des  philosophes  de 
toutes  les  écoles,  et  en  particulier  des  académi- 

17. 
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cions,  sur  ]o  siijel  (jiii  ;i  piovfKpH''  leurs  plus  ;ul- 
mirablcs  nirdilalious;  il  les  coniuioiilo  ol  ;ui  1)0- 
soiii  les  i-rliilc  ;iv('c  iiiip  iiKlrpcndanco  d'iuves- 
tipUion  c\  <lr  ciilifiiic  (|iii  rappelle  le  penseur 
proteslaiil  ;  eiilin  il  les  Iraduil  soiivcnl  avec  bou- 
hrui'dans  un  style  cour!  el  nerveux,  don!  la  roi'C(> 
n"esl  j)as  loujours  sans  reelierelie. 

Kii  icvanehe,  des  comparaisons  très-faïuilièrcs 
et  aeeuniulées,  qui  ont  troj)  souvent  le  tort  d'ê- 
tre encore  plus  expressives  que  concluantes,  do- 
minent à  Texcès  dans  Targumentation.  C'est  du 
reste  le  défaut  coutumier  de  Fauteur,  comme 
de  tant  d'autres  qui  ont  écrit  sur  des  sujets  reli- 
gieux, que  de  faire  argument  de  tout,  et  d'enrôler 
à  la  légère  parmi  leurs  preuves  des  faits  qui, 
prouvant  tout  et  jusqu'aux  propositions  con- 
traires, ne  prouvent  rien  en  léalité.  11  faut  res- 
pecter ces  erreurs  de  logique,  car  elles  sont  le  ré- 
sultat de  convictions  profondes,  mais  elles  sont 
infiniment  dangereuses  en  ce  qu'elles  montrent 
les  bornes  de  la  raison  du  démonstrateur,  et  frap- 
pent jusqu'à  un  certain  point  de  discrédit  ses 
autres  preuves  plus  solides.  A  ces  défauts  près, 
le  Traité  de  la  Vérité  est  sans  contredit  un  des  li- 
vres les  plus  réguliers  et  les  moins  indigestes, 
non-seulement  de  la  littérature  calviniste,  mais 
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de  loiito  (H'ilo  (lu  siiTlo;  la  méthode  s>st  déjà 
sensiblement  déiiaiiée  des  excès  de  matière  sous 
lesquelles  on  avait  peine  à  la  suivre,  et  Tou- 
vrage  de  Mornay  doit  être  considéré  comme 
un  des  jalons  essentiels  du  chemin  qu'a  fait  du 
seizième  au  dix-septième  siècle  la  logique  renou- 
velée. Je  bornerai  là  cette  analyse,  et  me  con- 
tenterai dindiquer  les  idées  dont  il  peut  êtrt  in- 
structif de  constater  rexistence  à  la  date  de  notre 
livre  et  dans  la  littérature  calviniste.  Les  passages 
qui  les  renferment  me  servironf  en  même  temps 
d'exemples. 

De  même  que  V Instruction  chrestiemie  de  Viret, 
le  livre  de  Mornay,  à  défaut  de  son  intérêt  direct 
et  religieux,  aurait  celui  d'un  document  intéres- 
sant pour  rhistoire  de  la  science,  caries  allusions 
aux  notions  scientifiques  de  toute  espèce  y  sont 
continuelles,  et  servent  à  constater  le  degré  de 
créance  ou  de  développement  qu'ont  obtenu  au 
temps  de  Técrivain  nombre  de  faits  ou  de  doc- 
trines scientifiques.  Le  chapitre  où  Mornay  établit 
sa  thèse  que  rien  n'est  ancien  dans  le  monde,  à 
commencer  par  le  monde  lui-même,  est  une  des 
plus  riches  données  en  ce  genre.  On  y  trouvera, 
par  exemple,  une  sorte  d'inventaire  de  toutesles  ré- 
centes découvertes  géographi([ues  d'alors,  avec  un 
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coiiiiiii'iil.rnc  (|ni  iiKiiiIircoiiiiiic  rcspril  de  llicoric, 
s;i\;iil  (Irjii  user  de  ers  noiiNCiiiix  iikhkIcs.  Moriiay 
s"('ii;ii<lr  |i(iiii- (IciiKHilicr  Miii  sNsLrmcdii  pi'O'.q'rf? 
(le  la  l<'ii(\  ainsi  (|ii"il  a|t|>('ll<'  la  loi  (|iii  a  iri;i  la 
popiilalion  siiccrssivc  du  i;l()l)e.  !.(;  Taiinis  csl  lo 
point  cciilral  d'où  s'rlcndoiit  les  prcmiiTCS  popii- 
lalioiis  de  noire  splirn^:  m  sorte  (pie  plus  un  |>ays 
cil  est  éloi|^n«'',  plus  récente  y  esL  la  deiueure  de 
riioiiiiiie.  Murnay  en  Yoitla  confinnaliun  précoce 
dans  les  découvertes  qui  se  sont  faites  depuis 
cent  ans  dans  cette  moitié  du  monde,  jusqu'alors 
si  inconnue  à  Fautre.  11  se  moque  à  ce  sujet  de 
Pline  l'ancien  et  de  ses  cyclopos  à  tête  de  chien. 
On  remarque  à  tout  instant  dans  son  livre  un 
mince  respect,  non-seulement  pour  Pline,  qu(;  les 
docteurs  calvinistes  détestent  comme  matéria- 
liste, ou  pour  parler  avec  eux  comme  naturaliste, 
mais  même  aussi  pour  Tautorité  de  Tantiquilé, 
alors  si  universellement  et  pieusement  vénérée. 
On  a  vu  Ilotman  insister  sur  Forigine  germa- 
nique des  Francs  avec  autant  d'orgueil  national 
qu'on  en  mettait  de  son  temps  à  la  rattacher 
aux  origines  romaines;  nous  avons  remar((ué 
que  La  Noue  accei)tait  celle  théorie.  Mornay 
va  plus  loin,  et  oppose  hardiment  aux  admi- 
rateurs des  douze  Tables  de  la    lépubii'pie  ro- 
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inaiiio  It's  vieilles  législations  saliques  et  hoiir- 
tiuiiinonnes.  Le  passage  est  expressif  :  «  Et 
ees  douze  Tables  que  sont-ce,  je  vous  prie,  que 
Tenfance  des  lois  romaines?  que  rudiments  bien 
sinq)les  de  poliee,  tels  qu'on  trouve  aujourd'hui 
entre  les  plus  barbares,  et  que  nous  admirons  par 
un  sot  zèle  d'antiquité  es  anciens  Romains;  et 
méprisons  les  anciens  Allemands,  Thuringiens, 
Bourguignons,  Salienset  Ripuaires,  qui  les  avaient 
trop  meilleures  que  ceHes-là  '  ?  »  Et  Mornay  parle 
ici  en  connaissance  de  cause;  il  avait  fait  quel- 
ques années  auparavant,  en  1571,  sur  les  lois 
saliques,  ripuaires,  etc.,  un  commentaire  surtout 
philologique,  dont  la  perte  doit  être  regrettée. 

J'ai  parlé  des  comparaisons  argumentatives 
prodiguées  par  Mornay.  En  voici  un  exemple;  il 
s'agit  du  mouvement  du  ciel  : 

«  Voire  mais,  dira  quelqu'un,  le  ciel  va  toujours,  et  en  tant 
de  siècles  et  dàge  nous  n'y  apercevons  point  daltrratioii. 
Pauvre  homme  que  tu  es  !  Et  ton  cœur  et  ton  poumon  ont  un 
mouvement  perjiétuel;  ils  ne  font  jamais  de  pause,  et  avec 
tout  ton  esitrit  tu  ne  le  peux  ni  avancer  ni  restreindre.  Les 
médecins  le  tâtent  et  n'en  peuvent  trouver  la  cause.  Les 
pliilosophes  se  perdent  en  la  cherchant.  Et  toutefois  n'en  sais- 
tu  pas  la  lin  et  le  commencement?  Toi-même  fais-tu  |)as  des 
ni'Jtivcmcnts(pie  les  honnnes  comme  toi  jugent  èlre  sans  lin; 

'  Uc  la  Vcritr  de  ta  lUli'jion  cUrcslunnc,  \k  1  i9. 
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des  luoulins  i-irangcs,  dos  vis  ot  aiitros  osprcoR  d'aiilomalcs, 
dont  Jus(|uaiix  l'iifants  n'iinKirciil  le  comnicncomonl?  Et 
sous  oinbro  (|uo  dt^puis  (iii('l(|iio  loiiips  colle  firando  roue  du 
ciol  tourne  sans  lin,  soras-lu  ou  si  enfant  ou  si  aveugle,  que 
de  croire  ipricelle  tourne  de  toujours?  0  lionime!  ce  môme 
ouvrier  qui  a  monté  Tliorloge  de  ton  cnnu"  pour  (|uol(|ucs 
dizaines  d'annces  a  monté  ce  grand  pourprix  pour  quelques 
millaines.  Ses  tours  sont  grands,  et  les  tiens  petits;  mais 
quand  tu  auras  bien  calculé,  ils  se  rapportent  tous  en  un'.  » 

F-c  cIkij)!!!"!'  (le  la  Pi'OYidoiico  m'offre  (Micoi'o  un 
exemple  dont  je  citerai  un  frajjjmcnt,  auquel  on  ne 
refusera  pas  cette  sorte  d'éloquence  vii^oureuse  et 
piquante  qu'on  admire  dans  les  Essais.  Mornay 
répond  à  Tliomme  qui  se  hâte  de  conclure  d'un 
désordre  apparent  à  lanarcliie  universelle  : 

«  Combien  plus  dois-tu  retenir  tes  reproches  si  tu  consi- 
dères que  le  monde  est  un  poème  conduit  à  une  certaine  lin, 
et  par  un  trés-exccllent  poète;  et  quel  ordre  y  penserais-lu 
voir,  si  on  te  pouvait  représenter  tant  de  siècles  et  de  muta- 
tions, comme  une  comédie  tout  en  un  jour?  voire  seulement 
la  conduite  d'une  seule  gent  en  un  siècle?  Tu  as  vu  Pompée 
vaincu  :  voilà  une  dissonance  qui  offense  tes  oreilles.  Tu  as 
vu  César  rapporter  son  épée  teinte  du  sang  du  sénat.  Si  tu  es 
enfant,  tu  pleures;  si  tu  es  homme,  tu  apaises  l'enfant  et 
attends  la  catastrophe  et  le  jugement  du  poëte.  Là-dessus  le 
chorus  chante  et  puis  fait  une  pause.  Il  semble  que  le  poëte 
ail  oublié  la  justice;  et  si  tu  t'en  vas  de  l'assemblée  sur  ce 

'  De  la  Férilc,  etc.  p.  134. 
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point,  tu  ne  sauras  que  juger  de  lui.  Demeure  un  peu  et 
écoute  la  note  ipii  en  suit  :  César  est  mis  à  mort  par  les  siens 
propres.  Voilà  la  dissonance  tournée  en  un  bon  accord.  Ton 
enfant  voit  cette  superbe  qui  bravait  tout  le  monde,  percée  à 
jour  en  inllnis  endroits.  Alors,  quelque  petit  qu'il  soit,  aper- 
çoit-il aucunement  la  providence  du  poëte.  Or,  vois-tu  pas 
donc  derechel"  que  nous  sommes  des  enfants  qui  voulons 
contreroUer  (contrôleij  la  cbanson  de  tous  les  siècles  par  une 
note;  une  longue  harangue  par  une  lettre;  nous,  dont  la  vie 
au  regard  de  l'univers  est  moins  qu'en  la  chanson,  une  minime 
brpve'.  » 

Je  voudrais  reproduire  ici  dans  leur  étendue 
les  remarques  de  Mornay  sur  le  style  des  Écri- 
tures; ce  sont  d'excellentes  pages  çà  et  là  vi- 
vement éloquentes,  oij,  guidé  par  l'intérêt  de  sa 
thèse  et  cette  indépendance  de  jugement  résultat 
incontestable  de  la  réforme,  notre  philosophe 
établit,  sans  souci  des  rhétoriques,  les  vraies  lois 
de  l'expression,  et  écrase  Cicéron  sous  Isaïe.  Je 
dois  me  borner  à  quelques  passages  qui  rappel- 
lent, pour  la  chaleur  d'admiration  et  la  sohdité 
du  goîit,  les  belles  pages  de  Chateaubriand  sur  le 
même  sujet.  Duplessis  répHque  à  une  objection 
dont  s'avisait  alors  l'esprit  d'opposition  anti- 
chrétienne  associé  au  superstitieux  enthousiasme 
de  la  renaissance  pour  les  lellrcs  antiques,  que 

'   De  la  V('rit(i,  rlc.  p.  2C5. 
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si  los  l-rriliircs  rhiiriil  de  Dieu,  elles  |>;irl('r:ii(Mil 
birii  iiuli'ciiii'iil  (|iit'  (If  leur  ^Ixlc  siiii|il(',  un  cL 
iiiossicr  : 

»  .!,>  l.'iir  (Iniiaiiilc  si  le  sl\lr  doit  pus  rire  selon  les  \iO\-- 
soiincs  <iiii  piirlt'iil;  si  l;i  vertu  ilc  l'éloquonco  nVst  pas  ce 
(pi'ils  appclli'iit  le  décorum  ;  si,  (lis-jc,  autre  n'est  |tas  1  elo- 
(pience  <lu  sujet  (|ue  du  roi,  de  1  Viil'ant  (pie  du  père,  de  l'a- 
vorat  ((lie  du  juge...'?  (Quelle  doue,  je  vous  prie,  sera  la  loi 
de  Dieu,  du  Roi  des  rois.,.?  Nous  voudrions  (ju'il  usât  d'in- 
duction comme  Platon,  de  syllogismes  comme  Arislote,  d'é- 
lenches  comme  Carnéades,  d'exclamations  comme  Cicéron, 
d'arguties  comme  Sénèque;  (pi'il  choisît  ses  mots  au  poids,  à 
la  cadence  et  au  son;  qu'il  y  entrelaçât  quelcjucs  mots  recher- 
chés, quelques  propos  allégoriques,  éloignés  de  l'usage  com- 
mun. Si  nous  voyions  un  édit  de  roi  conqtosé  de  ce  style,  qui 
n'y  remarquerait  incontinent  une  {)édanterie,  et  à  qui  n'écor- 
cherait-il  l'oreille  au  lieu  de  plaire?  Certes,  plus  donc  est 
simple  la  loi,  et  mieux  convient-elle  à  l'Éternel,  vu  que  plus 
simple  elle  est,  et  mieux  représente-t-elle  la  voix  de  celui  qui 
peut  toutes  choses,  mais  qui  plus  est,  plus  simple  elle  est,  et 

mieux  convient-elle  au  peuple Que  sera-ce  donc  si  cette 

Écriture  a  en  son  hiunilité  plus  de  hauteur,  en  sa  simplicité 
plus  de  prol'ondeur,  en  sa  naïveté  plus  d'attraits,  en  .sa  gros- 
sièreté plus  de  vigueur  t't  de  ])()iiite  (pjc  n'en  saurions  trouver 
ailleurs?  » 

Mornay  donne  ici  pour  exemple  les  premières 
paroles  de  la  Genèse.,  et  passe  de  là  aux  liisloiros 
que  renferme  le  saint  Livre  : 

'   Dp  la  Venir,  etc.  p.  C12  nt  G13. 
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«  En  l'iiistuirc,  que  désirons-nous?  une  vérité  :  c'en  est 
la  matière.  Quel  plus  grand  argument  de  vérité  que  sim- 
plicité, un  style  qui  remette  les  choses  passées  devant  les 
yeux  telles  qu'elles  étaient?  Quel  plus  grand  signe  en  voulons- 
nous  que  de  sentir  en  lisant  les  affections  mêmes  de  ceux 
que  nous  lisons?  Viennent  maintenant  les  plus  durs  cœurs  et 
les  plus  dégoûtés  palais  du  monde  à  lire  ces  histoires  de  notre 
Bible,  conune  Isaac  est  mené  au  sacrifice,  Joseph  reconnu  de 
ses  flores,  Jephté  troublé  de  la  rencontre  de  sa  fille,  David 
afiligé  de  la  mort  d'Absalon  ;  ils  sentiront,  s'ils  le  veulent 
dire,  un  frémissement  en  leurs  corps,  une  émotion  en  leur 
cœur,  une  tendresse  d'alVectiou  en  un  seul  moment,  plus 
grande  que  si  tous  les  orateurs  de  Rome  ou  d'Athènes  leur 
prêchaient  même  matière  en  jours  entiers.  Que  s'ils  viennent 
à  lire  ces  mêmes  histoires  en  Josèphe,  auquel  l'empereur  Tite 
ordonna  une  statue  pour  l'élégance  de  son  histoire,  après  les 
avoir  enrichies  de  tous  les  ornemenls  de  rhétorique,  il  les 
lairra  (laissera)  plus  froids  et  moins  émus  encore  (lu'il  ne  les 
aura  pris.  C'est  que  lu  beauté  véritablement  ne  veut  point  de 
fard  ;  que  plus  elle  est  nue,  et  plus  vifs  sont  ses  attraits,  et 
connue  disent  les  orfèvres,  que  plus  belle  est  la  pierre,  et 
moins  y  faut-il  et  d'or  et  d'œuvre.  Et  n'est  proprement  autre 
chose  monter  nos  Écritures  sur  hautes  paroles,  que  monter  un 
honuiic  autrement  bien  proportionné  sur  des  échasses,  qui 
n'ajoutent  rien  à  sa  grandeur  et  lui  ôtent  de  sa  proportion 
naturelle.  En  nos  Écritures  aussi,  nous  avons  des  proi»héties, 
et  en  ces  prophéties  des  menaces,  des  exhortations,  des  véhé- 
mences. Et  c'est  en  telles  matières  que  les  orateurs  tonnent  et 
montent  sur  leur  haut  parler.  En  ce  genre  les  Latins  font  cas 
de  Cicéron.  J'atteste  tous  ceux  qui  ont  lu  l'un  et  l'autre  de 
même  jugement,  quelle  comparaison  de  lui  à  l^^aïe,  de  ses 

11.  18 
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insinuations  Ilattorcsscs  ot.  excuses  d'ignorance  puériles,  aux 
entrées  vives,  j,'raves  et  pleines  de  majesté  d'isaïe?  des  longues 
périodes  de  l'un,  èsquelles  il  s/coulc  si  dévotement,  à  ces 
mots  traneliauts  de  l'autre,  i\m  sont  autant  de  coups  de  ton- 
nerre redoulilés  |»(iur  étonner  les  plus  obstinés'?  » 

Avec  ses  défauts,  la  Vérité  de  la  Rrli(/ion  rlirrs- 
ticniic,  tout  oubliée  qu'elle  est,  reste  néanmoins 
un  livre  digne  d'être  lu,  ou  du  moins  souvent 
ouvert,  non-seulement  par  les  hommes  qui  re- 
cherchent rédification  et  une  solide  pâture  pour 
leur  intelligence,  mais  encore  par  ceux  qui  pour 
aimer  une  éloquence  vive,  un  style  pittoresque  et 
pénétrant,  des  tours  précis  et  des  hardiesses  lu- 
mineuses, n'ont  pas  besoin  de  lire  sur  la  couver- 
ture d'un  vieux  livre  le  nom  d'un  écrivain  fa- 
meux. 

•  De  la  Fvriti',  etc.  p.  614. 
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lîn  jour,  madame  de  Maintenon,  déjà  i)uis- 
sante  et  entourée  de  la  eour,  éerivait  de  Richelieu 
à  son  frère  :  «  J'ai  apporté  riiistoire  de  mon 
irrand-i)('re,  c'est-à-dire,  .sa  VVt  '.  »  Elle  y  cherchait 
les  preuves  de  sa  nohlesse  ;  elle  y  trouva  aussi 
le  lier,  railleur  et  hi7arre  portrait  du  plus  au- 
dacieux huguenot  qui  eût  jamais  parlé  en  face 
à  Taïeul  de  Louis  XIV,  car  son  grand-père  c'était 
Théodore-Agrippa  d'Auhigné,  et  cette  histoire 
qu'il  racontait  lui-même  était  adressée  à  ses 
enfants.  «  Je  vous  conte,  leur  disait-il  à  la  pre- 
mière page,  je  vous  conte  ce  que  j'ai  fait  de  bon 

'  Madame  de  Maintenon  fut  toujours  curieuse  et  au  courant  de 
ce  qui  concernait  la  mémoire  de  son  aïeul,  et  vers  la  fin  de  sa  vie 
elle  fit  demander  à  Genève  le  testament  de  d'Aubignc  ;  mais  elle 
n'aimait  pas  qu'il  fut  trop  question  du  sujet.  Comme  on  le  verra 
plus  loin,  ayant  appris  qu'un  sieur  Du  Mont  se  disposait  à  publier 
en  Hollande  cette  même  histoire  de  son  grand-ptVc  qu'elle  lisait  à 
Kichelicu,  elle  trouva  moyen  d'en  empêcher  la  publication. 
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cl  (le  iii;iiiv;tis,  coiiiiiic  .si  je  vous  ciiliclriiiiis  en- 
core sur  mes  ^cuonx.  Je  désire  (|iie  mes  belles  et 
lionoialtles  ;iclions  vous  donnent  de  Tenvio, 
|M(iiivii  (|uc  vous  conceviez  eu  uicuie  lciu|»s  (U) 
ihoi'reur  pour  mes  taules,  (|ue  je  vous  montre  à 
découvert,  comme  le  point  qui  vous  peut  être 
d'une  plus  ii;rande  utilité.  Faitcs-cn  après  tel 
commentaire  qu'il  vous  plaira,  les  heurs  et  mal- 
lieurs  ne  sont  pas  de  nous,  mais  de  plus  haut'.  » 
Ouel  lut  le  commentaire  de  sa  descendante,  on 
riiiuore,  et  on  peut  le  regretter  sans  d()ut<s  car 
il    eût  indiqué  d'une  manière  pi<iuante  quelle 

•  Histoire  secrète  de  Thvodore-Agrippa  d'Auhifjné,  écrite  par 
lui-même  et  adressée  à  ses  enfants.  Ces  Mi-moircs  ont  été  pu- 
bliés pour  la  première  fuis  en  17  29,  en  tète  d'une  édition  des  Aven- 
tures du  baron  de  l'œneste,  annotées  par  Le  Duchat.  Ils  auraient 
paru  dès  le  temps  de  la  paix  de  Riswick  (Voir  le  Journal  littéraire 
de  La  Haye,  t.  XVI),  si  l'un  des  plénipotentiaires  de  France,  en 
ayant  eu  vent,  n'avait  trouvé  moyen  d'arrêter  l'impression  en  don- 
nant quelques  louis  d'or  au  sieur  Du  Mont,  qui  s'était  chargé  de 
gâter  cet  ouvrage  en  le  meUant  en  plus  nouveau  français.  On  a  mis 
en  doute,  on  ne  sait  pourquoi ,  l'authenticité  de  cette  auloljiogra- 
phie.  Le  caractère  de  d'Aubigné  et  son  humeur  s'y  retrouvent  si 
vivement  empreints,  qu'auprès  de  cette  garantie,  le  témoignage  de 
madame  de  Maintenon  serait  bien  superflu;  mais  il  n'est  pas  besoin 
de  ces  preuves  indirectes.  M.  le  colonel  Henri  Troncliin  possède 
dans  ses  archives,  précieux  héritage  de  famille,  un  exemplaire  au- 
tographe de  la  Vie  de  d'Aubifjné,  dont  l'origine  est  des  plus  au- 
thentiques. On  sait,  en  clfct,  que  par  son  testament  d'Aubigné  avait 


J 


VIE  DE  ij'albicné.  209 

]un£iiio  route,  si  l'apideineiitlVanchie,  séparait  les 
lciiii»s  de  la  Liii;ue  et  du  Béarnais  de  la  royauté 
ol)éie  de  Louis  XIV. 

Le  personnaiie  (W  d'Aubigné  est  en  effet  le  re- 
lief le  plus  vigoureux  et  le  plus  eoloré  de  tout  ee 
(juc  les  leni])s  et  la  réibrniation  avaient  iin[)rinié 
de  lilterté  à  la  pensée  et  aux  aetions  des  liouunes 
intelligents.  11  est  gentilhounne,  il  est  courtisan, 
homme  de  guerre  et  de  commandement,  ami  des 
aventures,  des  coups  d'épée  et  des  amours  roma- 
nesques, prêt  enfin  à  rompre  des  lances  à  tous 
venants.  C'est  bien  là  la  noblesse  chevaleresque 
des  rois  de  France.  iMais  ce  même  homme  sait 
ee  qu'il  en  est  des  brillantes  apparences,  et  quand 
il  bâtit,  il  est  plus  curieux  de  vacheries  que  de 
pignons,  (ientilliomme,  il  a  oublié  ses  titres  de 
noblesse  et  ne  les  recherche  que  pour  épouser 
une  femme  éperdument  aimée;  courtisan,  et  selon 
son  expression  assis  au  chevet  des  rois,  il  n'arrête 

ordonné  que  tous  ses  manuscrits  fussent  remis  entre  ics  mains  de 
M.  Trondiin,  pasteur  et  docteur  en  théologie  à  Genève,  et  l'un 
des  plus  illustres  personnages  de  la  république.  J'ai  comparé  le  ma- 
nuscrit avec  l'édition  de  1731,  faite  sur  une  autre  copie  que  l'é- 
dition de  17  29,  et  sauf  les  remaniements  de  l'orthographe  et  quel- 
quefois du  style,  je  n'ai  remaniué  qu'un  petit  nombre  d'altérations 
et  de  suppressions  de  quelque  importance.  Néanmoins,  il  est  à  dési- 
rerquc  ces  piquantà  Mémoires  soient  publiés  dans  Icurtcxte  original. 

18. 
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aucun  refus  sur  ses  lèvros,  aucune  vcrilé  si  â|)r(; 
soit-ollo,  sa  plaisanlcrio  osl  sanj^'lanlo,  ses  Irails 
percent  et  (Iccliironl -.soldai,  il  veut  savoir  où  on  le 
nirnc  :  il  ne  s'(''pai'i;ne  pas  et  se  dévoue,  mais  c'est 
à  son  choix;  au  besoin  il  tire Tépée  pour  son  ju'O- 
pre  coni|)te;  nulle  niajest«'',  nulles  paroles,  aucune 
récompense  de  cour  ne  le  subjuguent  :  il  raille 
sans  merci  les  tentateurs.  Toute  cette  indépen- 
dance d'humeur  et  cet  excès  d'énergie  auraient 
paru  sans  doute  moins  extraordinaires  au  temps 
des  vraies  guerres  de  religion,  c'est-à-dire  au 
début  des  premières  luttes  suscitées  par  la  ré- 
forme; mais  à  l'époque  de  d'Aubigné,  elles  se  dé- 
tachaient, de  plus  en  plus  tranchées,  sur  le  fond 
toujours  plus  sombre  aussi  de  la  docilité  vénale 
et  du  découragement  de  la  noblesse  protestante. 
A  mesure  que  la  ligure  de  Henri  IV  croît  en  ma- 
jesté et  sa  royauté  en  puissance,  la  physionomie 
du  chef  calviniste  gagne  en  hardiesse  et  en  sin- 
gularité. Sur  cette  route  où  la  royauté,  entraînant 
dans  sa  course  les  débris  de  tous  les  partis, 
s'avance  vers  la  toute-puissance  avec  une  vitesse 
à  peine  ralentie  par  les  soulèvements  des  princes 
et  des  églises,  quelques  hommes  résistent  :  leur 
voix  a  retenti  dans  les  batailles,  leurs  gestes  guer- 
riers, leurs  cheveux  blanchis  sous  le  casque,  leur 
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accent  de  mépris  ou  leur  colère  véhémente  et 
mo(|ueuse,  leurs  paroles  de  liberté  par-dessus 
tout,  les  l'ont  aisément  reconnaître;  ord'Aul)ii;né 
est  le  premier  parmi  ceux-là. 

Il  y  avait  donc  dans  cette  peinture  matière  à 
bien  des  réflexions,  et  à  coup  sûr  l'esprit  fin  et 
sans  illusions  de  madame  de  Maintenon  dut  en 
faire  qu'elle  garda  soigneusement  pour  elle.  Mais 
son  silence  est  plus  que  suppléé  par  les  livres  de 
l'aïeul,  œuvres  d'un  esprit  plein  de  feu,  de  sens 
et  d'indignation  poétique,  commentaires  aussi  de 
l'époque  qui  les  a  provoqués,  parfois  obscurs  et 
nuageux,  mais  d'où  s'échappent  des  éclairs  qui 
illuminent  la  fin  du  seizième  siècle  et  l'ouverture 
du  dix-septième. 

D'Aubigné  est  bien  un  de  ces  écrivains  dont 
il  parle  dans  son  Ilistoirc  universelle,  «  de  ces  es- 
prits aiguisés,  affinés  entre  leurs  dures  affaires.  » 
Il  est  difficile  en  effet  d'imaginer  une  existence  plus 
romanesquement  agitée  que  la  sienne  et  plus  rem- 
plie jusqu'à  la  fin  de  merveilleux  accidents.  Cette 
extraordinaire  destinée  se  fit  voir  jusque  dans  sa 
naissance,  qui  fut  si  terrible,  dit-il,  que  les  méde- 
cins donnèrent  choix  de  mort  entre  la  mère  et 
l'enfant.  La  mère  succomba,  et  Théodorc-Agrippa, 
fils  de  Jean  d'Aubigné,  gentilhomme  de  Sain- 


212  u'AlIilG.NÉ. 

l<»ii-(\  vint  au  jour  le  S  IV'vrior  ir)50,  suinommé 
.\uri|i[i;i  (jiKisi'  n'(/rr  ji/irliis  |i;ir  l;i  «loulcur  du 
jirrc.  (".rllf  IciiiiiH'  (li>liiiuii(''('  (''(;iil  cnli'c  les 
l»lus  (lot'los  (le  son  temps,  et  son  lils,  (|ui  étudia 
dans  ses  livres,  eonseivail  |)réeieusenu'nl  un  saint 
Uiisile  ^rec  coMiiiienlé  de  s;i  in;iin  '. 

Ainsi  dAubiiiiié  elail  né,  eoninic  l'auleui-  des 
Essais,  dans  une  de  ees  maisons  de  i^entilliounne 
où  les  lettres  étaient  singulièrement  en  liuuncur. 
Son  éducation  commença  aussitôt,  mais  moins 
douce  que  celle  de  Montaigne.  Ses  précepteurs  le 
menèrent  d'un  si  dur  train,  (ju'à  six  ans  il  lisait 
«  aux  quatre  langues.  »  Dix-huit  mois  jdus  tard 
il  traduisait  le  Crito  de  Platon,  à  ee  quil  i)iétend, 
poussé  i>ar  cette  vanité  d'auteur  qui  ne  lui  man- 
qua jamais  :  son  père  lui  avait  promis  de  faire 
imiirimer  sa  traduction  avec  son  effigie  enfantine 
au  devant  du  livre.  Peu  après,  le  germe  d'une 
passion  autrement  profonde  et  sérieuse  fut  planté 

1  <i  J"achèverai  en  Catherine  de  l'Estang,  votre  crand'nuTP,  la- 
quelle son  fils  qui  en  écrit  n'a  jamais  vue ,  et  c'est  ce  qui  m'a 
donné  le  nom  d'Agrippa  ;  mais  oui  bien  ses  livres,  dans  lesquels  j'ai 
étudié  ,  ayant  gardé  précieusement  un  saint  Basile  grec  commenté 
de  sa  main.  »  D'Aultigné  s'exprime  ainsi  dans  un  petit  ouvrage  iné- 
dit très-curieux,  que  je  citerai  souvent:  Instructions  à  mes  filles 
touclwnt  les  femmes  doctes  de  notre  siècle.  Manuscrit  de  la  col- 
k'clion  de  M.  le  colonel  Troncliin. 
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par  son  pcre  dans  le  cœur  du  jeune  Agrippa.  Il 
faut  laisser  d'Aubigné  parler  lui-même,  a  A  huit 
ans  et  demi  son  père  l'amena  à  Paris,  et  en  pas- 
sant par  Amboise  un  jour  de  foire,  il  vit  les  tètes 
de  ses  compagnons  de  la  conspiration  d"Amboise, 
encore  reconnaissables  sur  un  bout  de  potence, 
et  il  en  tut  tellement  ému,  qu'au  milieu  de  sept 
ou  huit  mille  personnes  il  sècria  :  Ils  ont  déca- 
pité la  France,  les  bourreaux,  puis  le  fils  ayant 
piqué  après  le  père  pour  avoir  vu  à  son  visage 
une  émotion  non  accoutumée,  il  lui  mit  la  main 
sur  la  tète,  en  lui  disant  :  Mon  enfant,  il  ne  faut 
point  épargner  ta  tète  après  la  mienne^,  pour  venger 
ces  chefs  pleins  d'honneur;  si  tu  t'y  épargnes,  tu 
auras  ma  malédiction.  Encore  que  leur  troupe  fût 
de  vingt  chevaux,  elle  eut  peine  à  se  démêler  du 
peujde,  qui  s'émut  à  de  tels  propos  *.  » 

Mis  à  Paris  entre  les  mains  du  savant  Béroalde, 
mais  bientôt  après  obligé  de  fuir  avec  son  pré- 
cepteur Paris  et  les  bûchers,  il  fut  pris  et  refusa 
de  renoncer  à  sa  religion  en  disant  que  l'horreur 
de  la  messe  lui  ôtait  celle  du  feu.  Condamné  à 
mourir,  il  fut  sauvé  dans  la  nuit  avec  toute  sa 

'  DWuliigné  raconte  son  histoire  à  la  troisième  personne.  Dans 
ccttccilalion  etdansquclques  autres,  j'ai  àiiivi  l'édition  de  1731.  J'ai 
tl  inné  le  te\te  original,  lorsquil  était  plus  complet  ou  plus  expressif. 


tJl/f  D'.vritiof^.. 

bande  par  un  griilillionuiir,  et  coiiduil  y  !Mon- 
targis,  où  la  (liiclicsso  de  FcF'rare  prit  plaisir  à 
écouler,  durani  trois  lioiii'os,  «  ses  jeunes  discours 
sur  I»'  mépris  de  la  niorl.  »  Il  so  réfui^ia  onsuilc  à 
Orléans,  iiagna  la  peste,  se  guérit  et  se  laissa  dé- 
baucher par  la  soldatesque.  Un  grand  malheur 
allait  le  frapper.  Après  la  paix,  son  père,  qui  avait 
été  un  des  négociateurs,  partit  d'Orléans,  «  re- 
commandant à  son  fds  le  souvenir  de  ses  paroles 
d'Amhoise,  le  zèle  de  sa  religion,  l'amour  des 
sciences  et  de  la  vérité,  et  le  baisant  contre  sa 
coulume.  »  A  peine  en  route,  le  digne  gentil- 
homme mourut.  LVnfant  percé  au  cœur  pleura 
amèrement,  et  cette  douleur  grava  bien  profon- 
dément dans  son  âme,  déjà  passionnée,  la  recom- 
mandation paternelle.  Son  tuteur  le  remit  aux 
éludes  et  l'envoya  à  Genève.  Il  avait  alors  treize 
ans,  et  s'il  faut  en  croire  les  souvenirs  un  peu 
outrecuidants  du  jeune  gentilhomme,  il  lisait 
«  tout  couramment  les  rabbins  sans  points  et  les 
expliquait  sans  lire  le  texte,  de  même  que  les 
langues  grecque  et  latine.  »  Son  amour-propre 
s'indigna  fort  qu'on  le  voulût  remettre  au  collège 
pour  ignorer  quelques  dialectes  de  Pindare;  dans 
son  dépit,  il  s'adonna  «  aux  polissonneries  qui 
lui  tournaient  à  louange  souventes  fois,  et  que 
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M.  do  Bi'ze  voulait  bien  pardonner  comme  plus 
spirituelles  et  réjouissantes  que  rusées  et  mali- 
cieuses; »  ou,  pour  parler  le  vrai  langage  de  d'Au- 
bigné,  «  comme  tout  étant  de  luron  et  rien  du 
renard.  »  D'Aubigné  en  tout  temps  fort  enclin  à 
rhyperbole,  et  relisant  plus  de  soixante  ans  après 
ces  souvenirs  d'écolier,  a  évidemment  exagéré 
ses  prodiges.  J'aime  mieux,  et  je  crois  plus  vraie, 
la  gracieuse  anecdote  qu'il  a  racontée  k  une 
époque  où  sa  mémoire  était  plus  sûre.  Selon  ce 
récit,  <[ue  j'ai  déjà  donné  ailleurs,  notre  petit 
gentilhomme,  dans  les  premiers  temps  de  son 
séjour  à  Genève,  était  nourri  et  logé  en  une 
maison,  celle  de  Sarrasin,  «  qui  foisonnait  d'un 
père  et  de  quatre  enfants  et  d'une  sœur,  qui  tous 
ont  été  excellents  en  diverses  professions.  »  Il 
trouva  là  une  merveilleuse  institutrice,  «  Loyse 
Sarrasin,  Genevoise  honorée  de  plusieurs  doctes, 
capable,  si  le  sexe  le  lui  eût  permis,  de  faire  des 
lectures  publiques,  principalement  aux  langues, 
ayant  la  grecque  et  l'hébraïque  en  sa  main 
comme  la  française...  J'étais,  assure-t-il,  entiè- 
rement détourné  de  la  grecque  sans  elle;  mais 
elle,  ayant  reconnu  en  moi  quelque  aiguillon 
d'amour  en  son  endroit,  se  servit  de  cette  puis- 
sanco  pour  me  forcer,  par  reproches,  par  doctes 


'ilO  ii'ArriGM'^ 

iiijurps  oii\qiioll(^s  je  piciiais  i»lnisir,  par  la  prison 
(lii'cllc  me  (loiiiiail  dans  son  cahiiict  comme  un 
cnraiil  (le  d'ci/i' ans,  ;i  l'aire  les  (lièmcs  vl  les  vers 
{îrccs  (iirdle  me  donnait'.  » 

A  la  lin  ponrlant  noire  écolier,  déjà  mauvaise 
tête  et  hardi  ré|»ii(|iieur,  se  révolta  contre  ses 
maîtres  de  eolléiie,  (joi  n'entendaient  pas  si  bien 
la  railleiie  (jne  M.  de  Bèze*,  et  il  |)rit(le  son  chef 
la  route  de  l.yon,  où  il  fut  bientôt  sans  arji;ent,  et 
sur  le  point  de  se  jeter  dans  le  lUiônc.  Je  le  lais- 
serai parler,  en  rétablissant  ici  le  récit  oriiçinal, 
bien  plus  expressif  ([ue  le  texte  modernisé  : 

«  Il  s'arrêta  sur  le  pont  de  la  Saône,  j>assant  la 
tête  vers  l'eau  pour  passer  (ou  cacher)  ses  larmes 
qui  tombaient  en  bas  ;  il  lui  prit  un  grand  désir 
de  se  jeter  après  elles;  et  l'amas  de  ses  déplaisirs 
l'emportait  à  cela,  quand  sa  bonne  nourriture 
(éducation;  lui  faisant  souvenir  qu'il  fallait  prier 
Dieu  devant  toute  action,  le  dernier  mot  de  ses 
prières  étant  la  vie  éternelle,  ce  mot  l'effraya  et 
le  fit  crier,  à  Dieu,  qu'il  l'assistât  en  son  agonie. 
Alors,  tournant  le  visage  vers  le  pont,  il  voit  un 

'  Insiruclion  a  mes  Jillcs.  Voir  VUisloire  de  la  iUleralure 
française  à  l'étranger,  t.  1,  p.  100. 

*  n  Mais  Ics^récepleurs  étaient  des  orbliies,  »ilit  d'Aubii^iié  dans 
\c  récit  original. 
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v;ilt'l  portant  iiiU'  valise.  —  r/éiaifnt  des  socours 
<|iii  lui  arrivaient.  » 

Après  cette  escapade,  dAubigné  retourne 
(Ml  Saintonge,  mais  il  ne  voulait  i)lus  entendre 
parler  d'études  et  ne  songeait  (ju'à  faire  cani- 
jtagne.  Son  tuteur  (Mit  l'ecours  aux  nio\ens  éner- 
gii[ues,  et  retint  dAubigné  en  prison  pendant  la 
seconde  guerre  civile.  A  la  troisième,  même  trai- 
icuient;  mais  le  hardi  jeune  homme  s'échap]»a  la 
nuit  |iar  sa  fenêtre  et  joignit,  en  chemise  et  pieds 
nus,  un  détachement  de  huguenots.  x\vec  Tarque- 
Inise  dun  catholique  tué,  et  l'habit  tel  quoiqu'on 
lui  piocura,  il  conuTiença  sa  carrière  de  soldat 
p;ir  un  dur  et  chanceux  apprentissage,  par  des 
hardiesses  belliciueuses,  beaucouj)  d'excès,  etdon- 
iKiiil  déjii  toute  licence  à  sa  langue.  Pendant  une 
revue,  un  gentilhomme  de  Condé  lui  dit  qu'il 
veut  le  donner  au  prince,  et  l'autre  répond: 
«  Mêlez-vous  de  donner  vos  chiens  et  vos  che- 
vaux, et  non  de  mes  pareils.  »  «  Marque  de'  sa 
glande  rusticité,  »  ajoute  après  coup  d'Aubigné, 
(pli  jamais  ne  se  corrigea. 

.Ius(prici  le  futur  capitaine  de  Henri   IV  n'est 

(luiin   intrépide   balteiM'  d"estrad(!  et   un    pillard 

sans   Irein.    l  ue  maladie  le  lit  rentrer  enlin   on 

Ini-nienie,   dil-il.    et  apporta  un    notable   clian- 

ir.  11» 
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iiCiinMil  dans  ses  iiiiriirs.  A  \:\  |»;ii\,  il  se  mil  i\ 
^rraïKlpciiic  en  possession  de  son  médiocre  palri- 
iMoinc,  devint  ainonrenx  et  du  niêniocoup  poëU;. 
Je  n  ai  rien  découverl  de  ces  premiers  essais,  où, 
dil  laulenr,  «  il  y  a  à  la  vérité  j)lnsi(Mirs  elioses 
peu  [tolies,  mais  en  i'écGmi)ense  une  certaine  lu- 
reur  poéti(Hie  (pie  les  gens  du  métier  louèrent.  » 

Il  était  venu  à  Paris  aux  noces  du  l'oi  de  Na- 
varre solliciter  un  brevet  de  capitaine  :  un  coup 
d'épée  qu'il  eut  le  malheur  de  donner  à  un  archer 
du  parlement  l'obligea  de  sortir  de  la  ville  trois 
jours  avant  laSaint-Barthélemi.  Il  voulut  se  jeter 
dans  La  Rochelle,  Tamour  l'en  empêcha,  et 
après  Tamour  une  violente  maladie  que  causa  la 
rupture  de  son  mariage,  contrarié  par  un  oncle 
catholique  de  sa  fiancée.  Maintenant  la  fortune 
de  d'Aubigné  va  changer  :  un  serviteur  du  roi  de 
Navarre,  alors  prisonnier  au  Louvre,  conseille  à 
son  maître  d'attacher  à  sa  personne  le  fds  du 
déftint  d'Aubigné,  qu'il  lui  représente  comme  un 
homme  déterminé  qui  ne  trouvait  rien  de  trop 
chaud  ni  de  trop  froid. 

Voilà  d'Aubigné  à  la  cour,  grand  ami  de  son 
maître  et  du  duc  de  Guise,  réputé  pour  ses  bons 
mots  et  faisant  avec  les  princes  mascarades,  bal- 
lets et  carrousels,  écrivant  des  tragédies,  compo- 
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sant  des  sonnets  amoureux'.  Cependant,  sous 
ees  occupations  de  courtisan  frivole  et  de  poète 
jialant.  il  y  a  des  projets  de  fuite  et  des  entretiens 
([ue  Ton  tâche  de  dérober  aux  espions  de  Cathe- 
rine. A  la  hn  le  roi  cajjtif  se  décide  et  échappe  à 
sa  i^eôlière,  avec  Taide  et  suivi  de  son  confident. 
Ici  commencent,  entre  le  prince  et  son  ami,  ces 
allernatives  de  hrouillerie  et  ces  raccommode- 
ments qui  signaleront  désormais  les  rapports  du 
maître  et  du  serviteur.  Celui-ci,  qui  devenait  de 
jour  en  jour  un  calviniste  plus  sérieux,  refusait, 
avec  sa  liei'té  naturelle  et  obstinée,  de  servir  les 
amours  du  roi,  et  le  Béarnais  piqué  de  ses  refus 
et  peut-être,  si  l'on  en  doit  croire  la  vanité  assez 
éveillée  de  notre  héros,  fâché  de  son  renom  de 
valeur  ^  lui  jouait  puérilement,  pour  le  vaincre 
et  le  punir,  ces  mauvais  tours  qu'on  appelle  jeux 
de  princes.  Là  dessus  propos  sanglants  et  retraite 
(lu  courtisan  outragé,  jusqu'à  ce  que  quelque 
nouveau  service,  (juelque  nouveau  besoin  ou  un 

'  Une  tragédie  de  Cirer,  que  la  reine  ne  voulut  pas  faire  repré- 
senler  «  pour  la  dépense,  »  fut  jouée  aux  frais  de  Henri  iU  à  l'occa- 
sion des  noces  du  duc  de  Joyeuse. 

*  •  Le  roi  de  Navarre  blâmait  volontiers  les  fautes  de  ses  servi- 
teurs et  supportait  impatiemment  qu'on  leur  donnât  des  louanges.  » 
Hisfoire  secrète,  p.Wni. — D'Aubigné  revient  sur  ce  reproche  en 
divers  endroits  de  ses  ouvrages. 
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ri'Uicl  îilVccliiciiN  les  i;i|t|)r()(|);i| ,  C/csl  ;i  l:i  siiilc 
d  iiii  (le  CCS  c\ils  Vdloiihiircs  (jiic,  hicssc  danij;*'- 
rciisciiiciil  en  1577,  <l;iiis  ijikî  ('nli'(>j)risc  conlrc 
\  illcri;inclic,(l"Aiiltii;iu'\  retire  à  (^aslcl-.laloiix  ou 
il  av;iil  cdiiiiiiainlciiicnl,  dicla  de  son  lit  au  jnii;c. 
du  lieu  les  premières  stances  de  ses  Trai/i(iiirs. 
[>e  nouveaux  coups  do  tète,  nn  peu  trop  vo- 
lontaires de  la  part  du  guerrier  disgracié,  ayant 
aigri  le  ressentiment  du  roi,  il  quitta  son  com- 
mandement à  la  paix,  disant  adieu  à  son  maître 
dans  cette  courte  épître  qui  le  peint  bien  et  qui 
explique  la  colère  du  prince  :  «  Sire,  votre  mé- 
moire vous  rej)rocliera  dou/.e  années  de  mes  ser- 
vices et  douze  plaies  sur  mon  corps;  elle  vous 
fera  souvenir  de  votre  prison,  et  que  la  main  qui 
vous  éci'it  en  a  rompu  les  verrouils  et  est  de- 
meurée pure  en  vous  servant,  vide  de  vos  bien- 
faits et  exempte  de  corruption,  tant  de  vôtre  en- 
nemi ([ue  de  vous-même.  Par  cet  écrit  je  vous 
recommande  à  Dieu,  à  (|ui  je  donne  mes  services 
passés  et  à  vous  ceux  de  l'avenir,  par  lesquels  je 
m'efTorcerai  de  vous  faire  connaître,  qu'en  me 
perdant  vous  avez  perdu  votre,  etc.  '.  » 

'  Vm  se  retirant,  d'Aubigné  trouve  h  Agon  un  ^rand  épairneul 
du  roi ,  nommé  Citron ,  qui  avait  coutume  de  coucher  sur  les  pieds 
de  son  maitre.  «  Cette  pauvre  bête,  qui  se  trouvait  abandonnée  et 
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Aiii'i|)|)a  lie  soiiiicail  pas  à  moins  (|iit'  du  vciidn; 
s(tn  patrimoine  et  d'aller  oITrir  ses  services  au 
pîince  (iasimir.  Mais  en  eniraiil  à  Saint-(îelais, 
il  aperçut  à  nue  l'cuètre  Suzanne  de  Lezay,  de  la 
maison  de  Vivoune,  et  en  devint  sur  le  eoup  si 
é|ierdinuent  auKuu'eux,  c'est  lui  qui  paile,  ({u'il 
liiiil  à  la  porte  du  loij;is  son  voyage  d'Allemagne 
et  ne  songea  plus  qu'à  la  gloire,  à  se  rendre  né- 
cessaire à  son  parti  et  regrettable  à  son  maître. 
ï.e  cœur  de  celni-ei  avait  fait  du  chemin  de  son 
côté,  et  la  douleur  (pi'il  épr'onva  sur  le  faux  hruil 

mourait  de  faim,  le  vint  caresser.  »  Le  soldat  attendri ,  lit-on  dan^ 
hAPcfitcs  Œuvres  mêlées  du  sieur  cCAubUjnc,  lui  fit  coudre  sur 
le  col,  en  forme  de  placet,  ce  quf  s'ensuit,  et  le  chien  ne  faillit 
point  dès  le  soir  à  s'aller  présenter  au  roi  : 

Sire,  votre  Citron,  qui  couchait  autrefois 

Sur  votre  lit  paré  ,  couche  ores  sur  la  dure. 

C'est  ce  fidèle  chien  qui  apprit  de  nature 

A  faire  des  amis  et  des  traîtres  le  choix. 

C'est  lui  qui  les  hriiçands  efïrayait  de  sa  voix, 

Et  de  dents  les  meurtriers  :  d'où  vient  donc  qu'il  endure 

La  faim ,  le  froid  ,  les  coups,  les  dédains  et  l'injure, 

Payement  coutumier  du  service  des  rois? 

Sa  fierté,  sa  beauté ,  sa  jeunesse  agréable 

Le  lit  chérir  de  vous;  mais  il  fut  redoutable 

A  vos  traineux,  aux  siens,  par  sa  dextérité. 

Courtisans  qui  jetez  vos  dédaigneuses  vues 

Sur  ce  chien  délaissé,  mort  de  faim  par  les  rues, 

Attendez  ce  loyer  de  la  lidélité. 


WV  I)  M  llliiNK. 

(|iic  son  ;iii(i('ii  ((Hiiici^iiou  ;iv;iil  r\v  |»ris  cl  <'\(''- 
ciilc  ;i  Miiioiics  ;icli('v;i  ht  l'rcdncilialioii.  Ilciii'i 
ai(Ui  son  scrvilciir  (l;ms  ses  amours,  «  ([iii  iiiin'iil 
4'n  joie  (oui  W  Poiloii,  à  cause  des  hallcls,  conihals 
à  la  l)arii('i(\  cairousels  et,  loiiriiois  (jue  laisail 
rainoureiix,  »  el  d'Aubitçné  épousa  sa  maîtresse 
en  ir)S3,  aprc's  avoir  prouvé  sa  noblesse,  ce  don! 
jns(in"al(»rs,  dil-il,  il  ne  s'était  jamais  soueié'. 

Je  laisse  ici,  comme  j'ai  l'ait  déjà,  nond)re  de 
faits  d'armes,  de  duels,  de  Iblies,  et  n)ainls  coups 

*  Plusieurs  enfants  naquirent  de  cette  union.  C'est  l'ainé,  Con- 
stant d'Aubigné,  seigneur  de  Surineau,  qui  fut  le  père  de  madame 
de  Maintenon.  —  Suzanne  de  Lezay  mourut  dans  les  premières 
années  qui  suivirent  l'entrée  de  Henri  IV  dans  Paris  :  ce  fut  une 
grande  perte  pour  d'Aubigné,  qui  a  peint  sa  douleur  dans  ce  pas- 
sage d'une  méditation  sur  le  psaume  LXXXVUI.  «  0  Éternel..,,  lu 
ne  m'as  point  blessé  aux  extrémités  et  membres  qui,  retranchés, 
laissent  le  reste  traîner  quelque  misérable  vie ,  mais  tu  m'as  scié 
par  la  moitié  de  moi-même;  tu  as  fendu  mon  cœur  en  deux,  et 
dissipe  mes  entrailles  en  arrachant  de  mon  sein  ma  fidèle  très- 
aiméc  et  très-chère  moitié,  laquelle,  comme  génie  de  mon  àme, 
me  tenait  fidèle  compagnie  à  tes  louanges,  m'exhortait  au  bien, 
me  retirait  du  mal,  arrêtait  mes  violences,  consolait  mes  alflictions, 
tenait  la  bride  à  mes  pensées  déréglées ,  et  donnait  l'éperon  au 
désir  de  m'employer  à  la  cause  de  la  vérité.  Nous  allions  unis  à 
ta  maison,  et  de  la  nôtre,  voire  de  la  chambre  et  du  lit,  faisions  un 
temple  à  ton  honneur.  Depuis,  je  marche  examiné  comme  un  fan- 
tôme ou  un  spectre  parmi  les  vivants,  je  vais  mangeant  la  cendre 
comme  pain,  je  trempe  mon  boire  de  pleurs  amers  comme  les  eaux 
de  Mara,  etc..  »  Petites  Œuvres  mêlées  du  sieur  dAubigné. 
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de  bâlon  que  raconte  notre  personnage,  se  mo- 
quant quelquefois  de  lui  et  le  plus  sonvent  s'é- 
cIkui liant  à  ces  souvenirs,  oublieux  des  leçons 
qu'il  veut  laisser  à  ses  enfants. 

En  1 586,  on  le  retrouve  encore  désespéré  de 
nouveaux  griefs,  résolu  d'abord  à  prendre  un 
congé  final  de  l'ingrat  Béarnais,  et  en  grande  ten- 
tation de  passer  aux  catholiques,  pour  peu  qu'il 
trouvât  ombre  de  salut  dans  leur  croyance.  li  s'en- 
ferme avec  Panigarole,  Campianus  et  autres  qu'il 
rejette  comme  bavards  ou  déclamateurs,  prend 
goût  à  Bellarmin,  séduit  par  la  belle  méthode,  la 
Ibrce  et  l'apparente  candeur  du  grand  docteur  ; 
mais  les  réfutations  de  Witaker  et  de  Lubert  le 
ralVermissent  dans  ses  i»remières  opinions,  et  il 
remonte  à  cheval  plus  calviniste  que  jamais,  pour 
aller  à  Coutras  combattre  aux  côtés  de  son  roi.  Il 
est  encore  à  ce  poste  au  siège  de  Paris  ;  et  à  la 
mort  de  Henri  III  il  tient  à  son  successeur  un 
discours  à  la  Tite-Live.  «  Sire,  lui  dit-il,  vous 
avec  plus  de  besoin  de  conseil  que  de  consolation, 
ce  que  vous  ferez  dans  une  heure  donnera  bon  ou 
mauvais  biaide  à  tout  le  reste  de  votre  vie,  et 
vous  fera  roi  ou  rien.  Vous  êtes  circuit  de  gens 
([ui  grondent  et  qui  craignent,  et  couvrent  leurs 
(lainles  de  prétextes  généraux;  si  vous  vous  sou- 


iiicllf/.  ;i  l;i  peur  des  vùlics.  i|iii  csl-cc  (|iii  vous 
j)i)iin';i  craiiidrc,  cl  (|iii  ne  ciMiiKli'c/.-vcMis  poiiil' 
Si  vous  |K'iis('/.  vjiiiici'c  |);ir  liasscssc  ceux  (|iii  imii'- 
rniiriMil  |»;ir  celle  maladie,  de  (|iii  ne  sei'e/.-voiis 
pniiil  |yraiiiiisc:Mc  les  viens  d'ouïr,  ils  iiieiiaceni 
(|iie  si  vous  ne  cli;;iii;c/,  de  i'elii:i(Hi  ils  clianiiei'onl 
{\i'  parli,  en  i'cronl  ini  ;i  pari  ponr  veiiiicr  la  nioi'l 
dn  nii:  coninicnl  oseronl-ils  cela  sans  vous,  pnis- 
(piils  ne  l'oscnl  avec  vous?  (jardez-vons  bien  de 
jn^rer  ces  iicns-là  sectateurs  de  la  royanlé  poni- 
ajipui  du  royaume,  ils  n'en  sont  ni  fauteurs  ni 
auteurs:  s'ils  en  sont  manjués,  c'est  comme  les 
cicalriees  mar(jnenl  un  corps.  Oiiand  votre  con- 
science ne  vous  dicterait  point  la  réjxuise  (pi'il 
leur  faut,  respectez  les  pensées  des  tètes  qui  onl 
gardé  la  vôtre  jusques  i(i;  aj)piiyez-vons  a|)rès 
Dieu  sur  ces  épaules  fermes,  et  non  sur  ces  ro- 
seaux tremblants  à  tous  vents;  gardez  cette  partie 
saine  à  vous,  et  dedans  le  reste  perdez  c(!  (jni  ne 
se  peut  conserver  ' .  >» 

Le  roi  suivit  la  route  qu'on  lui  monti'ait,  in- 
spiré au  reste  i)ar  sa  i)or!lique  beaucoup  j)liisqne 
])ar  son  conseiller,  (ju'il  n'écouta  pas  (juand  Paris 
lui  fut  oITert  au  prix  de  sa  conversion.  D'Aubi- 
gné  demeina  résolument  fidèle  au  rôle  quil  avait 

'  Histoire  universelle^  t.  III,  p.  254. 
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chois.!.  DUS  c(;  nioineiit  il  est  au  prciniiT  laiiij;  des 
liuiîuenots  mécontents  et  inquiets,  orateur  intrai- 
l;ible  (le  leurs  députations,  âpre  porteur  de  leui's 
plaintes  et  de  leurs  menaces,  en  tout  un  siniiu- 
liei'négocialeuret  bientôt  appelé /<? Bouc  dudéserl, 
parce  qu'il  portait  les  iniquités  de  tout  le  parti. 
In  tel  personnaLfe  était  mal  plaisant  à  Henri  IV^; 
aussi  les  brouilleries  etles  raccommodements  re- 
commencèrent bientôt.  Cest  dans  un  de  ces  rap- 
prochements que  le  hardi  gentilhomme  dit  au  roi, 
en  présence  de  Gabrielle,  des  paroles  demeurées 
fameuses  parmi  les  réformés  français.  Henri  lui 
luonlrait  sa  lèvre  percée  parle  couteau  de  Chaslel. 
Le  compaLïnon  lui  dit  'c'est  d'Aubigné<}ui  parle)  : 
«  Sire,  vous  n'avez  encore  renoncé  Dieu  (}ue  des  lè- 
vres, et  il  s'est  contenté  de  les  percer,  mais  si  vous  le 
renoncez  un  jour  du  cœur,  alors  il  percera  le  cœur.» 
«  Ce  que  le  roi  ne  prit  point  en  mauvaise  part, 
mais  sa  m.*\îtresse  s'écria  :  «  Oh,  les  belles  paroles  ! 
mais  mal  employées.  —  Oui,  madauie,  i-épliqua 
d'Aubigné,  parce  qu'elles  ne  serviront  de  rien.  » 
A  quelque  temps  de  là,  d'Aubigné  se  fait  théo- 
logien de  circonstance.  Le  roi,  enchanté  de 
l'échec  que  veuait  de  recevoir  Mornay  dans  sa 
eoufri'euce  avec  Du  Perron  sur  l'eucharistie , 
vuiihil    se  douuer    le  même   plaisir  en   uiettaul 


'i'2r»  n".\i  iiicM-:. 

(rAiiliij^iic  ;iii\  prises  uwr  I  rl(i(|ii('iil  |trrl;il,  L(î 
(Inclciir  improvisé  ;i((('|il(' le  coiiibat,  et,  toujours 
il  son  (liic,  oppose  (le  telles  batteries  à  celles  de 
son  Mdvei'snii'e,  -<  ipiil  lui  en  tombe  du  front, 
sur  un  (,7(n/,so.s7o'///r'(|ue  le  cardinal  Iciiail  à  la  main, 
de  lii'osses  gouttes  d'eau  qui  lurent  remarquées  de 
loti  le  rassemblée.  »  A  la  suite  de  cette  conférence, 
d  Aiil)iL;né  composa  un  traité  que  je  n'ai  pas  vu: 
Dr  Dissidiis  Pairuni;  Du  Perron  n'y  répondit 
point.  On  serait  dispensé  d'en  croire  d'Aubij^né 
sur  le  chapitre  de  ses  exploits  de  théoloj^ien,  si 
un  courtisan,  son  contemporain,  n'avait  vanté 
son  éloquence  et  son  savoir.  C'est  lîrantôme  (|ui 
a  dit,  parlant  du  mestre  de  camp  d'Aubigné  :  «Il 
est  bon  celui-là  pour  la  plume  et  pour  le  poil, 
car  il  est  bon  capitaine  et  soldat,  savant  et  très- 
éloquent,  et  bien  disant,  s'il  en  fut  oncques.» 

La  mort  de  la  Trémouille,  la  disgrâce  ou  la 
corruption  des  principaux  seigneurs  huguenots 
du  Poitou  le  découragèrent  au  point  qu'il  se 
disposa  à  quitter  pour  toujours  le  royaume.  Des 
lettres  pressantes  du  roi  et  du  duc  de  Bouillon 
changèrent  sa  résolution  et  le  ramenèrent  à  Paris. 
Alors  se  passa  entre  le  roi  et  son  ancùen  écuyer 
une  scène  expressive  qui  peint  troj)  bien  Henri  IV 
sous  ses  vraies  couleurs,  pour  que  je  ne  la  repro- 
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(luise  pas  dans  le  récit  animé  de  d'Aiibigné  lui- 
nièine:  «a  II  demeura  plus  de  deux  mois  sans  que 
le  loi  lui  tint  aucun  propos  de  ce  qu'il  avait  sur 
le  cœur  contre  lui  ;  mais  entrant  un  jour  dans  un 
bois  avec  son  maîti'e,  ce  monaïque  lui  parla  ainsi  : 
«  Je  ne  vous  ai  point  encore  discouru  de  vos  as- 
semblées, où  vousavez pensé  tout  gâter,  car  vous 
y  alliez  de  bonne  foi.  De  plus,  j'avais  mis  les  plus 
grosses  têtes  du  parti  dans  mes  intérêts,  et  vous 
étiez  peu  qui  travailliez  à  la  cause  commune  :  la 
meilleure  partie  de  vos  gens  pensait  à  ses  avan- 
tages particuliers  et  à  gagner  mes  bonnes  grâces  à 
vos  dépens  ;  cela  est  si  vrai,  que  je  puis  me  vanter 
quun  liomme  d'entre  vous,  des  meilleures  mai- 
sons de  France,  ne  m'a  coûté  que  cinq  cents  écus 
pour  me  servir  d'espion  parmi  vous  et  vous  tra- 
liir.  Oh!  combien  de  fois  ai-je  dit,  voyant  que 
vous  ne  vous  conformiez  pas  à  ma  volonté: 

Oh  que  si  ma  gent 
Eût  ma  voix  ouïe,  etc. 
J'eusse  en  moins  de  rien 
Pu  vaincre  et  défaire,  etc.  » 

Après  plusieurs  pi'opos  de  cette  nature,  d'Au- 
bigné  réplifjua  :  «  Sire,  j'ai  été  député  des  églises 
jualgié  moi,  et  pendant  que  bien  d'autres  bri- 
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i:ii;ii('iil  (Tllc  (|('|)iil;ili()ii.  .le  ne  s;ii>  ce  (\ur  (•"csl 
(|m'  (le  s'diililicr  m  de  .s'('\j)li(|ii('r  ;i  iikiii  ;iv;iii- 
l;iur;  je  s;iv;iis  (Irjà  hicii  (jiic  nos  plus  ;i|)j);irenls 
liii^iiciidls.  Iioniiis  .M.  (le  la  Trriiionilic,  s'rlaioiil 
icikIiis  il  \'(ili('  .M;ij('sl(''  ;  mais  coiiiiiic  i'(''lais 
Moiimic  par  les  Ki;lis<'S,  je  me.  suis  cfii  ohligr  (\o 
les  .'1  vir  avec  d'aiilant  plus  de  i)assi()ii  (pi'cllcs 
flaiciil  |>Ims  al)aiss<''('s,  ayant  p(3r(lu  votre  proteo 
lidu.  .lainic  mieux  quitter  votir  i-oyaume  ou 
perdre  la  vie  que  de  gagnei*  vos  bonnes  grâces 
en  Iraliissanl  mes  frères  et  compagnons;  mais, 
([uoi  qu'il  arrive,  je  prierai  loujoui's  Dieu  qu'il 
continue  d(;  vous  lavoiiser  de  ses  grâces  et  de  sa 
protection.»  Le  roi  lui  réjiondil  sur  cela  :  «  Con- 
naissez-vous le  président  Jeannin  ?  c'était  lui  sur 
«[ui,  par  le  passé,  avaient  roulé  toutes  les  affaires 
de  la  Ligue;  je  veux  que  vous  fassiez  habitude  avec 
lui;  je  me  fierai  mieux  en  vous  et  en  lui  qu'en 
ceux  (jui  ont  joué  au  double.  »  Après  ce  discours, 
le  roi  embi'assa  d'Aubigné  et  le  congédia;  mais 
lui,  revenant  au  roi,  il  lui  dit:  «Sire,  en  regar- 
dant votre  vi.sage,  je  reprends  mes  anciennes  li- 
bertés et  hardiesses;  défaites  trois  boutons  de 
votre  estomac,  et  faites-moi  la  grâce  de  me  dire 
pourquoi  vous  avez  |)u  me  haïr.  »  Ce  prince  ayant 
pâli  à  CCS  mots,  comme  il  faisait  ordinairement 


sv  mi:.  '2'2[) 

(|iuiik1  il  parlait  d'à ll'cf lion,  lui  r(''|)li(iiia  :  «  Vous 
av«'/  Irop  aiiiK'  la  Tic'inoiiille;  je  le  haïssais,  vous 
le  savez,  et  eependant  vous  n'avez  pas  eessé  de 
raiiner.  —  Sire,  répondit  d'Aubigné,  j'ai  été 
nourri  aux  pieds  de  Votre  JMajesté,  et  j'y  ai  ap- 
juis  de  bonne  heure  à  ne  pas  abandonner  les  ])er- 
sonnes  allliiiées  et  aceablées  par  une  puissance 
supérieure  ;  approuvez  en  moi  cet  apprentissage 
(If  vertu  ({ue  j'ai  fait  auprès  de  vous.  »  Cette  ré- 
ponse fut  suivie  d'une  seconde  embrassade  et  de 
l'adieu  '. 

Jusqu'à  la  mort  de  Henri  IV,  les  mêmes  alter- 
natives de  faveur  et  de  disgrâce  se  représentent 
toujours  dans  la  biographie;  de  d'Aubigné,  avec  la 
luènie  conduite  de  sa  part,  et  surtout  le  même 
zMe  huguenot  mêlé  à  une  grande  ardeur  militaire,' 
qui  s(.'  manifeste  en  conseils  et  en  projets  sans 
i>su('.  LU  jour  qu'il  avait  rompu  je  ne  sais  quel 
essai,  d'accord  avec  les  Eglises  récalcitrantes, 
l'oi'dre  fut  donné  de  le  mettre  à  la  Bastille.  A  cette 
nouvelle,  d'Aubigné,  en  moraliste  qui  connaît 
ses  gens,  va  droit  au  roi,  et,  dit-il,  ^<  après  lui  avoir 
représenté  en  bref  ses  services  passés,  lui  de- 
manda une  pension,  ce  (juil  n'avait  point  encore 
tait  jus(ju'alors.  Le  roi.  bien  iiisc  de  reuiai'fjucr 

'   IJistoirc  secrcle  ilc  «l'AiihiL'iK-. 
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(I;ms  ce  lier  coiinii;!'  (|iifl(|iir  clioso  de  morceiiairr, 
rcmlti;iss;i.  ri  lui  iicconla  siii'-le-champ  ce  (flfil 
(lriii:iii(l:nl.  » 

Il  vt'ii;iit  (!<'  icloiiriici'  en  S;iiiiloiii;('  (toiir'  se 
|)rt''|i;irt'r  ;i  hi  ifiicrrc  iiK'dih'c  \):\r  Henri,  l()i'S(|iril 
:i|»|»i'il  la  mort  du  roi.  Seul,  dans  les  assemblées 
provineiales  des  calvinistes,  il  s'opposa  à  la  ré- 
jicnce  de  iMario  do  Médicis,  soutenant  (pi'iine  telle 
élection  n'appartenait  qu'aux  états  généraux  du 
royaume.  La  régente  mit  en  œuvre  la  corruption 
pour  le  concilier  aux  intérêts  de  la  coui',  mais  tout 
lut  inutile,  etd'Aubigné  continua  dans  les  assem- 
blées, envers  et  contre  tous,  même  contre  les 
siens,  son  opposition,  parfois  brutale,  d'inébran- 
lable calviniste.  Enlin,  découiagé  et  ne  recevant 
pas  un  sou  de  sa  pension,  il  alla  se  mettre  en  sû- 
reté, comme  un  seigneur  du  moyen  âge,  dans 
Maill(>zais,  et  fortifia  la  petite  île  qu'il  avait  ache- 
tée au  Doignon.  Il  se  mêla  aux  mouvements  des 
protestants  sans  trop  compter  sur  le  résultat;  on 
le  voit  à  la  manière  dont  il  parle  du  traité  de 
Loudun,  qu  il  appelle  énergiquement  «  une  foire 
publique  de  perfidies  particulières  et  de  lâchetés 
générales.  » 

Ses  places  inquiétaient  :  voyant  qu'il  était  ques- 
tion de  les  raser,  il  les  vendit  au  duc  de  Rohan  et 
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se  retira  à  Saint-Jean-d'Angely,  où  il  fil  iini)i'iinei' 
ses  ouvrages,  (|iii,  à  I*aris,  furent  aussitôt  eondaui- 
nés  à  être  brûlés  par  la  main  du  bourreau.  Le 
duc  l'avait  entraîné  dans  la  guerre  qu'il  fit,  associé 
avec  .Marie  de  Médieis.  La  paix  de  la  reine  obli- 
gea d'Aubigné  à  une  prompte  et  secrète  retraite. 
11  j)artit  dans  Tautomne  de  1620  avec  douze  ca- 
valiers, et,  après  un  périlleux  voyage,  arriva  dans 
les  murs  de  Genève.  Trois  mois  auparavant,  Si- 
mon Goulart  avait  demandé  pour  lui  au  gouver- 
nement de  la  république  la  permission  de  venir 
s'établir  à  Genève  «  avec  tous  ses  moyens,  »  et  le 
Conseil  avait  lait  répondre  qu'il  serait  le  très- 
bien  venu  et  reçu  honorablement'.  Les  magis- 
trats lui  tinrent  promesse,  et  d'Aubigné  fut  ac- 
cueilli, dit-il  lui-même,  «  avec  plus  d'honneur  et 
de  caresses  que  n'en  espérait  un  réfugié.»  Genève, 
toujours  sur  le  qui-vive  depuis  la  tentative  du  duc 
de  Savoie,  (jui  avait  failli  la  prendre  d'escalade 
|)endant  une  nuit  d'hiver  (1602),  voyait  en  d'Au- 
bigné une  tète  et  un  bras  précieux  pour  sa  dé- 
lèn.se  militaire;  on  fit  tout  pour  le  conserver.  Les 
Bernois  voulaient  l'attirer  dans  le  pays  de  Vaud  ; 
mais  les  Genevois  l'emportèrent  en  exigeant  d'un 

'  Registre  du  Pelil-Consed  de  la  réimbliqiw  de  Genève,  année 
lli20,  p.  122. 


IxMii'iit'ois  (|iril  rciKUinil  ;i  ;iC(|(i(M-ii'  le  ('li;ih';ni 
(lu  (jTsI.  ;i  (l('ii\  liciics  (le  (Jcnrvo,  ou  d "Aiihi- 
'jwr  ;i\;iil  ciivif  (le  srliihlii'.  D  .\iiliii;ii(''  i-rpoiidil 
(•|i;iii(l<'iii('iil  il  CCS  ;iv;mccs  cl  |»;iy;i  riiospihililc  de 
1,1  i'c|)iilirK|iic  cil  conseils  cl  cil  (lii'cclions  inili- 
hiircs  ',  cl  {'{'  (\u\\  CM  raconlc  (l;ins  l'histoire  de 
s;i  \  ic  csl  coniii'iné  par  les  re^nslrcs  du  Conseil  à 
celle  cp(»(|iie. 

La  cour  d("  Fraiiee  cependant  ne  ronliiiail 
pas,  et  tâchait  de  le  hrouillei'  avec  le  iijouverne- 
nient  genevois, auprès  dinpicl  elle  le  faisait  accu- 
ser par  ses  ambassadeurs  et  iiièiiie  par  les  lettres 
du  roi.  J>es  (ienevois  ne  cédèrent  pas,  et  défen- 
dirent leur  hôte  non-seulement  contre  la  cour, 
mais  contre  les  intrigues  des  ennemis  qu'il  s'était 

*  Chargé,  entre  autres  mandats,  du  soin  des  fortifications,  il  lit 
faire  de  nouveaux  ouvrages  du  coté  de  Saint- Victor  et  de  Saint- 
Jean ,  et  fut  de  tous  les  conseils  de  guerre.  —  C'est  lui  aussi  qui 
détermina  les  magistrats  bernois,  malgré  l'opposition  générale,  à 
fortifier  la  ville  de  iJerne.  Lcb  experts  objectèrent  la  position  désavan- 
tageuse de  la  place,  située,  d'ailleurs,  à  un  coin  du  pays.  D'Aubigné 
répliquait  dans  son  style  à  cette  dernière  objection  que  «  le  cœur 
n'était  qu'à  un  doigt  du  côlé.  »  Il  l'emporta,  traça  le  plan  des 
fortifications,  et  devant  le  peuple  réuni  planta  le  premier  piquet.  11 
jeta  son  chapeau  en  l'air,  dit-il  dans  le  récit  curieux  de  cette  céré- 
monie, et  «  dit  tout  haut  en  donnant  le  premier  coup  de  maillet, 
soit  fait  à  la  gloire  de  Dieu  et  à  la  conservation  des  Suisses  confé- 
dérés. »  Bàle  lui  demanda  aussi  des  conseils  pour  ses  fortifications. 


lîiils  ;i  (ionôvo.  La  sciiiiicm'R'  lui  déclara  qu"<îllr 
le  mainliciidi'ail  toujours  sous  sa  protection,  et 
(TAubiLMié  répondit  qu'il  «  mourrait  pour  son  ser- 
vice; (piil  savait  qu'il  avait  des  ennemis,  mais 
qu'il  avait  cet  avantage  sureux,  qu'ils  le  jugeaient 
plus  lionnne  d(^  bien  que  peut-être  il  n'était  pas' .  » 
Au  jdus  fort  de  cette  persécution  de  sa  patrie  et 
dans  le  même  temps  où  la  cour,  <^  sans  l'ad- 
journer  ni  l'ouïr,  »  le  faisait  condamner  à  avoir 
la  tète  tranchée^  pour  le  déshonorer  aux  yeux  de 
ses  hôtes,  d'Aubigné  allait  épouser  la  veuve  d'un 
réfugié  de  Lucques '.  L'arrêt  de  mort  n'ébranla 
pas  le  choix  de  cette  héroïne,  comme  l'appelle 
d'Aubigné,  ([ui  alla  lui  en  porter  la  nouvelle.  Elle 
lui  répondit  :  «  Je  suis  trop  heureuse  de  partager 
avec  vous  la  querelle  de  Dieu.  L'homme  ne  sépa- 
rera point  ce  que  ce  même  Dieu  a  conjoint.»  Jus- 
(pialors  il  avait  entretenu  quatre  gentilhommes; 
il  fallut  se  ranger  à  la  simplicité  de  la  cité  calvi- 

'  Registres  du  Conseil,  année  1622,  p.  124  à  127. 

*  Pour  avoir  fait  rebâtir  quelques  bastions  des  matériaux  d'une 
église  ruinée  ,  en  157  2. 

'  Renée  Burlamachi,  née  en  1,jG8;  son  premier  mari  s'appelait 
ré«ar  Italbani.  On  possède  d'elle  quelques  feuilles  de  mémoireâ 
manuscrits  qui  s'arrêtent  mallieurcnsement  avant  son  second  ma- 
riace. — Voir  sur  cette  femme  distinguée  Lucques  et  les  Huitn- 
maytii ,  par  .M.  Charles  Eynard. 

£0. 
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nisic  :  lo  liciilillioiiiiiics  riiicnl  (dii^OMlirs,  cl  (TAii- 
Iti^nr  «  se  rcdiiisil  :iu  iii(''i);it;(' «le  s;i  rciiiiiic.  »  Une 
soii^cail  |iliis  (|n  ;i  vivic  en  i('|i(t.s  ;i  (iciK'vc,  mais 
la  <,'our  (le  l'uni  r  cl  les  li;iliis(»ns  irpclccs  do 
son  Mis'  roiiipaiciil  à  (oui  {Mnip  la  paix  de  sa  vie. 
Plus  (riiiic  lois  il  lut  sur  le  point  (1(!  s'éloi^ucrdc 
(ient'vc,  mais  les  dangers  qui  paraissaient  conli- 
miclh'mcnl  menacer  sa  ville  adoptive  h;  reliurent 
loujctuis;  il  voulait,  en  cherchant  la  mort  pour 
la  défense  de  Genève,  témoigner  sa  gratitude  à 
un  lieu  qui  lui  avait  donné  asile.  Son  désir  ne  fut 
lias  exaucé,  et  la  dernière  guerre  qu'il  lit  aux  en- 
nemis de  la  ville  protestante  l'ut  une  guern;  de 
|)lume,  qui  neut  pas  la  reconnaissance;  des  Con- 
seils et  du  Consistoire.  Nous  reviendrons,  à  pro- 
pos du  Baroji  de  Fœiipstp,  sur  cet  incident  désa- 
gréahlc  qui  manjue  la  dernière  année  de  la  vie  de 
d'Auhigné.  Il  mourut  en  1(130,  à  Tàge  de(iuatre- 
vingts  ans^. 

'  Constant  il'Aubiiïnc,  père  de  madame  de  Maintenon.  Son  père, 
dans  riiiïtoire  de  sa  vie ,  l'accuse  de  vices  honteux  et  de  trahisons 
odieuses.  D'Auhigné  n'eut  pas  d'enfants  de  son  second  mariage. 
Nathan  d'Auhigné,  d'où  sont  descendus  les  d'Aubigné  de  Ge- 
nève, était  son  lils  naturel,  et  en  1626,  fut  reçu  gratis  bour- 
geois de  Genève ,  eu  égard,  disent  les  registres  ,  «  à  ses  offres  et 
promesses  de  servir  le  public  en  toutes  occasions,  en  ce  qui  dépend 
de  sa  profession  de  mathématicien,  fortificateur  et  médecin.  » 

*  Ou  plus  exactement,   comme  le  remarquent  MM.  Haag,  à 
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Cette  esquisse  de  sa  vie,  agitée  et  helliciueuse 
en  tous  sens,  nous  a  déjà  montré  quehiues  traits 
de  sa  moqueuse  et  énergique  physionomie.  L'exa- 
men de  ses  écrits  achèvera  de  nous  faire  con- 
naître ce  caractère  singuUer,  où  la  malice  tient 
lidèle  compagnie  à  la  passion,  et  Tesprit  de  dés- 
obéissance à  un  mâle  amour  de  la  liberté. 


Il  AUBIGNK    POETK.    —  LES    TRAGIQUES. 

Depuis  (jue  ses  premiers amouis  Teuient  rendu 
porte,  (TAubigné  ne  (juitta  guère;  la  plume  que 
pour  répée.  A  la  cour,  au  logis,  dans  la  tranchée, 
dans  ses  châteaux,  en  marche,  tout  botté,  sur  le 
pommeau  de  sa  selle,  partout  il  allait  selon  son 
humeur,  écrivant  vers  ou  prose  sur  tous  sujets  ', 
cl  il  composa  ainsi  durant  sa  vie,  qui  fut  lon- 
gue, une  foule  d'ouvrages.  «  Sans  ma  noncha- 
lance, pertes  et  retranchures  ([ue  j'ai  faites,  di- 

7  9  ans,  si  l'on  tient  compte  des  changements  survenus   sous 
Charles  IX  dans  la  manière  de  compter  Tannée. 

'  D'ici  la  boUe  en  jaiube  ,  et  non  par-  le  cothurne, 
J'appelle  Melpomène  en  sa  vive  fureur. 

Tragiques. 


■Jo()  i>  M  i;i(.\K. 

s;nl-il  (|ii('|(|iic  lfiii|).s  ;i\;iiil  s;i  iiiitil,  iiirs  cnriiiil.s 
s|>iiiliicls,  (•"('sl-;»-(lii('  mes  l'iMcs,  (''i;;ilis('i';ii('iil  le 
iKiiiilii'c  (le  iiii's  îiiinccs.  »  Ahiis  de  ce  ((iiil  en 
;iv;iil  conserve,  l;i  plus  ;,M';ni(le  jcirlie  el  l;i  meil- 
leure ;i\;iil  (lej;i  \il  le  jour.  Si  l'on  excepte  ses 
.Meiiidires,  ecrils  jtour  ses  sinils  ciilîtiils  cl  con- 
(l;i!iinés  p;ii"  lui-même  à  l'csior  secrels;  si  j'excepte 
eucore  les  InsI  nid  ions  à  ses  jlUcs,  et  un  cei't;iin 
nonihre  de  p;ii;<'S  ;i  relever  dans  ses  lellres  on 
plutiit  discours  épislolaires  (car  sa  correspondance 
l'a  mi  lien;  a  disparu  ,  rien  de  bien  intéressait  I 
ni  de  considérable  ne  restait  à  publier  |)armi 
les  manuscrits  (piil  c(mliait  ;i  Troucliiu,  et  (pii 
existent  encore  dans  la  précieuse  collection  où  j'ai 
été  admis  à  les  j)arconrir  '.  F.es  (luivresde  dWid)!- 
gnéontété  imprimées  seulement  au  dix-sept  ièm(; 
siècle;  mais  par  la  langue,  le  style,  le  sujet  et  le 
fond  des  idées,  elles  appartiennent  entièrement 

*  D'Aubigné  dans  son  tostament  (léjà  cité  (note  I  de  la  page  208 \ 
en  léguant  à  Tionuliin  ses  manuscrits  et  en  lui  adjoignant, 
pour  les  examiner,  Nathan  d'Aubigné,  son  fils  naturel,  le 
chargeait  évidemment  d'en  imprimer  le  meilleur.  Tout  me 
porte  à  croire  que  nous  devons  <n  raccomplisscment  de  ce  vœu  les 
Petites  Œuvres  mèlves  du  sieur  d'AubUjné,  mince  recueil  de 
175  pages  in-S",  publié  à  Genève  chez  Pierre  Aubcr,  en  1030,  l'an- 
née même  de  la  mort  de  l'auteur.  Je  reviendrai  sur  ce  volume, 
dont  le  principal  mérite  aiijoiird'liiii  e!-t  d'être  une  rareté  biblio- 
eraphique. 
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nii  sci/.ii'iiR'  sièck',  et,  ainsi  (jue  Ta  fail  oljscrvci' 
M.  Saiiilo-Beuve,  à  propos  de  ses  poésies,  ce  serait 
un  véritable  anai'lironisnie  littéraire  que  de  ranger 
(lAubigné  parmi  les  écrivains  de  ré|)0(|iie  sui- 
vante, tant  il  avait  conservé  jusqu'à  la  (in  de  sa 
vie  la  vigueui'  et  le  langage  de  sa  jeunesse. 

Sans  en  excepter  Th.  de  Bèze,  alors  vieilli  et 
bien  loin  du  temps  des  Jnvenilia  et  même  d'A- 
braham, les  littérateurs  calvinistes  ne  sont  repré- 
sentés dans  cette  vive  et  ardente  littérature  poé- 
tique de  l'époque  des  Valois  que  par  deux  poètes 
(|ni  méritent  ce  nom,  Du  Bartas  et  d'Aubigné. 
Du  Bartas  qui,  à  son  ap])arition,  efi'aça  la  gloire 
(le  Pionsard,  et  eut  au  seizième  siècle  un  renom  de 
grand  esj)ritet(le  noble  piété, (pie  les  provinces  lui 
conservèrent  l()ngtenq)s;  Du  Bartas  que  les  étran- 
gers traduisirent,  que  le  Tasse  voulut  imiter,  que 
naguère  Goethe  lui-même  a  loué  magnifiquement, 
Du  Bartas  mérita  en  partie  cette  gloire  qui  nous 
étonne,  par  la  sincérité  de  son  insi)iralion  toute 
morale  et  religieuse,  par  la  gravité  et  quelquefois 
l'élévation  de  ses  pensées,  par  l'intérêt  alors  tout 
nouveau  des  |)hénomènes  et  des  lois  naturelles 
qu'il  s'appli(pia  à  décrire  en  ses  vers  V  Mais  cette 
gloire  ne  lui  survécut  point  dans  sa  |»alric,  parce 

'   Voir  la  nolf  de  lu  [niu'c  rj7. 
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<in'il  iiiiiii(|ti:ii(  «le  ce  (|iii  (ail  vivro  los  poiHes,  l'fi- 
l(  iiicllc  ^i"H(\  (oiijdiirs  iciiiic  cl  (jiii  rajciiiiil  tout, 
riianiKUiir  cl  riiivciilion'. 

A|ircs  les  iKtiiccs  si  c()iii|ilclcs  (|iic  .M.  Saiiilc- 
lîciivi'a  consacrées  ;i  deux  lois  an  poi'lc  i^ascon,  je 
n'ai  pas  hesoin  d'cxcîusc  ponr  ni'ahslcnir  do 
lalîaclicr  Dn  Harlas  à  vvs  Eludes.  (Vrsl  dans 
l'Ilisloirc  (le  la  poésie  <iii  seizième  sii'rir,  sans  on- 
l)lici'  los  notes,  <in"il  faut  lire  un  jui^'cnicnl  (pic 
nous  croyons  sans  ap[)el,  sur  les  œuvres  dn  livai 
de  Ronsard,  que  la  postérité  légère  a  trop  mn- 
londu  avec  lui.  Peut-être,  c'est  tout  ce  que  je  me 
permettrai  d'ajouter,  Du  Bartas  est-il  encore  j)lus 
calviniste  (pie  M.  Sainte-Beuve  n'est  dis|>os(''  à  le 
croire.  Il  procède  tout  di'oit  de  Viret,  qui  lui  a 
évidemnieiit  fourni  une  partie  de  sa  science,  qui 
du  moins  la  mis  sur  la  voie.  Montaij^ne,  qui  avait 
assurément  autant  de  lecture,  a  fait  un  usage  tout 
différent  de  son  butin  à  lui.  Les  mêmes  particu- 
larités de  physique  et  d'histoire  naturelle,  dont 
l'auteur  des  Essais  tire  parti  contre  la  vanité  de 
la  raison  humaine,  Du  Bartas  s'en  sert  comme 
d'apologues  religieux  et  moraux;  partout  la  sen- 

'  Son  poëmc  de  la  Création,  les  Semaines,  avec  les  notes  ou 
commentaires  de  Simon  Coulait,  est  comme  rencyclopédie  du 
temps. 
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Ipnce  ot  roxhortatioii '.  L'historien  de  la  poésie 
IVaiK.'aisp  au  seizième  siècle  ne  s'est  point  autant 
ociupé  (le  d'Aubiiiné  qu'il  a  fait  de  Du  Bartas; 
je  i)uis  donc  sans  scrupule  insister  sur  cet  écri- 
vain incomplet  et  bizarre,  qui,  en  dédommage- 
ment de  l'art  et  du  goùtqui  lui  manquaient,  avait 
la  flamme  et  la  verve  du  génie. 

Eu  poésie,  d'Aubigné  était  de  l'école  de  Ron- 
sard et  s'en  faisait  honneur.  11  est  même  à  re- 
mar(|uer  que  son  printemps  de  poëte  se  passa 
sous  les  yeux  du  maître,  à  la  cour  de  Cliarles  IX. 
A  celte  époque,  et  un  [leu  après,  tout  le  temps  en- 
fin que  le  jeune  roi  de  Navarre  demeura  comme  pri- 
sonnier dans  le  palais  de  ses  beaux-frères,  notre 
gentilhomme  se  livra  à  la  poésie  avec  le  feu  et  la 
passion  (juil  mettait  à  toutes  choses;  mais  indis- 
cipliné, là  comme  ailleurs,  n'en  jugeant  qu'à  son 
goût  et  n'en  faisant  qu'à  sa  tête. 

En  fait  de  musique,  par  exemple,  car  la  musi- 
que alors  et  les  musiciens  étaient  fort  à  la  mode 
a  la  cour  et  à  Paris,  ses  amis,  grands  connaisseurs, 


'  Les  Semaines  parurent  en  1578,  les  deux  premiers  livres  des 
Essais  en  1580.  Dans  le  grand  chap.  xii  du  second  livre  des  £"5- 
siiis  sur  l'apologie  de  Raimond  Seond ,  on  rencontre  des  traits  et 
mc^me  des  tableaux  qui  se  trouvent  également  dans  le  poëme  de  Du 
liartas. 
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r;i('('iis:iit'iil  (le  iriiiiiicr  <|ii('  le  i^vos  hriiil  ;  il  ne 
s'en  (IrlciKhiil  |i;is,  lll:li^  ii|Misl;iil  (W  bon  sens  cl 
|il;iis;imiii('iil  (niiiiiic  cul  riposté  MoHÎTc.  (Tcsl  vr 
(\u"\\  liiil  (hiiis  celle  jolie  Icllrc  iiiédile  ;i  M.  de* 
L;i  Noue,  son  ;iini.  l'iiii  des   Mis  de  l>r;is-dc-l<'('r  : 

i(  Muiisiciir,  je  ne  |)uis  ouliliei  (|u'('taiit  à  l^l^i.^  ol  reloiir- 
nant  avec  vous  d'un  excellcnl  concert  de  guitare,  <le  douze 
violes,  quatre  épineltes,  (lualre  luths,  deux  pandores,  et  deux 
(héorl)cs,  comme  je  m'en  allais  ravi,  vous  me  conjurâtes  à  me 
faire  bien  ouïr  autre  chose,  si  j'avais  à  entrer  en  votre  logis; 
f|ue  vous  prendriez  le  bonhomme  La  Planche,  votre  homme 
de  chambre,  et  votre  laquais,  et  que  ce  serait  merveille  au 
prix  de  ce  que  nous  avions  ouï.  Vous  et  M.  de  Coustans  me 
reprochiez  toujours  que  j'aime  le  gros  bruit,  et  que  je  n'en- 
tends pas  assez  la  composition  de  la  musique  pour  savourer 
im  trio  ou  un  duo  après  une  pièce  à  six  ou  à  sept.  J'ai  beau 
vous  répondre  (pic  je  me  laisse  délecter  d'un  trio  à  voix  sim- 
ples, pour  y  admirer  l'artiliccde  l'auteur,  et  cela  est  un  [ilaisir 
de  l'esprit  ;  mais  je  vous  avoue  que  j'aime  fort  à  paître  la 
partie  sensuelle  quand  la  même  déleclalion  d'esprit  y  est.  Re- 
venant hier  de  vous  visiter  à  Montreuil,  je  tîs  rencontre  de 
l'histoire  que  je  vous  en\oie  à  ce  propos.  Je  trouvai  le  Cheval 
blanc  c\c  Lusignan,  estimé  la  meilleure  hôtellerie  de  France, 
si  pleine,  <|u'il  me  fallût  loger  au  Dauphin,  où  nous  fùm(!S 
mal  traités.  Sur  le  milieu  du  dîner,  voici  entrer  vers  nous  un 
petit  homme  (pii  n'avait  qu'un  pouc(^  de  front,  un  œil  bas, 
l'autre  haut,  turquet  du  nez  :  c'était  le  cuisinier  (pii,  ayant 
fait  autour  du  bras  le  trait  du  saupiquet  avec  sa  serviette, 
lious  vint  faire  des  excuses  sur  notre  traitement.  A  quoi  re- 
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partit  la  basse-contre  Mulot  que  je  vous  avais  fait  voir  bien 
buvant  et  mangeant  à  proportion.  Par  la  niordieu  !  dit-il,  il 
fallait  dire  en  un  mot  que  tu  ne  nous  as  donné  rien  qui  vaille. 
A  (juoi  le  cuisinier  camus,  se  tournant  vers  nous,  répliqua  : 
Que  c'est  que  l'ignorance  !  Sur  le  mot  d'ignorance,  voilà  les 
deu\  antagonistes  désireux  de  se  battre,  si  ce  n'eût  été  notre 
respect,  il  fallut  interpréter  cette  ignorance;  enlin  le  queux 
nous  jura  que,  sachant  que  nous  étions  honorables  et  habiles 
gens,  il  n'a\ait  rien  accoustré  que  selon  les  lois  de  physique,  et 
qu'il  voyait  bien  que  les  plus  savants  d'entre  nous  en  seraient 
contents.  Mulot  disait  qu'il  n'y  avait  point  de  juge  des  sen- 
teurs que  le  nez,  des  couleurs  que  la  vue,  du  goût  que  le 
palais.  Ajoutez,  dis-je  à  M.  Mulot,  ni  des  tons  et  consonnances 
(pie  l'ouïe.  Je  vous  ai  voulu  faire  part  de  mon  bon  ris  pour 
apologie  de  notre  dillérend'.  » 

Si  (rAiil)ii!ii(''  aiiiKiit  franchoinent  le  gros  bruit, 
en  poésie  il  préléi'ait  tout  liaul  la  force  à  la  grâce, 
la  chaleur  à  la  politesse.  Ceci  était  encore  matière 
il  vives  disputes  dans  la  petite  académie  formée  par 
P)aïf,et  (jue  son  protecteur  Henri  III  présidait<iuel- 
(luefois  au  Louvre'.  Les  gentillionnnes  du  roi  de 

'  Manuscrits  de  d'Aultigné.  Collection  de  M.  le  colonel  Tron- 
diin. 

*  Voir,  sur  celte  acadéniie  des  Valois,  la  Poésie,  au  seizicmc 
sUch',  2«  partie,  édit.  de  1818,  p.  420.  Je  renforcerai  une  cita- 
tion de  M.  Sainte-Beuve  empruntée  à  V Histoire  universelle  de 
d'Aubigné,  et  qui  prouve  que  cette  acadéniie  avait  réellement  des 
géances  au  Louvre  et  y  admettait  des  femmes  de  la  cour,  d'im  dé- 
tail ipie  j'ai  roiironlré  dans  li'.-  manuscrits  de  d'Aul'iuné  Ini-mcme: 
11.  21 
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i\;iv;irrp  y  trnninil  leur  placr.  On  leur  rrprochnit 
l;i  nidcssc  de  leur  slylc,  (|(ii  sciihiil  son  M.  de  Ur/v. 
Ils  rr|»li(|ii;rK'iil  lièrciiuîNt,  en  mctlaiil  rélôva- 
li(tii  (le  leurs  pensées  Itien  au-dessus  de;  la  poli- 
tesse el  lade  (loneenr  de  leurs  rivaux,  et,  s'il 
l'an!  en  croire  d'Anhitirié,  ils  avaient  pour  eux  h" 
snHVai:ede  Henri  III  Ini-même,  jui^^e  exe<'ll<'nt  en 
matière  jH)éli(pie.  Les  ])aroIes  que  notre  poêle 
prête  au  roi  à  ce  sujel  seraient  diîj:nes  de  iMon- 
faii^me  : 

«  Henri  III  savait  l)icn  diro,  quand  on  lilàniait  Icsécrits  qui 
xt-naiont  de  la  cour  de  Navarre  de  n'être  pas  assez  coulants. 
\Ll  moi,  disait-il,  je  suis  las  de  tant  de  vers  qui  ne  disent  rien 
en  belles  et  heancoi^p  de  paroles;  ils  sont  si  coulants  que  le 
goût  en  est  tout  aussitôt  écoulé  :  les  autres  me  laissent  la  tête 
pleine  de  pensées  excellentes,  d'images  et  d'emblèmes,  des- 
quels ont  prévalu  les  anciens.  J'aime  bien  ces  vins  qui  ont 
corps,  et  condamne  ceux  qui  ne  cherchent  que  le  coulant,  à 
boire  de  l'eau  '.  » 

•  Ces  deux  dames,  dit-il  en  mentionnant  la  maréchale  de  Retz  et 
madame  de  LigneroUes  parmi  les  autres  femmes  de  son  temps , 
ont  fait  preuve  de  ce  qu'elles  savaient  plus  aux  clioses  qu'aux  pa- 
roles, dans  l'académie  qu'avait  dressée  le  roi  Henri  111,  et  me  sou- 
viens qu'un  jour  entre  autres,  le  problème  étant  sur  l'excellence  des 
vertus  morales  et  intellectuelles,  elles  furent  antagonistes  et  se 
firent  admirer.  » 

*  Instruction  à  mes  filles.  — Manuscrit  delà  collection  de  M.  le 
colonel  Tronchin. 
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Le  coulant  ne  fut  jamais  la  qualité  de  d'Aubi- 
gné,  et  c'est  en  cela  surtout  que  la  poésie  lyrique 
n'est  pas  son  fort.  Les  quelques  sonnets  qu'il  a  ini- 
[triniés  etTindii^este  recueil  de  ses  poésies  manus- 
crites que  j'ai  pu  parcourir  l'attestent  de  reste. 
Tout  disciple  qu'il  est  de  Ronsard,  comme  il  s'en 
vante,  il  est  naturellement  bien  éloigné  de  l'ad- 
mirable aisance,  de  la  grâce  mélancolique  et 
voluptueuse  qui  charment  dans  les  Amours  du 
maître. 

A  proprement  parler,  il  est  de  l'école  de  Ron- 
sard connue  Du  Bartas  en  est.  Il  en  a  suivi,  on  le 
verra  bientôt,  beaucoup  plus  les  premières  exa- 
gérations héroïques  qu'il  n'en  a  goûté  les  vraies 
et  poétiques  beautés.  D'xVubigné,  au  reste,  n'était 
point,  comme  on  serait  tenté  de  le  croire  en  lisant 
ses  poésies,  un  élève  du  poète  des  Deux  Semaines 
de  la  création ,-  il  avait  déjà  fait  œuvre  de  poète,  et 
était  de  l'académie  de  Henri  III  lorsqu'il  vit  pour 
la  j)remière  fois  Du  Bartas,  lequel  n'avait  pas  en- 
core publié  son  poème  de  Judith.  Je  laisse  d'Au- 
bigné  raconter  lui-même  comment  se  fit  la  con- 
naissance : 

«  J'ai  eu  connaissance  du  baron  Du  Bartas.  Un  jour  du  Bracli 
rn'apporla  sa  Judith,  et  un  gros  livre  de  pot'sics  imprimé,  où 
je  no  trouvais  pas  grand  goût,  et  puis  me  montra  un  jeune 
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}:('iililli(iniiii)M|iii  l'avait  suivi,  (<|  à  pi-aiiir|i(>iiio  lui  (l()iiii;i  If  cou- 
rai;e  de  luo  muiilrcr  (iiichiuos  caliicrs  on  vers,  iv  mis  le  nez  dc- 
tlaiis,otcoiniiio  jolisciiH'hiiioscrisd'aiiiiiiratioii:  «llf'ciitpeiili- 
iiu'iil,  dit  du  Hracli.  »  l,ors,('n  (olrri',  jt*  pousso  du  coudc' son 
livre  et  vais  accoler  r(>  jouiif  homme  tout  honteux,  (|ui  étail 
M.  du  l>artas,(|ui  me  lit  voir  lescommencements  de  sa  l'remirre 
Simaiiic,  de  laquelle  je  n'ai  besoin  de  rien  dire.  J'eus  peine  à 
lui  donner  bonne  oi)inion  de  sa  besogne  et  de  l'ôter  à  celui 
•  |ui  Taxai!  amené.  » 

L;i  |)remitM'e  admiration  de  d'Aubip,!!!'  pour 
Du  liai'tas  ne  se  soutint  pas,  car  ce  n'est  j)as  un 
disciple  qui  aurait  conté  sur  son  maître  la  petite 
anecdote  qu'on  va  lire  : 

«  C'était  (Du  Fîartas)  une  excellente  abeille  pour  disposer 
les  fleurs  qu'il  cueillait,  n'étant  pas  si  heureux  en  inventions. 
Quand  nous  l'eûmes  lait  courtisan,  il  voulut  s'égarer  de  son 
gibier  et  se  mêler  d'écrire  d'amourettes,  ce  qui  ne  lui  réussit 
pas.  In  jour  il  nous  vint  trouver,  Constant  et  moi,  à  l'entrée 
de  la  chambre  ;  il  nous  dit  qu'il  s'était  vaincu  .soi-même,  s'étant 
soi-même  ravi  en  admiration,  à  savoir  pour  sonnet  hiérogly- 
phique à  la  louange  de  la  reine  de  Navarre.  Certes  nous  trou- 
vâmes que  c'était  un  rébus  de  Picardie.  Entre  autres  au  cin- 
quième vers,  il  y  avait  une  grenouille  bien  représentée  (car  il 
était  bon  peintre),  et  puis  un  la  et  un  mi  en  musique,  et  une 
f'aulx.  Nous  lûmes:  graiouillc  In  mifaulx.  Il  nous  corrigea, 
disant  que  c'était  une  reine  (pii  était  grande,  et  l'allait  dire  : 
grande  rené.  Nous  étant  échappés  de  rire  et  de  le  prier  à 
jointes  mains  que  cette  princesse,  bonne  critique  en  celle 
matière,  ne  vit  point  cette  pièce,  il  s'écria  qu'il  y  avait  de 
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l'envie  partout,  et  ^e  liàta  de  l'aller  l'aire  rire  à  ses  dépens  : 
n  Je  vous  ai  lait  ce  conte,  dit  d'Aubigné  à  ses  lilles,  par  ina- 
«  nière  de  conclusion,  pour  vous  prier  d'apprendre  d'autrui  à 
('  quoi  vous  êtes  bon,  et  non  de  vous-même '.  » 

Du  lîarlus  est  rssfMiliclleiiicnt  le  poète  dichu'ti- 
f[ii('('l  (iescriptif  do  cette  école  classique  (jui  ;tj)- 
[>ai'Ut  sous  les  Valois,  tloiit  Uonsard  lut  le  chef,  et 
(|ui,  nialiîréses  ellorts,  compta  plus  d'Auacréoiiscl 
dHoraces  (}ue  de  Piudares,  d'Homères  et  de  Vir- 
liiies;  et  il  faut  le  reconnaître,  des  hautes  préten- 
tions de  cette  école,  celle  de  Du  Bartas  est  après 
tout  la  moins  malheureuse.  Il  est  bien  plus 
près  de  Lucrèce  que  l'auteur  de  la  Franciade  ne 
ICsl  de  Vii^uile.  Entre  les  deux  Ronsard,  que 
.M. Sainte-Beuve  a  justement  distini^niés,  Tun  cou- 
rant après  des  modèles  qui  lui  échappent,  l'autre 
restant  fidèle  à  sa  nature  et  à  son  temps,  le 
liremier  fut  sans  contredit  vaincu  par  Du  Bartas, 
et  I  admiration  universelle  qui  accueillit  la  Pre~ 
mi'erc  Setnaineno  fut  point  une  méprise;  on  n'a- 
vait rien  fait  encore  d'aussi  plein  et  d'aussi  élevé 
dans  le  i^enre  nolde  et  classique. 

Les  Srinnines  sont,  pour  hien  dire,  du  descri[)- 
tif  et  du  didactique  héroïque.  Rien  de  cela  n'étai 

'  Itisfrur/ionti  nirs  fillrs.  —  Manuscrit  de  la  collection  de  M.  lo 
r.lon.l  Tn.nrliin. 
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le  fait  de  dAiilti^Mié,  (|iii  avait,  il  est  vrai,  la 
touelie  Itieii  aiilrrineiit  |)ill()n'S(|iie  (|ii<'  Du  liailas. 
mais  par  dessus  Idiil,  ardent,  plein  de  passion 
et  de  violence.  Sa  nuise  ne  fut  jamais,  avee  succès 
du  moins,  une  nuise  jtaisildc^  et  chantante.  Ce- 
lait, pour  emprnnlei'  nne  de  ses  imaijj<îs,  «  iVh^j- 
|.omène  en  sa  vive  l'urenr,  la  bouche  sai^^nante, 
épuisant  ses  flancs  de  redoublés  sanglots,  »  ou  la 
satire  indignée,  cynlcjuc  dans  sa  colère,  armée  in- 
cessamment d'une  terrible  fronde  et  de  cailloux 
aigus.  C'est  elle  qui  a  inspiré  les  Trafjùjucs.  ('e 
singulier  poème,  comme  les  autres  ouvrages  de 
l'auteur  guerrier,  est  sans  date  précise  :  il  est  né 
et  s'est  achevé  à  plusieurs  lois  dans  les  loisirs  de 
la  guerre,  pendant  la  guerre  elle-même. 

D'Aubigné  commença  les  Tra(/i<iiirs  vn  lô77. 
Il  était  à  Castel-Jaloux,  près  de  iXérac,  blessé 
dangereusement  et  couché  sur  un  lit  d'où  il  n'es- 
pérait plus  se  relever.  A  ce  moment,  les  noires 
réflexions  sur  l'avenir  de  la  patrie  et  de  la  cause 
protestante  vinrent  assiéger  son  imagination , 
exaltée  par  les  souvenirs  sanglants  de  tant  de 
combats,  d'horreurs  et  de  turpitudes  auxquels  il 
avait  assisté.  Les  disgrâces  personnelles,  les  dures 
expériences  de  son  âme  fière  et  impatiente,  ajou- 
tèrent à  l'amertume  de  ses  méditations,  ou,  pour 
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mieux  dire,  de  ses  colères  indignées.  Tont  ce 
(|ii'il  avait  vu  et  laissé  derrière  lui  se  représen- 
tait à  sa  mémoire  comme  une  vaste  et  horrible 
lraj;édie,  (tù  les  vices  des  tyrans  et  la  vertu  des 
lideh's  se  livraient  dalïreuses  batailles,  sous  Toeil 
veni.^eiir  de  Dieu.  11  retrac^'a  ces  tableaux  dans 
son  langage  impétueux,  inégal,  j)lein  (rabon- 
dance,  de  désordre  et  d'imagination.  D'Aubigné 
lie  pouvait  souCtrir  Tépreuve  d'une  seconde  lec- 
ture, et  cela  sutïit  poui  expliquer  les  périodes 
empêtrées,  les  ellipses  inouïes,  les  digressions, 
les  sens  rompus  et  mal  renoués  qui  font  souvent 
de  telle  de  ses  pages  un  dédale  inextricable, 
au  milieu  duquel  la  pensée  fuit,  échappe  à  la 
vue  et  disparaît  quelquefois  pour  ne  plus  re- 
jiaraitre.  Mais  un  peu  plus  loin,  et  même  au 
plus  épais  de  ce  labyrinthe,  on  retrouve  tout 
a  coup  le  poète  avec  son  vers  d'airain,  ses 
hardies  et  fortes  images,  son  trait  de  feu,  et  ses 
«•(Mips  de  massu(î.  C'est  un  vers  merveilleux  que 
celui  de,  d'Aubigné  à  ses  meilleurs  moments.  On 
entend  déjà  Corneille,  sujet  comme  lui  à  ces  con- 
trastes d'obscurité  et  de  soudaine  lumière. 

Ct  pendant  le  poète  malade  s'était  guéri.  Il  en- 
dossa la  cuirasse  et  s(!  jcîta  de  nouveau  dans  les 
combal.s,  laissant  inachevée  l'ébauche  de  ses  Tra- 
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l/i(/ii('s,-  il  y  rrviiil  drs  lors  à  plusieurs  r('|>risps, 
;ij()iil;iiil,  s;iiis  souci  du  pclc-iiirh!  cl  {\v  riiicolic- 
l'ciicc  (jni  (icviiiciil  cil  rcsiillcr.  des  soiiNciiirs  an- 
ciens à  des  impressions  réceiilcs.  Vriiiseiiild;dilc- 
incntnoinhredcsIVninnienlsdesoii  j)oi'iiiesorlireiil 
de  ses  iii;iiiis  vers  le  lcin|»s  de  la  Ligue;  à  celle 
épo(|iH\  eéliiieiil  des  coups  (répé<'  ([iii  en  vah^ienl 
d';tii(res;  mais  les  7''V////V///r'.s'  ne  riu'eiil  publiés 
que  vers  l(»l(),  sans  Taveu  du  poêle,  (pioifpu- 
j)rol)ablenionl  sans  op])osition  de  sa  part. 

En  ce  tem|)s-là,  les  i)lus  zélés  calvinistes  au- 
raient voulu  faire  de  d'Aubigné  le  Judas  Maccha- 
bée de  leurs  Églises;  son  audace  militaire,  sa 
fougue,  son  intraitable  liberté  de  parole,  obte- 
naient plus  leur  confiance  que  Thabileté  politique 
de  leurs  premiers  chefs.  On  écrivait  de  tous  côtés, 
du  Val  d'Angrogne  même,  ]»our  lui  arracher  la 
puliJicalion  de  ses  Trn(/i<j}i('s,  dont  on  savait  Tàpre 
énergie,  et  qui  <hn  aient,  espérait-on,  pi-odiiire  plus 
d'effet  que  les  traités,  sur  les  esprits  las  des  gros 
hvres.  Aces  requêtes  d'Aubigné  répondait  :  «  Que 
voulez-vous  que  j'espère  parmi  ces  cœurs  abâ- 
tardis, sinon  que  de  voir  mon  livre  jeté  aux  or- 
dures avec  tant  d'autres!  Je  gagnerai  une  place 
au  rôle  des  fols  ou  le  nom  de  turbulent  républi- 
cain. On  me  fera  déclarer  par  Tinique  justice 
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ciiiiiiiicl  de  lèse-majesté.  Attendez  ma  mort,  qui 
Fie  |t('iit  être  loin.  »  On  n'attendit  pas,  et  le  lar- 
ron Prométlîée  (c'est  ainsi  que  veut  être  nommé 
réditeur  des  Tragiques]  déroba  pour  le  public 
«  ce  feu  qui  mourait  sans  air,  ce  flambeau  sous 
le  muid  '.  » 

La  satire  est  le  fond  essentiel  des  Trarprjurs; 
elle  se  distribue  dans  sept  cbants  d'un  plan  et 
(Tune  exécution  aussi  diverses  que  bizarres,  où 
les  récits  vrais,  les  fictions  allégoriques,  le  ciel  et 
la  terre  sont  mêlés  confusément,  où  l'on  passe  du 
Louvre  aux  demeures  célestes,  des  délibérations 
(lu  Palais  aux  conseils  de  Dieu  et  de  ses  anizes. 

Les  deux  premiers  cbants  sont  remplis  par  une 
succession  de  terribles  peintures,  dont  les  misères 
de  la  France  et  les  crimes  de  ses  grands  sont  les 
continuels  sujets ,  l'indignation  éloquente  et  les 
amers  sarcasmes  du  poète  faisant  tour  à  tour  le 
commentaire.  Au  troisième  livre ,  les  lâchetés  et 
les  fureurs  du  parlement  passent  sous  l'œil  du 
Seigneur  descendu  sur  la  terre  pour  contemj)ler 
les  abominations  d(!  ce  royaume  de  France,  où 
•  riiommc  est  m  jiroic  à  l'homme.  »  Knsuite,  le 
(•('leste  voyageur  voit  délilei-  la  sanglante  proces- 
sion des  premiers  martyrs  prot(.'stants,  et  le  poète 

'    Trar/iqurs.  —  Épiire  de  l'rdnu'lhéc  aux  luclcuis. 
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lui  rucoiilc  Ifiiis  supplices  ri  leur  i;l(iri('iiK  coij- 
nv^c.  Dieu  s"(  iiliiil  (■■|Miiiv;iiih'' ,  m;iis  riiislitirc 
n't'st  (|ii(' siispciKliit'.  S;i(;iii  itorlc  un  déli  jui  Sci- 
jj^ncur.  Onu  Dieu  lui  drlic  les  poings,  a-l-il  dit, 
et  il  vaincra  les  courai^es  des  lidèles;  s'il  est  dé 
lail  dans  la  lutte,  il  conlessera  ([ue  l'ÉgUse  es! 
sainte.  Le  Seigneur  accepte  le  défi  pour  les  cham- 
pions de  sa  gloire;  Satan  se  précij>ile  sur  la  terre; 
les  anges  le  suivent  pour  protéger  les  saints;  un 
combat  terrible  s'engage  pendant  lequel  ces  mes- 
sagers célestes  remontent  incessamment  au  ciel 
pour  y  peindre  aux  élus,  dans  de  merveilleux 
tableaux  où  la  parole  s'ajoute  à  la  peinture, 
toutes  les  phases  de  la  guerre  sainte.  Enlin ,  la 
vengeance  céleste  commence  à  tomber  sur  les 
criminels,  et  le  poète  montre  avec  triomphe  dans 
les  «mille  nouvelles  morts,  mille  étranges  tré- 
pas »  qui  frappent  les  persécuteurs,  que,  comme 
aux  jours  de  la  Bible,  le  bras  de  Dieu  ne  s'est  pas 
lassé  de  partager  «  sa  verveine  et  sa  barre  de  fer.  » 
r.Iais  c'est  peu  encore.  Viendra  le  jour  des  juge- 
ments éternels  et  des  grandes  vengeances,  et  le 
récit  de  cette  dernière  journée,  les  descriptions  du 
châtiment  des  mauvais  et  de  la  félicité  des  justes 
remplissent  le  chant  linal  de  létrange  j)()éme. 
Lrs  Misries,  les  Princrs,  et  hi  Chaiiihrc  dorée, 
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c'est-à-dire  les  trois  premiers  livres  du  poiinie, 
sont  inconstestablenient  les  plus  beaux  sous  le 
rapport  delà  poésie;  ils  en  senties  plus  précieux 
pour  riiisloire  des  mœurs  publiques  de  cette 
traiïique  époque.  Le  poète  y  est  dans  les  vraies 
conditions  de  son  génie  et  de  son  caractère.  L'ob- 
servateur pénétrant  et  passionné ,  le  satirique 
avec  son  brùlaut  sarcasme  et  sa  verve  emportée, 
le  citoyen  ardent  et  indigné  s'y  donnent  toute 
carrière. 

Nulle  part,  si  ce  n'est  dans  la  harangue  du 
lieutenant  d'Aubray  de  la  Satyre  Ménippée,  les 
malheurs  de  la  France,  déchirée  par  les  dis- 
cordes civiles,  n'ont  été  peints  avec  une  pareille 
puissance  de  pinceau,  et  le  poète  a  des  traits  aux- 
quels ne  s'élève  pas  l'orateur.  Les  vers  suivants 
noul-ils  i)as  une  pittoresque  énergie? 

Les  pitoyables  mères 

Pressent  à  l'estomac  leurs  enfants  éperdus 

Quand  les  tambours  français  sont  de  loin  entendus. 

cl  plus  loin  : 

Les  places  de  repos  sont  places  étrangères. 
Les  villes  du  milieu  sont  les  villes  frontières, 
Le  village  se  garde,  et  nos  propres  maisons 
Nous  sont  le  plus  souvent  garnisons  et  prisons; 
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I.tit)iu)i;ilili'  liourpcois,  ri'\('iii|il(' tic  sa  mIIc, 
Suiiiïit'  (lovant  SOS  veux  vidicr  rt'iiiiiic  cl  (ille, 
!-:i  (oml)cr  sans  merci  dans  l'insolcnlo  main 
Oui  s'rlomliiil  iiaL'iirrc  à  Micndirr  du  pain. 

La  pcinluiMMlcd'Aubii;!!!'',  souvent  roi»nussaiit(\ 
aiiiio  rhori'cui'  cl  s'en  iiisjiirc  aY(*c  iiiic  jtassioii 
sauvage.  Tel  est  répisodc  il'uue  t'aniilleque  le  sol- 
<lal-|)()i'le  a  trouvée  deuii-égori^ée ,  denii-inorlc 
de  l'aiui  <laiis  une  ehauniière  où  avait  passé  le 
^<  reître  noir.»  L'agonie  de  ces  nndlieureux  est  dé- 
crite avec  un  prolixe  et  effrayant  détail.  Un  peu 
plus  loin,  c'est  une  autre  scène  d'horreur,  une 
des  scènes  de  «  ces  sièges  lents,  de  ces  sièges 
sans  pitié  :  »  les  combats  d'une  femme  qui  cher- 
che dans  les  chairs  de  son  enfant  un  aliment  dé- 
sespéré. D'Aubigné  montre  la  mère  étouffant  de 
ses  doigts  la  créature  qui  sourit  : 

Des  [louces  elle  étreint  la  gorge  qui  gazouille 
Quelques  mots  sans  accents,  croyant  qu'on  la  chatouille. 

L'horreur  ici  passe  tout  à  coup  au  ridicule. 
II  \  a  des  tableaux  moins  hideux,  plus  sobres 
dimages  désordonnées,  et  ce  sont  les  meilleurs. 
En  voici  un  qu'on  peut  mettre  au  premier  rang 
des  excellents  morceaux  du  livre  : 

Jadis  nos  rois  anciens,  vrais  pères  et  vrais  rois, 
Nourrissons  de  la  France,  en  faisant  quolquclois 
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Le  tour  de  leur  pays  en  diverses  contrées, 
Faisaient  par  les  cités  de  superbes  entrées; 
(Chacun  s'éjouissait,  on  savait  bien  pourquoi  : 
Les  enfants  de  quatre  ans  criaient  vive  le  roi  ; 
Les  ville^  employaient  mille  et  mille  artifices 
Four  faire  comme  font  les  meilleures  nourrices. 
De  qui  le  sein  fécond  se  prodigue  à  l'ouvrir. 

ces  villes  nourricières 

['rodiguaient  leur  substance,  et  en  toutes  manières 
Montraient  au  ciel  serein  leurs  trésors  enfermés. 
Et  leur  lait  et  leur  joie  à  leurs  rois  bien-aimés. 
Nos  tyrans  aujourd'hui  entrent  d'une  autre  sorte; 
l-a  ville  qui  les  voit  a  visage  de  morte. 
Ouand  son  prince  la  foule,  il  la  voit  de  tels  yeux 
Oue  Nénm  voyait  Rome  en  l'éclat  de  ses  feux; 
Huand  le  tyran  s'égaie  en  la  ville  qu'il  entre, 
La  ville  est  un  corps  mort,  il  passe  sur  son  ventre. 
Et  ce  n'est  plus  du  lait  qu'elle  jtrodigue  en  l'air, 
C'est  du  sang 

Lo  tour  est  énergique,  et  quelles  fortes  images! 
mais  (lAubigné,  qui  s'égare  trop  souvent  avant  de 
toucher  au  terme,  se  détourne  et  achève  son  ta- 
bleau ]iar  cet  étrange  bégaiement  : 

C'est  du  sang,  pour  parler  comme  peuvent  parler 
Les  corps  qu'on  trouve  morts,  portés  à  la  justice, 
On  les  met  en  la  place  alin  que  ce  corps  [>uissc 
Henconlrcrson  meurtrier,  le  meurtrier  inconnu. 
Contre  (jui  le  ((ups  saigne  est  coupable  tenu. 

Les  vices  do  la  Fniiice  soûl  aussi  monstrueux 


25A  n'Anur.M^. 

que  SCS  niisrrrs  :  (rAiiliij^iir,  iivcc  l;i  inôiiK^  force 
{\v  s;ii-c;ismc  cl  le  iiiciiK'  lixir  d  iiivcdivc,  les 
C()iii|ile  cl  les  (Iccril  clic/,  un  vieillard  inorilxmd 
qui  lui  re|»i'éscnle  sa  patrie.  Ce  l)al)il  éli'anii;e  du 
malade,  celle  l'aiui  avide,  cette  croissante  avarice, 
cesl  l>ien  la  vieillesse  et  les  signes  d'uni!  uiorl 
prochaine  : 

France,  puisque  tu  perds  tes  membres  en  la  sorlo, 
Apprête  le  suaire  et  te  compte  pour  morte  ; 
Ton  pouls  faible,  im'gal,  le  trouble  de  Ion  œil, 
Ne  demande  i)lus  rien  qu'un  funeste  cercueil. 

Des  faits  le  poëte  remonte  aux  causes,  et  dé- 
clare que  Torgueil  des  Français  allumant  la  co- 
lère divine,  c'est  Dieu  qui  a  visité  de  près  Tenfer, 


Pour  chercher  en  son  tond  une  verge  nouvelle, 
Et  punir  jusqu'aux  os  la  nation  rebelle. 

Cette  verge,  c'est  le  couple  infernal  du  cardinal 
de  Lorraine  et  de  Catherine  de  Médecis.  On  de- 
vine de  quels  traits  le  peintre  calviniste  com- 
pose leur  image.  Entre  les  fruits  de  leurs  crimes, 
d'Aubigné  compte  surtout  le  duel  : 

Nos  savants  apprentis  du  faux  Machiavel 
Ont  parmi  nous  semi-  la  peste  du  duel. 
De  peur  qu'en  la  paix  la  féconde  noblesse 
De  son  nombre  s'enflant,  ne  refrène  et  ne  blesse 
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.   La  tyiiiiinio  un  juiir,  qu'ignorante  elle  suit, 
Misrialik'  support  du 'oug  quila  lU'truit. 

Maiiitt'iiaiit  le  duel  est  métier  criionneur  : 

On  appelle  aujourd'iuii  n'aveir  rien  fait  qui  vaille 
D'avoir  percé  premier  l'épais  d'une  bataille; 
Bien  faire  une  retraite,  d'un  escadron  battu 
Rallier  les  défauts,  cela  n'est  plus  vertu. 
La  voici  pour  ce  temps  :  bien  prendre  une  querelle 
Pour  un  oiseau  ou  chien 

On  y  fend  sa  chemise,  on  y  montre  sa  peau. 
Dépouillé  en  coquin,  on  y  meurt  en  bourreau, 
Car  les  perfections  du  duel  sont  de  faire 
Un  appel  sans  raison,  un  meurtre  sans  colère. 

C'est  dans  (es  Princes  que  la  Muse  de  d'Aubigné 
sY'lève  à  son  plus  haut  point  de  verve  et  de  force 
satirique.  Henri  111  dans  soli  Louvre ,  tel  est  le 
sujet  de  cette  partie  des  Tragiques.  D'Aubigné, 
on  s'en  souvient,  avait  vu  de  près  les  folies  et  les 
scandales  de  ces  courtisans  efféminés,  au  milieu 
desquels  le  malheureux  roi  acheva  de  perdre  tout 
ce  qu'il  avait  reçu,  de  sa  naissance,  de  vraiment 
royal  et  digne  du  trône.  Notre  gentilhomme  avait 
pris  sa  i)art,  comme  un  aulre,  des  molles  dislrac- 
tions  (Tune  cour  où  tout  d'ailleurs  n'était  j)as  dés- 
honiiôte  :  la  conversation  du  V'aluîs,  son  cuuir  li- 
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hérul  vl  son  rs|)rit  iiiiKilciir  des  ht'llc.s-hîllrcs,  !(• 
charmaienl  alors;  mais  ici  il  iw,  se  souvient  plus 
que  des  inlaiiiics  dont  il  a  vU)  le  témoin,  d<;  Top- 
proi)re  et  du  ridicule  des  mœurs  (juil  a  vu  afïi- 
elier  par  les  lavoiis  du  prinee,  et  il  en)})loie 
tout  ce  quil  a  de  couleurs  et  de  verve  à  flétrir, 
eu  les  i)eignant,  les  métiers,  les  hontes  et  les 
ridicules  de  ces  courtisans,  ses  anciennes  con- 
naissances du  Louvre  :  son  pinceau  est  un  fouet, 
chaque  touche  un  outrage.  Il  veut  que  ceux 
mêmes  qui  ont  porté  le  foudre  sur  son  enclume 
aient  horreur  des  horreurs  dont  il  rougissait 
pour  eux  «  en  burinant  leur  histoire.  »  11  veut 
dire  la  vérité  dans  ce  temps  où  nulle  voix  sin- 
cère ne  se  fait  entendre  : 

Sur  la  langue  d'aucun  à  pirsent  n'est  porté 
Cet  é[iineux  fardeau  qu'on  nomme  vérité. 

Lâche  jusqu'ici  lui-même,  dit- il  dans  une 
sorte  de  préface  pleine  d'énergie,  il  n'avait  pas 
osé  attaquer  les  grandeurs.  Aujourd'hui,  hardi 
et  d'un  nouveau  courage,  il  s'adresse  à  ce  géant 
moqueur  :  Le  fardeau  est  rude  pour  l'abattre, 
dit-il  : 

Mais  le  doigt  du  grand  Dieu  me  pousse  à  le  combatti  e. 
Je  vois  ce  que  je  veux,  et  non  ce  que  je  suis; 
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iMôle-moi,  Vérité,  ta  pastorale  fronde, 
Oiie  j'oiifoiice  dedans  la  pierre  la  |)liis  ronde 
Oue  je  pourrai  choisir,  et  que  ce  caillou  rond 
Du  vice  Goliath  s'enchâsse  dans  le  front. 

F.es  flatteurs  de  l'amour  qui  ne  parlent  que 
miel,  ris,  jeux  et  passe-temps,  lui  reprocheront 
(jue  ses  vers  ne  sont  pleins  que  de  meurtres,  de 
sani;,  de  fureur.  Lui  aussi,  «  quand  il  était  fol 
heureux,  »  tenait  le  même  langage,  mais  aujour- 
d'hui il  n'est  i)lus  à  propos: 

i:e  sitVlf,  autre  en  ses  mœurs,  demande  un  autre  style. 
(  iueillons  des  fruits  amers  desquels  il  est  fertile  ; 
Non,  il  n'est  plus  permis  sa  veine  déguiser, 
La  main  peut  s'endormir,  non  l'àme  reposer, 
Kt  voir  en  même  temps  notre  mère  hardie, 
Sur  ces  côtés  jouer  si  dure  tragédie... 

Les  premiers  coups  de  d'Anhigné  tombent  sur 
les  flatteurs  :  «  Flatteurs,  je  vous  en  veux,  etc.  » 
Or  les  flatteurs  sont  partout,  jusque  dans  la 
chaire,  où  ils  ont  appris  àlouer  «à  Tonihi-e  dure- 
piendre  »  On  pense  bien  qu'il  n'a  pas  oublié  les 
baladins  de  cour,  qui  ne  savent  que  rire,  faire 
ballets  et  mascarades,  et  cacher  «  à  Tombre  des 
jonchées  »  leurs  propres  crimes  et  le  sang  fran- 
çais répandu,  ni  messieurs  les  poètes  du  roi,  qui, 
ne  roui^'issant  |»as  de  peludi-e  «  en  César  un  (trd 


2^)S  J)'ai  nK.M-;. 

Sardaiiapnlc  »    et    li\  iHicrilcs   au    Ix'soin,    osent 

adresser  à  Dieu 

l('s  pliraM's  llalrosscs 

lk'st|iiell('s  CCS  |M|»i'iirs  llrcliissaiciil  Iciiis  iiiailicsscs'. 

Le  jtoele  va  loiiittemps  ainsi  des  llatteurs  aux 
princes  (lu'ilsilatteiit;  puisse  succèdent  sans  liens 
nécessaiies  une  abondante  suite  de  tableaux,  d'a- 
])ostropheset  de  réflexions.  De  la  cour  de  Henri  III 
on  passe  subitement  au  Paris  de  la  Ligue,  et  on 
revient  aux  niii^nons  tout  aussi  brusquement. 
I/unité  n'est  que  dans  la  satire  et  dans  la  plainte, 
(pii  font  l'essence  de  cette  suite  continued'accusa- 
tions  et  d'invectives.  J'en  trouve  une  bien  élo- 
quente parmi  celles  que  la  crudité  des  termes  ne 
n)'emi)èiiie  pas  de  citer.  Elle  est  inspirée  ])ar  la 
vue  des  milliers  de  vétérans  mutilés  qui  assiègent 
en  vain  les  portes  du  conseil  : 

Pour  ceux-là  n'y  a  point  de  finance  en  nos  comptes, 
Mais  l)icn  les  hochenez,  les  opprobres,  les  hontes. 
Et  au  lieu  de  l'espoir  d'être  [dus  renommés. 
Ils  doimcnt  passe-temps  au\  muguets  parfumés. 

1  L'allusion  681  évidemment  à  l'adresse  de  Desportes,  non  à 
celle  de  Ilonsard,  que  d'Aubigné  me  paraît  avoir  respecté  partout. 
Si  le  Prince  des  poêles  s'était  exposé ,  par  certaines  satires ,  au 
ressentiment  des  calvinistes ,  il  y  avait  longtemps  de  cela  ;  et  les 
Tragiques  ne  sauraient  être  regardés  comme  la  contre-partie  déli- 
bérée du  Discours  sur  les  misères  du  temps. 
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.Nos  princes  ignorants  bouchent  leurs  tristes  vues, 
Courant  à  leurs  plaisirs,  chantés  par  les  rues. 
Tous  ennuyés  d'ouïr  tant  de  lâcheuses  voix, 
[>e  voir  les  bras  de  fer  et  les  jambes  de  bois, 
Corps  vivants  à  demi,  nés  pour  les  sacrifices 
Du  plaisir  de  nos  rois,  ingrats  de  leurs  services. 

A  ce  livre  appartient  encore  le  portrait  de 
Henri  III,  la  plus  célèbre  des  pages  de  d'Aubigné, 
morceau  d'une  exécution  })lus  achevée  que  les 
autres,  mais  que  je  ne  reproduirai  pas  parce  qu'on 
a  pu  déjà  le  lire  ailleurs'.  Je  dois  garder  le  même 
silence  sur  la  description  des  mignons,  ces  effé- 
minés de  parti  pris  dont  on  sait  assez  les  in- 
croyables rafîinements. 

La  fiction  épisodique  qui  termine  les  Princes 
rassemble  encore  une  fois,  pour  ainsi  dire,  toutes 
ces  attaques,  mais  sous  de  nouvelles  couleurs. 
Ccst  riiistoirc  d'un  jeune  gentilhonnne  au  por- 
trait du(iuel  on  reconnaît  aisément  d'Aubigné. 
Elevé  par  son  père,  selon  le  programme  de  Ra- 
belais, 

L'esprit  savait  tout  art,  le  corps  tout  exercice. 
Il  vient  à  la  cour,  et  tout  d'abord  «  pense  être 

'  M.  Sainte-Benve  la  reproduit  dans  son  Tableau  historique  et 
criliqxte  de  In  poésie  française  au  seizième  siècle.  Paris  lfi2S,  et 
aprèâ  lui  M.  Géruseidaoe  un  intéressant  article  sur  d'AouiCNK. 
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vomi  il  la   toiic  aux  vciliis.  »   Il  csl    Ijiciilùt  i\o- 
troinpé: 

Il  no  troiivo  auditeurs  ([u"if.'nor,infs  envieux 
hiflaniant  le  savoir  de  noms  ingénieux. 
S'il  trousse  l'épif^rainmc  ou  la  stanee  bien  l'aile, 
Le  voilà  déeouverl,  c'est  l'ail,  c'est  un  poète. 
Si  avec  art  il  chante,  c'est  un  niusii  ien, 
FMiilosophe,  s'il  presse  en  bon  logicien. 
S'il  frap|ie  là-dessus  et  en  met  un  par  terre, 
C'est  un  Tendant  (pi'il  faut  saler  après  la  guerre  ; 
Mais  si  on  sait  qu'un  jour,  à  part  en  quelque  lieu, 
Il  met  gcnouil  bas,  c'est  un  prieur  de  Dieu. 

A  ce  portiait,  (raillourssi  viveniont  IVajjpé,  on 
reconnaît  bien  d'Aubigné,  dont  les  dispositions 
naturellement  un  peu  glorieuses  durent  recevoir 
à  la  cour  de  piquants  échecs.  Tout  à  coup  la  foule 
(les  courtisans  se  rue  sur  les  pas  de  quelques  sei- 
gneurs, et  Tenfant  étonné  a|)prend  dun  vieux 
courtisan,  dont  le  poil  grisonne,  que  ce  sont  les 
mignons  de  son  roi,  et  comment  la  France  en- 
tière 

Escabeau  de  leurs  pieds  leur  était  tributaire. 
A  l'enfant  qui  disait  :  Sont-ils  grands  terriens 
Que  leur  nom  est  sans  nom  par  les  historiens? 
11  répond  :  Rien  du  lout,  ils  sont  mignons  du  prince. 
Ont-ils  sur  l'Espagnol  conquis  (juelque  province? 
Ont-ils  par  leur  conseil  relevé  un  malheur? 
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Ui-livir  leur  pays  par  extrême  valeur? 
Ont-ils  sauvé  le  roi,  commandé  quelque  armée, 
Et  par  elle  gagné  quelque  heureuse  journée? 
A  tout  fut  répondu,  mon  jeune  homme,  je  crois 
Que  vous  êtes  bien  neuf  :  ce  sont  mignons  du  roi. 

L'apprenti  courtisan  retourne  à  son  logis  Tànie 
désespérée.  Dans  son  sommeil  lui  apparaît  la 
Fortune.  Elle  veut  le  retirer  des  mains  de  la 
sotte  Vertu  (}uil  s'amuse  à  suivre  «par  chemins 
épineux.  »  Qu'a-t-il  à  faire,  lui  dit-elle,  d'imiter 
ces  vieux  Romains  qu'il  admire? 

Es-tu  point  envieuv  de  ces  grandeurs  romaines? 

Je  t'épiais  ces  jours  lisant,  si  curieux, 
La  mort  du  grand  Sénèque  et  celle  de  Thrasée; 
Je  lisais  par  tes  yeux  en  ton  âme  embrasée 
Que  tu  enviais  plus  Sénèque  que  Néron, 
Plus  mourir  en  Caton  que  vivre  en  Cicéron; 
Tu  estimais  la  mort  en  liberté  plus  chère 
Que  tirer  en  servant  une  haleine  précaire. 

D'Aubigné  s'est  peint  là,  et  il  a  fait  du  même 
coup  le  portrait  de  ce  grand  Corneille  qui  lui  res- 
s('iii])Ie  par  moment.  Tous  deux  ils  se  sont  nourris 
des  (jraitdcurs  romaines,  qui,  chez  tous  deux,  oui 
i;iiss(''  la  iiiriiic  l'orcc  de  pensée  et  la  même  au- 
dace (!♦'  grand  c(eur. 

La   Fortune  conseille  donc  au  jeune  api)renli 


'2C)2  DAi  liKiNi^:. 

(le  ('(Hir  (le  i'airc  le  im'lici- des  inii;iinris  ;  iiinis  la 
Vcrlii,  (|tii  ('«'(tiilail  ;i  la  itoilc,  ciili'c  iiMlii^iirccI  iiicL 
Cil  fuite  la  |»cili(li'  loiiscilK'ic.  Klic.  rassiii'c  son 
(MilaiH  par  un  c.liaslc  liaiser,  puis  s'élovaiil  avec 
lui  (laiis  CCS  rci^nous  (roii, 

1,1'  moiuK'  n'est  (|u"iiii  |)()is,  un  atome  la  Franco, 

clic  lui  uKuilrc  la  roule  vei's  la  vraie  j^loire,  dans 
ce  beau  disti(iue  digne  de  Tantiquité  (jui  Ta  in- 
spiré : 

La  gloire  qu'autrui  donne  est  par  autrui  ravie. 
Celle  qu'on  prend  de  soi  vit  plus  loin  que  la  vie. 

Le  poëte  a  réservé,  non  plus  des  traits,  mais 
une  manaçante  exhortation  aux  innocents  de 
cœur  qui,  dcnirurés  purs  au  milieu  de  cette  cor- 
ruption, ont  toutefois  manqué  de  courage  pour 
la  fuii",  s|)cctateurs  attristés,  mais  silencieux,  du 
mal  (jui  les  cnloure.  Je  ne  sache  i)as  que  notre 
éloquence  poétique  se  soit  souvent  élevée  à  la 
hauteur  de  la  magnilique  image  qui  termine 
cette  apostrophe  ;  Ronsard  y  est  surpassé  : 

Fuyez,  Lots,  de  Sodonie  et  Gornore  brûlantes. 
N'ensevelissez  pas  vos  âmes  innocentes 
Avec  ces  réprouvés;  car  combien  que  vos  >cux 
Ne  froncent  le  sourcil  encontre  les  hauts  cieux, 
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Combien  qu'avec  les  rois  vous  ne  hochiez  la  tète 
Contre  le  ciel  ému  armé  de  la  tempête, 
Pour  ce  que  des  tyrans  le  support  vous  tirez, 
Pour  ce  qu'ils  sont  de  vous  comme  dieux  adorés 
Lorsqu'ils  veulent  au  pauvre  et  au  juste  méfaire, 
Vous  êtes  compagnon  du  méfait  pour  vous  taire. 
Lorsque  le  lils  de  Dieu  vengeur  de  son  mépris 
Viendra  pour  vendanger  de  ces  rois  les  esprits, 
De  sa  verge  de  fer  brisant,  épouvantable. 
Ces  petits  dieux  enllés  en  la  terre  habitable, 
Vous  y  serez  compris.  Comme  lorsque  l'éclat 
D'un  foudre  exterminant  vient  rcnvorser  â  plat 
Les  chênes  résistants  et  les  cèdres  superbes. 
Vous  verrez  là-dessous  les  plus  petites  herbes, 
La  fleur  qui  craint  le  vent,  le  naissant  arbrisseau. 
En  son  nid  l'écureuil,  en  son  aire  l'oiseau. 
Sous  ce  dais  qui  changeait  les  grêles  en  rosées, 
La  bauge  du  sanglier,  du  cerf  la  reposée, 
La  ruche  de  l'abeille  et  la  loge  du  berger. 
Avoir  eu  part  à  l'ombre,  avoir  part  au  danger. 

Le  parlement  de  Paris  était  en  exécration  aux 
protestants.  A  l'exception  d'une  poignée  (riîoninies 
liéroïques,  la  cour,  qui  l'avait  rempli  de  ses  créa- 
tures, n'y  avait  trouvé  pour  ses  vues  de  persécu- 
tion que  des  serviteurs  comj)lices  par  faiblesse  et 
l)ar  peur.  La  chaire  calviniste  retentit  souvent 
d'éloquentes  malédictions  contre  les  robes  four- 
rées et  les  chaperons.  Les  pamphlets  saliri(|ii('S 
ne  les  éparj^nèrent  pas  davantage,  mais  nulle  part 
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riiivt'ctivo  ne  los  nllciiil  -.wor  plus  «le  virul(Mi('e 
que  dans  la  lonj^iic  H  ixti^'uaiilc  all(''ij;()i'i(!  (jui  oc- 
cupe la  plus  jj;i'aii(le  |)lac('  dans  la  Chambre  dorer. 
La  colère  du  i)oële  tire  parti  même  des  murs  du 

[•alais;  ils  sont , 

D'os  de  trios  de  morts,  au  mortier  pxécral)le 
Les  cendres  des  hridés  avaient  servi  de  sable,  etc. 

Le  long  des  vastes  salles,  des  convives  attablés 
niani,'ent  dans  des  vases  d'or  des  «enfants  dégui- 
sés;» ils  sont  vêtus  du  poil  et  de  la  peau  des 
veuves  et  des  orphelins. 

Dans  la  chambre  dorée,  les  juges  sont  assem- 
blés. Au  fond,  et  sur  un  trône  élevé,  préside 
rinjustice  :  son  regard  est  furieux;  des  poids  d'or 
t'ont  trébucher  sa  balance;  elle  est  couverte  d'une 
écarlate  sanglante.  Autour  d'elle  sont  rangés  les 
juges  nouveaux  :  l'Avarice  toujours  affamée,  la 
jeune  Ambition  «  folle  et  vaine  cervelle,  »  l'Envie 
«  mi-morte  et  le  venin  aux  dents,  »  la  douce  Fa- 
veur, rivrogneric!  «  étourdie  au  matin,  sur  le  soir 
violente,  »  l'Hypocrisie 

Oui  parle  doucement,  puis  sur  son  dos  bigot 
Va  par  zèle  porter  au  bùclier  un  lagot. 

Régnier  a-t-il  mieux  dit?  Vi<'nt  à  son  rang  la 
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Vengeance,  plus  forte  à  mesure  qu'elle  vieillit,  el 
cette  autre  qu'on  a  revue  dans  les  tribunaux  do 
la  Terreur: 

Kndurcio,  au  teint  mort,  des  honiines  ennemie, 
Pacliyderme  de  corps,  d'im  esprit  indompté, 
Astorge  Insensible)  sans  pitié,  c'est  la  Stupidité. 

Le  portrait  de  rignorance,  «  aux  petits  yeux 
charnus  sourcillant  sans  repos,»  n'est  pas  moins 
bien  frappé: 

Toute  cause  lui  est  indifférente  et  claire, 

Son  livre  est  le  commun,  sa  loi  ce  qu'il  lui  plaît  ; 

Elle  dit  :  ad  idem,  puis  demande  que  c'est. 

11  y  a  moins  d'expression  dans  la  peinture  de 
la  Cruauté;  celle  de  la  Passion,  «l'âpre  fusil  des 
âmes,  »  est  maniérée.  J'aime  mieux  la  Haine  qui 
envoie  avec  courroux  «ses  regards  aux  avis  qui 
lui  semblent  trop  doux,  »  et  surtout  la  Faiblesse,  à 
qui  «  tout  sert  de  crainte  et  ses  craintes  de  lois.  » 

Je  passe  la  Vanité,  la  Bouffonnerie,  la  chauve 
Luxure,  la  Trahison,  l'Insolence,  déhnitions  de 
iiioiiidre  valeur  auprès  des  autres,  et  encore  de 
celle-ci  : 

I.a  Paresse  accroupit,"  au  marche-pied  du  hanr, 
Oui  le  menton  au  sein,  les  mains  à  la  poclictle, 
Kcint  de  \oii".  el  san^  voir  juuc  sur  rrli(|iictlf'. 

M.  123 
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La  mist'iahl.' (lr;iiiil('  \iriil  la  (Icniirr'c.  Dans 
le  coin  <mi  elle  s'cIVace,  elle  irécliap|)e  pas  à  la 
phiinc  (le  Ici'  (lu  poi'tc: 

Son  avis  ne  dit  ricii  (|nun  tristo  oui  qui  trcnihlo. 
Elle  a  sous  un  totiii  la  plaie  oi'i  le  malheur 
Ficha  ses  doigts  crochus  pour  lui  ôter  le  creur. 

11  n'y  a  plus,  à  beaucoup  près,  autant  de  verve; 
et  (le  trait  dans  les  allusions  qui  suivent.  Quand, 
à  la  lin  du  chant,  le  poëte  prend  la  harpe  de  Da- 
vid pour  lancer  Timprécation  contre  les  conseil- 
lers des  grandes  comi)agnies ,  il  ne  fait  plus 
entendre  (ju^une  voix  furieuse  et  incohérente. 
Cette  imprécation  n'est  qu'une  des  nombreuses 
formes  sous  lesquelles  se  montre,  dans  les  Tiyi- 
f/iqucs,  la  haine  de  parti.  Le  poëte  protestant  ne 
se  lasse  pas  de  faire  des  appels  à  la  vengeance  di- 
vine, et  la  violence  de  ces  prières  impies  n'est 
égalée  que  par  celle  de  son  sarcasme.  Ici  comme 
ailleurs,  d'Aubigné  est  l'interprète  excessif  du 
peujde  protestant  ;  ses  écrits  sont,  sous  ce  rap- 
port, un  reflet  lumineux  des  émotions  populaires 
de  son  parti.  C'est  le  malheur  de  ces  temps,  que 
la  religion  elle-même  comptait  parmi  ses  consola- 
tions Tattente  de  la  vengeance.  Avec  quelle  joie 
les  persécutés  lisaient  dans  l'Ancien-Testament 
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les  éclatantes  punitions  des  tyrans!  comme  les 
oreilles  s'ouvraient  aux  terribles  sentences  des 
prophètes,  et  avec  quel  accent  de  triomphe  les 
bouches  les  répétaient!  Quelle  prière  que  celle-ci, 
qui  échappe  à  d'Aubigné,  quand  il  a  décrit  les 
misères  de  la  France  })rotestante! 

Que  ccii\  (lui  ont  fermé  les  yeux  à  nos  misères, 
Hue  ceu\  ijui  n'ont  point  eu  d'oreille  à  nos  prières, 
De  cœur  pour  secourir,  mais  bien  pour  tourmenter, 
l'oint  (le  main  pour  ilonner,  mais  bien  pour  nous  ôter, 
Tiouvent  tes  yeu\  fermés  à  juger  leurs  misères, 
Ton  oreille  soit  sourde  en  oyant  leurs  prières; 
Ton  sein  ferré  soit  clos  aux  pitiés,  aux  pardons, 
Ta  main  sèche,  stérile  aux  bienfaits  et  aux  dons. 
Soient  tes  yeux  clair-voyants  à  leurs  péchés  extrêmes. 
Soit  ton  oreille  ouverte  à  leurs  cris  de  blasphèmes. 
Ton  sein  délioutonné  pour  s'endcr  de  courroux, 
Et  ta  main  diligente  à  redoubler  tes  coups. 

Dans  le  reste  du  poëme,  le  mouvement  devient 
monotone,  Tenqthase  surabonde  avec  les  anti- 
thèses et  les  descriptions  ingénieuses,  hardies, 
mais  tourmentées.  A  ces  défauts  se  joignent  sou- 
vent des  extases  mystiques  et  un  abus  de  la  théo- 
logie apo('alypti(|iu'  mêlée  à  Thistoire,  à  des  in- 
dignations soudaines,  à  des  transports  furieux.  Il 
en  résulte,  surtout  dans  le  dernier  livre,  un  chaos 
de  sons  bruyants  où  l'oreille  saisit  de  loin  en  loin 
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(k' j;ran(k's  i(l('('s,  rcxprcssioii  hr^^nvrc  diim'  p;is- 
sion  véhômeiilc,  iii;iis  (|iii  rioiirdisscntci  ralij^Miciit. 
comme  les  rvmbalcs  iclciilissaiilcs  dont  a  parlé 
ra|iolrc.  Toulclbis  la  foret;  du  poëte  se  lait  encore, 
tsciilir,  cl  pai'  intervalles  sa  voix  mâle  y  vibi'e  en 
acccnls  éclatants.  iMême  dans  les  légions  cé- 
lestes, où  son  pinceau  veut  peindre  de  sublimes 
scènes,  son  imagination  s'élève  parfois  sur  les 
ailes  des  prophètes  à  de  hardies  beautés.  Au 
troisième  chant,  la  description  du  ciel;  dans  le 
dernier,  celle  du  bonheur  des  justes,  offrent,  es- 
quissées grossièrement,  il  est  vrai,  de  belles  con- 
ceptions. Le  début  du  cinquième  livre ,  entre 
autres,  est  en  ce  genre  d'un  beau  et  large  carac- 
tère : 

Voici  mnrclier  de  riing  pur  la  porte  dorée 
L'enseigne  d'Israël  dans  le  ciel  arborée,  etc. 

Ainsi,  malgré  ces  prétentions  plus  ou  moins 
heureuses  à  Tépopée  et  à  l'enthousiasme  sacré, 
ce  qu'il  y  a  de  vrai  et  de  vivant  dans  les  Tra- 
qiqucs,  c'est  la  satire  sous  ses  formes  diverses, 
descriptive  ou  lyri(jue,  indignée  ou  simplement 
railleuse.  Partout  on  trouve  une  poésie  qui  sent 
le  maître  et  ne  manque  quelquefois  de  souplesse 
dans  sa  force  que  parce  que  le  poëte,  impatient 
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(le  ri'ni»iH'i',  i)i'écii)ite  ses  coups.  C'est  sur  ce  ter- 
raiu  (jue  d'Aubitçiié  est  réellement  lui  et  ne  doit 
rien  à  personne.  Ailleurs  il  n'est  le  plus  souvent 
qu'un  disciple  malheureux  et  attardé  de  la  pléiade. 
Nulle  part,  couime  je  l'ai  déjà  dit,  on  ne  trouve 
chez  lui  ce  fonds  de  badinage  et  de  volupté  mé- 
lancolique (pii  caractérise  les  meilleures  inspira- 
tions lvi-i(pies  des  poètes  Irançais,  et  qui  est  la 
j»lus  riche  veine  du  talent  de  Ronsard.  S'il  s'atten- 
drit, son  attendrissement  se  convertit  bientôt  en 
indignation  et  en  colère;  s'il  pleure,  c'est  avec 
des  cris  :  sa  douleur,  ses  regrets  sur  lui  portent 
l'empreinte  de  la  repentance  calviniste;  il  gémit 
et  se  maltraite;  le  jK)éti(iue  regret  ne  perce  pas. 

Kn  quoi  d'Aubigné  est  bien  décidément  de  l'é- 
cole, disciple  outré  à  la  fois  et  suranné,  c'est 
dans  sa  versification  et  son  langage.  Comme  il 
n'use,  dans  ses  Tragiques,  que  du  vers  de  douze 
pieds,  on  ne  peut  établir  de  comparaison  sous  le 
rapport  du  rhythme;  mais  pour  les  licencesde  ri- 
mes, pour  les  enjambements  auxquels  Ronsard 
était  revenu,  toute  réflexion  faite,  après  les  avoir 
condamnés,  il  suit  les  errements  de  son  maître 
et  s'en  appuie;  seuleuienl  il  est  sujet  à  les  dépas- 
ser et  à  consulter  toujours  son  impatience  j)lutôt 
que  le  goût  et  l'harmonie.  Il  protestait  vivement 

5.1. 
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« 
coiilrc  les  vcrsilicalciirs,  «   les  ilivlliiiiciirs,  »  di- 

s;iil-il.  cl  lie  leur  reconnaiss;iil  |»;is  le  droit  (riin- 
posci'  (les  iriilcs  aux  poi'incs.  «  A|)i'('s  (jik^  ii(3iis 
lui  roniDiitrions,  dil  son  (''ditnir  Promélhéo,  (jucl- 
(jues  l'iincs  (lui  nous  seuihlaitMil  inaiij;ics,  il  nous 
(Usai!  (\uv  Uonsard,  Bèze,  du  Bellay  cl  Jodolk;  ne. 
les  avaicnl  \y.\s  voulu  plus  secondes  ;  qu'il  n'était 
pas  laisonnaMc  que  les  rimeurs  imposassent  des 
lois  sur  les  poënies.  »  Ces  rimeurs,  (pii  l'ont  les 
législateurs,  c'est  Malherbe  et  les  jtoi'les  do 
son  siècle.  D'Aubii^né  convient  (jue  leurs  pré- 
ceptes ont  bien  quelque  raison.  «  11  y  a,  dit- 
il,  plaisii'  à  les  suivre,  mais  avec  jugement...  Je 
demande  seulement  (vieil  argument  du  passé  qui 
s'affaiblit  contre  le  présent  qui  s'essaie),  je  de- 
mande à  ces  législateurs  que  pour  avoir  l'autorité 
sur  le  siècle  (jue  les  grands  maîtres  de  ce  tenqjs- 
là  je  temps  de  Ronsard)  ont  prise,  et  qu'ils  puis- 
sent être  allégués  comme  ceux-là  en  exenq)le, 
nous  voyions  de  leurs  mains  des  poëmes  épi- 
ques héroïques,  ou  quelque  chose  qui  se  puisse 
appeler  œuvre'.  »  Le  dix-septième  siècle  n'en  a 

*  Instructions  à  mes  filles.  d'Aubigné  range  dans  la  même 
bande,  avec  Malhcrlie  en  tête  :  Des  Yvelaux,  Lingendes,  d'Ur- 
fé,  Gombault  et  Expilly.  Cette  école,  selon  lui,  observe  plus 
exprcisément  que  les  précédentes  «  que  la  construction  n'ait  rien 
de  différent  au  langage  commun.  Ce  que  je  n'approuve  en  toutes 


LES    TRACilOUES.  271 

pas  tant  demandé  à  Malliei'])o  pour  se  ranirer  sous 
ses  lois,  et  ([uelques  strophes  de  sa  main  d'ar- 
tiste ont  prévalu  contre  l'effort  malheureux  de  la 
Franciatle ,  et  toutes  les  grâces  du  pauvre  Ron- 
sard. Quant  aux  lihertés  de  langage,  d'Auhigné 
ne  se  les  épargne  point  ;  il  rajeunit  ou  taille  les 
mots  selon  son  besoin  et  en  prend  la  substance 
partout;  langue  vulgaire,  dérivations,  extensions 
de  sens,  toute  étoffe  lui  est  bonne,  tous  procédés 
lui  conviennent',  et  la  idn'ase  est  à  l'avenant, 

locutions ,  donnant  un  peu  plus  de  privilège  au\  emphatiques  et 
majestueuses.    Pibrac   m'aidera    à  défendre  pour   avoir  dit   de 

bonne  grâce:  blanc  est  le  lis  et  blanche  est  la  peau et  Bèze 

ne  sera  point  repris  d'avoir  dit  :  Grand  est  le  Seigneur.  » 

'  A  propos  des  mots  vulgaires  qu'on  lui  reprochait ,  d'Aubigné 
se  défendait  avec  ces  paroles  du  bonhomme  Ronsard  :  «  Mes  en- 
fants, défendez  votre  mère  de  ceux  qui  veulent  faire  servante  une 
demoiselle  de  bonne  maison.  Il  y  a  des  vocables  qui  sont  français 
naturels,  qui  sentent  le  vieux,  mais  le  libre  et  le  français,  etc.  » 
M.  Sainte-Beuve  s'est  appuyé  avec  raison  de  cette  citation,  que  je 
ne  reproduis  pas  tout  entière ,  pour  justifier  Ronsard  des  doctrines 
toutes  contraires  qu'il  est  reçu  de  lui  attribuer.  Il  est  malheureux 
seulement  que  le  puëte  et  ses  élèves  se  soient  trop  souvent  écartés 
de  ces  judicieux  principes  ;  d'Aubigné,  avec  tout  son  respect  pour 
le  vocabulaire  national,  imite  volontiers  l'écolier  limousin  :  dUucide, 
slorrje,  aslorge,  œquunime,  carme,  sélectes  lauriers  et  bien 
d'autres  se  rencontrent  souvent  dans  les  Tragiques.  En  fait  de 
licences  d'autre  espèce,  on  y  trouve  aussi  un  féminin  <le  bourreau, 
bourrclle,  délivre  pour  délivré,  esclaver  les  rois,  inurijunl,  com- 
mcdiuntCy  reprocher  pour  rapprocher,  etc. 
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hiiilnt  li(Mirt(M\  l;m(ô(  drbordrc  et  s;ms  lin.  Pour 
loiil  diit'.  les  'rra<ii(j\i('s  ne  rcsscinblcut  pas  mal  à 
un  livre  (|n'aMiai('iil  inipriiiir  des  ouvriers  inin- 
l(dli<,'(Mils,  sur  un  niauuscril  ininlcllii^iblc  '. 

\\\  aulre  rollot  des  i;oùts  lilléraires  du  temps 
s"(d)seive  eneorc  dans  tout  le  poème  :  j'y  re- 
houve  cet  emploi  f'réciuent  d'accumulations  dé- 
clamatoires, d'antithèses  de  pensées  mises  en 
contraste  par  le  rapprochement  des  mots,  c<! 
qu'on  appelait  la  belle  éloquence  dans  les  parle- 
ments d'alors.  Aux  grands  jours,  messieurs  les 
conseillers  n'avaient  pas  d'oreilles  pour  un  lan- 
gage dépourvu  de  ces  emhellissements.  J'ai  donné 
ailleurs  des  exemples  de  cette  recherche  de  Xin- 
gcnieux'^,  qui  de  la  prose  des  harangues  passa 
dans  la  poésie,  et  dont  le  grand  Corneille  ne  gué- 
rit jamais  totalement.  Seulement  déjà,  chez  d'Au- 
higné  connue  chez  Corneille,  le  faux  vise  à  la 
force;  au  parlement  il  visait  à  la  grâce  et  au  bou- 
quet, pour  me  servir  dune  expression  de  Balzac, 

'  M.  Sainte-Beuve  serait  disposé  à  expliquer  ainsi  les  étranges 
bégaiements  qu'on  rencontre  souvent  dans  les  Tragiques  :  mais  il 
faut  bien  avouer  aussi  que  rédition  de  1G23,  imprimée  à  Genève 
sous  les  yeux  de  l'auteur,  revue  et  augmentée  par  lui,  n'est  guère 
pins  débarbouillée  que  celle  de  16KÎ. 

*  Bibliothèque  universelle  de  Genève.  An  1839,  article  sur 
Du  T'rtjr. 


[.ES  TK\r.iorEs.  '273 

Il  y  a  nialheureusenient  à  clioisir  en  ce  genre  dans 
les  Tragiques;  ces  trois  vers  d'une  apostrophe  à 
Néron  en  seraient  à  eux  seuls  un  suffisant  éclian- 
tillon  : 

Tu  no  fus  pas  Roinuin  envers  ta  l)elle  Rome, 
D'où  l'àme  tu  reçus,  l'ànie  tu  lis  sortir, 
Si  ton  sens  ne  sentait,  le  sang  devait  sentir. 

Le  défaut  est  adouci,  et  on  se  rapproche  da- 
vantage de  Corneille  dans  un  passage  où  la  Vertu 
envoie  son  nourrisson  chezAnange  (la  Nécessité)  : 

Là  où  elle  nest  plus,  aussitôt  je  ne  suis, 
Je  l'aime  en  la  chassant,  la  tuant  je  la  suis, 
Là  où  elle  prend  bien,  la  pauvrette  m'appelle, 
Je  ne  puis  m'arrêter  ni  sans,  ni  avec  elle,  etc. 

Si  Ton  ne  savait  l'origine  commune  de  ces  ana- 
logies, il  y  aurait  de  quoi  s'étonner  et  s'inquiéter 
de  voir  de  tels  poètes  chercher  tous  deux  à  ce  point 
la  force  et  la  poésie  dans  de  pareilles  ressources. 
Mais  cette  ressend)lance  vient  d'une  influence  tout 
extéiieure  :  c'en  est  une  plus  inlinic,  plus  pro- 
lnii(l('(pi('  celle  i\\\\,  (liez  l'un  et  chez  l'aiilrc,  lait 
naître,  dun  même  sentiment  delà  giandciir  mu- 
rale, la  même  puissance  d'ex|)ressioii. 

Les  Trcujifjtirs  ne  sont  pas  loulc  ro'uvre  poé- 
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tique  lie  d'Auhignô,  il  s'en  faiil;  mais  on  ne  sera 
liiù'vo  ciii-ieiix  (in  reste,  si  Ton  [)ai'Coui't  leséelian- 
tillniis  «lunii  en  ;i  coiisei'vés  dans  les  PelUdiOEu- 
vrcs  nirlrrs  de  noli'e  j)0(''te ,  en  ehoisissant  les 
j)ièees  les  pluseurieuses  des  volumineux  reeueils 
ON  il  déposait  ses  eompositions,  et  que  je  n'ai  pu 
leuilleter  sans  un  mortel  ennui.  Il  n'y  a  de  eu- 
l'ieux  à  noter  dans  les  Petites  Œuvres,  en  fait  de 
poésie,  (pic  des  essais  de  vers  mesurés,  et  d'inté- 
ressant que  des  quatrains  sur  le  chien  Citron,  un 
tombeau  de  Jodelle,  un  hymne  sur  la  merveil- 
leuse délivrance  de  Genève,  des  prières  dans  17/ii- 
vcr  de  dWubigné,  une  allégorie;  des  hirondelles 
qui  cjiangent  de  demeure  pour  l'hiver,  comme  les 
désirs  lascifs  s'éloignent  quand  s'approche  la 
vieillesse.  Il  faut  en  citer  quelques  vers  : 

Mes  volages  humeurs,  plus  stériles  que  belles, 
S'en  vont,  et  je  leur  dis  :  Vous  sentez,  hirondelles, 
S'éloigner  hi  chaleur  et  le  froid  arriver  : 
Allez  nicher  ailleurs,  j)our  ne  fâcher,  impures. 
Ma  couche  de  bahil  et  ma  table  d'ordures. 
Laissez  dormir  en  paix  la  nuit  de  mon  hiver. 
D'un  seul  point  le  soleil  n'éloigne  l'hémisphère, 
Il  jette  moins  d'ardeur,  mais  autant  de  lumière. 
Je  change  sans  regrets,  h)rsque  je  me  repens 
Des  frivoles  amours  et  de  leur  artifice. 
J'aime  l'hiver  qui  vient  purger  mon  cœur  du  vice. 
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Comme  de  peste  l'air,  la  teno  de  serpents. 

Mon  chef  blanchit  dessous  les  neiges  entassées, 

Le  soleil  qui  luit  les  échauffe  glacées. 

Mais  ne  les  peut  dissoudre  au  plus  court  de  ses  mois. 

Fondez,  neiges,  venez  dessus  mon  cœur  descendre, 

tlu'encore  il  ne  puisse  allumer  de  ma  cendre 

Du  brasier,  comme  il  (it  des  llammcs  autrefois. 


Il  est  temps  de  passer  à  la  prose  de  d'Aubigné, 
et  d'al)ord  ce  sera  i)res(|ue  sans  changer  de  sujet, 
car  c'est  encore  la  satire  morale,  religieuse  et  po- 
litique qu'on  trouve  sous  une  nouvelle  enveloppe, 
dans  la  Confession  de  Sancy  et  dans  les  Aventures 
du  baron  de  Fœneste. 


m 

AVKMIRES    ni     liAliON    DE    FOENRSTE. 
(ONIF.SSION     DE   SANCY.. 

On  avait  cru  apercevoir  sous  le  masque  du  ba- 
ron de  F(Kneste  le  duc  d'tpernon.  Le  Duchal  n'ad- 
met pas  cette  conjecture,  qui  réduirait  la  valeur 
de  ce  livre  curieux  à  celle  d'une  simple  carica- 
linv.  11  est  plus  iiili  rcssanl  de  lire  dans  les  Aven- 
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htrrs  la  rrvrlalioii  des  Iriivcrs  d'alors,  et  mi(;ux 
ciicdrc  la  ix'isomiilicalioii  do  celte  laibiessc  hu- 
maine <|iii,  t'ii  vaiiaiit  srs  formes  selon  les  siècles, 
a  élé  lécondt'  en  tant  de  misères  et  de  ridicules 
depuis  (juil  y  a  des  sociétés,  de  cet  ennemi  juré 
du  vrai,  le  purdiln'. 

lilrr  et  paraître,  tel  est  le  sujet  des  entre- 
tiens satiriques  que  d'Aubigné  a  appelés  les  y4  ir//- 
liirrs  (lu  baron  de  Fœnesle*  :  les  noms  des  deux 
prin('i|)aux  interlocuteurs,  Enay  et  Fœneste,  Tin- 
di(|ucnt  assez  :  tirés  du  grec,  ils  signifient  Être  et 
Paraître  [ehci  et  c^ai'veaGat) .  Enay,  genliliiomine  à 
son  aise,  vieux  soldat,  homme  consommé  aux 
lettres  et  aux  expériences  de  la  cour,  rencontn; 
en  visitant  les  champs  de  son  domaine  le  baron 
de  Fœneste,  jeune  Gascon  éventé,  demi-courtisan, 
demi-soldat,  qui  avec  toute  sa  baronnie  n'a  pas 
un  sou  vaillant  dans  son  escarcelle.  Pour  l'heure 
il  cherche  un  logis  et  un  dîner.  Aux  premiers  mots 
du  colloque,  on  est  au  l'ait  du  personnage  et  du 
ton  du  livre.  En  gagnant  le  château  où  l'hospita- 


'  Les  Aventures  du  baron  de  Fœneste,  parTh.-Agr.  d'Aiibigné. 
I,a  première  édition  parut  en  1G17,  in-12,  et  ne  contenait  que 
lieux  livres.  En  ICI!),  l'auteur  y  ajouta  un  troisième  livre,  et  enfin  M 

un  quatrième  en  1630.  La  meilleure  édition  de  l'ouvrage  est  celle 
dAmsterdam,  1*31 ,  2  vol.,  avec  les  notes  de  Le  Ducliat. 


WENTLRES    DL    BARON   DE    FŒNESTE.       !277 

lili'  lui  est  offerte,  Fœneste  se  récrie  à  tout  coup 
en  son  gascon  sur  la  modestie  de  son  liôle,  (jui  ne 
veut  pas  appeler  son  clos  un  parc  et  ses  chemins 
des  allées*,  etc.  «  Fœneste.  Comment  diavle,  clos, 
il  y  a  un  ([uart  d'ureque  je  suis  envarracé  leloni; 
de  ces  murailles,  et  bous  ne  le  nommez  pas  un 
I)arc  ?  —  Enaij.  Connnent  voudriez-vous  que  j'ap- 
pelasse celui  de  Monceaux  ou  de  Madrid?  — 
Fœn.  Encore  ne  coùtera-t-il  rien  de  nommer  les 
choses  pour  noms  honora  vies.  —  En.  Il  servirait 
encore  moins  qu'il  ne  coûterait...  —  Fœn.  Appe- 
If'Z-bous  cela  un  chemin?  c'est  une  velle  allée  vien 
droicte,  vien  couberte  et  unie. —  Eu.  C'est  pource 
que  les  charretli's  y  passent  en  la  saison  des  Coins.  >> 
Fœneste  voudiait  voir  à  Knay  une  éi)ée;  i)our  lui, 
il  a  toujours  Icpoii^nard  à  coquille;  et  le  poii^uard 
à  coquille  le  met  sur  le  sujet  des  trente  (juerelles 
qu'il  a  eues  en  un  an,  et  de  tout  ce  qu'il  faut  êtn; 
«  [)Our  paraître  en  cour;  »  comment  par  exemple 
on  <loit  entrer  au  Louvre. 

«  Bous  coniinciicoz  à  rire  au  premier  que  vous  rencontrez  : 
Ijuus  saluez  l'un,  Itous  dites  le  mot  à  l'autre  :  I'rère,(jue  tu  es 

'  l'arlout,  dans  le  langage  du  Gascon,  dWiibii/né  remplace  les 
b  par  les  v  et  les  v  par  les  b,  diable  devient  diavle,  honorable , 
honorailc,  embarrassé ,  einvaracé.  Vous  est  bous-,  bon  est  ion; 
beau,  belle  i.t  bien  .  veau,  velle,  vien;  la  rerlu  est  berdu. 
11.  t-i 
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\ravc,  ('panoui  comme  une  rose,  tu  es  l)ien  Imité  de  la  maî- 
tresse, celte  cruelle,  cette  revelle,  rend-elle  poini  les  armes  à 
ce  veau  front,  à  celte  moustache  vi(;n  troussée,  et  puis  cette 
velle  grève  ;  c'est  pour  en  mourir.  11  faut  dire  cela  en  déme- 
nant les  vras,  vranlant  la  tête,  changeant  de  i)ied,  peignant 
d'une  main  la  moustache,  et  d'aucunes  fois  les  chehus  (che- 
veux). Ahez-bous  gagné  l'antichambre,  bous  accostez  (piei(|uc 
galant  homme  et  discourez  de  la  bortu.  » 

On  sait  de  quelle  vertu  il  était  question  entre 
raffinés.  Notre  Gascon  ne  manque  pas  dépeindre 
et  d'exalter  ces  braves  qui  se  battaient  «  pour  un 
clin  d'œil  »  et  pour  moins,  et  qu'on  appelait  raf- 
finés (fhonneur.  Enay  ne  partage  pas  son  eii- 
tliousiasme  : 

«  Vous  attendez- vous,  dit-il,  que  les  historiens  fassent  men- 
tion de  telle  sorte  de  valeur? —  Fœn.  Je  ne  donnerais  pas  un 
estiilet  de  Roquemadour  ni  un  cure-dent  de  M.  lou  maréchal 
de  Roquelaure  de  tous  bos  historiographes,  c'est  assez  (ju'on 
en  parle  à  la  cour  lorsqu'on  y  ba.  Si  j'en  étais  cru,  il  n'y  aurait 
chebalier  de  Saint-Esprit,  ni  maréchal  de  France  qui  n'eût  été 
sur  lou  prai  (le  pré)  bingt  ou  trente  fois.  » 

Fœneste  est  le  Mascarille  des  marquis  d'alors; 
en  fait  de  bravoure,  comme  son  successeur,  les 
demi-lunes  qu'il  prend  sont  des  lunes  entières,  et 
ses  autres  mérites  sont  de  même  taille.  Au  sur- 
plus, avec  sa  verve  gasconne  et  sa  naïve  imperti- 
nence, tout  le  personnage  est  comme  le  valet  de 
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Molière,  le  miroir  comi(|iio  où  se  peignent  en  ca- 
ricature les  ridicules  plus  ou  moins  fous  auxquels 
en  veut  l'observateur.  Mais  Tobjet  de  la  satire  ici 
est  d'une  tout  autre  importance  que  celui  des  Pré- 
cieuses. Ce  monde,  dont  Fœneste  est  la  comique 
expression,  c'est  la  noblesse  de  cour  et  une  par- 
tie de  kl  jeunesse  française,  telle  que  l'avait  faite 
l'anarchie  morale  où  était  tombée  la  société,  en- 
traînée insensiblement  par  les  ambitions  de  toute 
sorte  hors  du  premier  terrain  de  la  lutte  reli- 
gieuse. Les  intrigues  qui  avec  les  intérêts  de  l'a- 
ristocratie étaient  entrées  dans  la  lice,  les  ma- 
nœuvres de  Catherine,  enfin  et  surtout  les  intérêts 
monarchiques  et  la  politique  corruptrice  du  roi, 
avaient,  dans  une  lutte  souterraine,  tué  plus  de 
cœurs  que  la  guerre  n'avait  exterminé  de  corps. 
Il  n'est  pas  étonnant  (|u'au  bout  de  cette  meur- 
trière époque,  bien  des  âmes  se  trouvassent  vides 
(le  tout  autre  principe  que  d'un  égoïsme  vain, 
cruel  ou  vicieux  à  proportion  de  ses  intérêts  do- 
minants. D'Aubigné  avait  vu  d'un  regard  péné- 
trant cette  corruption  croissante^,  et  il  la  dépei- 
gnit énergiqucFuent  dans  son  âpre  poème  :  il  la 
déci'ira  à  Toccasion  avec  une  grave  sagacité;  ici, 
coMJiiic  dans  la  Confession  de  Scuicy,  il  s'en  joue, 
et  en  cela  même   il  est  encore  vrai,  car  tous  ces 
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i;ciis  i-uri'()Fnj)us;iv;iirii(  liiii  |);ir  rtre  des  (Hounlis, 
('(  leur  v:uiil('  clîiil  joyciisciiiciil  IVivolc.  La  l)oniJ(.' 
loi  (lu  lt;ii'oii  (l;ms  ses  laiifaronnades,  et  sa  naï- 
vcti'  à  faire />^;/r,s7/Y' sa  driMoi'alisation,  sont  <los 
li'uils  (jui  apparlcnaioul  I)i('ii  à  la  |)liysi()ii()ini(! 
de  rt'S|)('(('  de  Kraiirais  (jtic  F^'iicsLc  i'cpi'ésciile. 
Knay,  de  son  côté,  n'est  pas  la  eonlre-parlie 
iimelte  de  Fœneste  :  il  a  son  mot  dans  Tenli'elien 
et  son  caractère  à  lui.D'Aubigné,  qui  a  voulu  en 
faire  l'homme  de  bon  sens,  a  posé  toutnaliirelh- 
ment  pour  ce  personnage,  mais  il  s'est  peint  en 
beau,  c'est-à-dire  plus  modéré  calviniste  et  plus 
obéissant  sujet  qu'il  ne  l'a  été  au  fond  :  en  re- 
vanche, il  n'a  rien  supprimé  de  son  goût  jiour  les 
anecdotes  médisantes.  Malins  ou  graves,  ses  dis- 
cours sont  toujours  en  antagonisme  avec  le  pa~ 
rcstre  du  gentillàtre  gascon  ;  il  se  montre  fort  dé- 
daigneux des  prétentions  de  la  noblesse  et  en 
parle  en  philosophe  d'un  autre  temps.  Le  frag- 
ment suivant  du  chapitre  V  est  significatif  en 
ce  genre.  On  verra  à  sa  façon  de  gouverner  son 
manoir  et  d'entendre  la  noblesse,  que  d'Aubigné 
a  mis  à  profit  certains  conseils  de  Rabelais  aux 
gentilhommes,  ou  plutôt  encore  qu'il  a  cédé 
simplement  aux  tendances  pratiques  du  calvi- 
nisme : 
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«  Fini.  Or  (-à.  Iiuilù  liotre  Miiiisoii  qui  me  semble  (jiie  vous 
l'eussiez  plus  fait  paraître  si  bous  eussiez  boulu.  —  En.  Pour 
paraître  peu,  patience,  le  pis  est  qu'elle  est  de  peu.  — Fœn. 
J'eusse  boulu  }toifeice  pabillonsiu"  la  porte  de  la  basto  cour, 
et  là  dedans  lo.yer  mes  ofliciers  loen  (loin)  de  moi. —  En.  J'aime 
mieux  avoir  petit  train  et  près.  —  Fœn.  Bos  écuries  sont  trop 
|irès  du  château.  —  En.  Il  fait  bon  avoir  l'étable  près  de  la 
maison,  pour  empêcher,  tant  qu'on  peut,  les  insolences  des 
\alets.  —  Fcpn.  Où  est  botrc  chenil? —  En.  Dans  les  paillers. 

—  Fœn.  Comment,  je  ne  bois  ni  chiens  courants,  ni  auseaux 
(oiseaux).  —  En.  Ils  m'empêchaient  de  dormir,  me  dispen- 
saient (dépensaient)  en  fauconniers  et  en  hongres,  ils  étaient 
cause  que  je  tombais  en  les  piquant  ;  quand  j'ai  vu  qu'ils  me 
cassaient,  je  les  ai  cassés,  et  puis  ITige  en  cassait  sa  part.  — 
Fœn.  Oui,  mais  où  est  la  nouvlesse  (noblesse).  —  En.  Je  l'ai 
rhenhée  ailleurs  après  avoir  lu  Vuiopie  de  Thomas  Morus, 
(jui  raconte  qu'étant  en  ce  pays-là,  il  ouit  un  grand  bruit  de 
cors  et  de  trompes,  et  voyant  passer  devant  son  logis  une 
grande  f((ide  de  gens  de  cheval,  une  meute  de  chiens,  de  li- 
miers, des  aboyeurs,  des  chiens  pour  le  fauve,  chiens  pour  le 
noir,  lévriers  de  compagnon  et  d'attache,  et  puis  force  oiseaux 
de  leurre  et  de  poing,  trois  charrettes  de  cordes,  autant  de 
toiles,  il  demanda  qui  étaient  ces  seigneurs,  on  lui  répondit 
qu'ils  étaient  seigneurs  vraiment,  que  c'étaient  les  bouchers 
de  la  ville,  auxquels  seuls  la  chasse  était  permise  en  ce  pays-là. 

—  Fœn.  Fa  (va)  au  diavle  lou  pays!  Bous  ne  feriez  pas  comme 
moi;  ma  mère  nourrissait  deux  vufs  (veaux)  gras,  ye  (je)  les 
trouguai  emper  lou  lebrier  de  M.  de  Ro(pje[iine,  qui  depuis 
me  l'a  dérouvai  (dérobé;,  mais  c'est  par  familiarité.  Où  allons- 
nous  ici?  en  une  galerie?  ô  praubé!  et  boilà  du  vlai  (blé)  de- 
ilaiis  :  faire  de  la  galerie  un  grenier!  * 

2i. 
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DWubiiïniî  ne  s'csl  i);is  voulu  borner  ;i  rir(!  du 
parrslrc;  sa  pliiIosoj)lii('  et  sou  expéricuci'  lui  di- 
sent que  ('\'sl  une  épidémie  dangereuse  dont  le 
pays  est  malade  «  aussi  bien  aux  aiï'aires  générales 
que  paitieulières.  »  Fœneste  se  montre  sans  le 
vouloir  dans  son  rôle;  Enay  professe  le  sien  : 

«  Le  prolit,  dit-il  à  son  liùte,  après  le  souper,  le  firolit  do 
tout  notre  discours  est  qu'il  y  a  six  choses,  desquelles  il  est 
dangereux  de  prendre  le  paraître  pour  l'être:  le  gain,  la  vo- 
lupté, l'amitié,  l'honneur,  le  service  du  roi  ou  de  la  patrie  et 
la  religion.  Vous  perdîtes  votre  argent,  quand  vous  pensiez 
gagner  ;  vos  voluptés  de  Paris  vous  ont  donné  des  maladies  ; 
votre  ami  vous  a  l'ait  fou(_'tter  ;  l'honneur  battre  et  mépriser  ; 
les  deux  derniers  points  sont  de  plus  haute  conséquence,  aussi 
en  est  la  tromperie  plus  dangereuse  ;  car  ceux  qui  font  i)a- 
raître  désirer  le  bien  jjublic,  le  désirent,  mais  pour  soi  :  et  à 
ce  propos  il  fut  fait  à  Loudun  quelques  couplets  sur  les  zéla- 
teurs du  bien  public;  quelqu'un  y  donna  cette  conclusion  : 

Enfin  chacun  déteste 
Les  guerres,  et  proteste 
Ne  vouloir  que  le  bien, 
Chacun  au  bien  aspire, 
Chacun  ce  bien  désire. 
Et  le  désire  sien.  » 

C'est  de  la  sorte  que  la  eonversation  s'en  va     u 
d'un  sujet  de  satire  à  un  autre,  des  gasconnades 
de  Fœneste  aux  réflexions  et  aux  bons  contes 
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d'Enay,  lesquels  justifient  (l'ordinaire  la  réputa- 
tion (lu'avait  d'Aubigné,  d'être  le  meilleur  con- 
teur de  son  temps. 

Je  n'ai  fait  allusion  en  tout  ceci  qu'aux  trois 
premiers  livres  de  Fœncstc  :  ils  ont  un  caractère 
assez  diilérent  du  quatrième.  Celui-ci  a  été  écrit 
à  Genève  vers  1 630.  11  roule  d'abord  sur  les  com- 
bats récents  du  pont  de  Se,  de  Saint-Pierre,  aux- 
quels Fœneste  a  assisté,  sur  les  prédicateurs,  et 
enfin  sur  les  nouvelles  persécutions  religieuses 
rejirésentées  dans  une  suite  de  tableaux  imagi- 
naires, qui  rappellent  le  moyen  déjà  employé 
dans  les  Tm(ji(jaes.  Cette  dernière  partie  de  Fœ- 
nesle  n'a  point  la  vivacité  spirituelle  des  deux 
premières.  L'esprit  naturellement  conteur  et  mé- 
disant de  d'Aubigné  avait  contracté  dans  la  vie 
de  soldat,  et  pendant  ses  séjours  aux  cours  licen- 
cieuses de  Heni'i  HI  et  de  Marguerite  de  Valois, 
une  couleur  trè.s-prononcée  de  grosse  licence; 
l'influence  de  l'austère  Genève  fut  impuissante  à 
l'en  débarrasser.  Ce  livre  est  en  outre  semé  de 
contes  (jui  égalent,  s'ils  ne  dépassent,  en  détails 
crûment  graveleux  les  récits  saugrenus  dv  VA- 
polo(jk'  pour  Hrrodolr,  et  expliquent,  ainsi  (juc 
d'irritantes  railleries  de  nature  à  compromettre 
la  répubrupic  auprès  de  |;i  cour  de  Louis  Xlll,  b.'S 
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tlrs;i^r(''iii(Mils  (|ii('  ccllf  siiilc  de  fd'iicslc  aW'wa 
il  son  ;nil(Mirrl  rcs|ic(('  de  lli'li  issiirc  (|ii('  lui  iiii- 
(U'iiiia  Ir  rdil  CuiiM'il  de  (iciM'NC.  De  vinilciitcs 
t'piiïi'aminoscoiitn'  Tl^ulisc  romaine  et  les  iiioiiics 
ne  saiivrn'iil  pas  niiriix  (rAuliiiriu''  (((("Ksliniiic 
(le  la  (•('Usure.  Sans  doule  il  avail  mis  ses  impies 
railleries  dans  la  bouche  de  F(eneste  ou  de  jxm- 
sonnages  odieux  ou  ridicules,  mais  elles  y  (liaient. 
Le  livre  l'ut  supprimé  comme  contenant  des  blas- 
plK'mes  et  des  impiétés  :  Timprimeur  fut  con- 
damné à  Famende  et  Tauteur  réprimandé'. 
Pour  le    fond  satiri(jne  et   la   tendance  d(!  la 

•  Madame  d'Aubigné  écrit  à  ce  propos  au  gendre  de  son  mari, 
M.  de  Yillette  :  «  La  grande  promptitude  de  Monsieur  n'est  point 
amoindrie  avec  l'âge,  ni  son  excellent  esprit,  à  qui  il  donne  quel- 
quefois plus  de  liberté  que  les  affaires  de  ce  temps  ne  permettent. 
Je  lui  dis  .«ouvent  qu'il  est  temps  d'arrêter  sa  plume.  Ce  sera  du 
.«oulaaement  pour  lui  et  pour  ses  amis.  Il  a  eu  ces  jours  passés  une 
bourrasque  à  cause  du  livre  de  F...  (Fœneste)  augmenté  de  nou- 
veau, qui  n'a  pas  été  liien  pris  en  ce  lieu-ci,  où  les  personnes  pen- 
.«ent  trois  fois  une  chose  avant  que  de  la  mettre  en  effet  une.  » 
Pièces  justificatives  des  Mémoires  pour  servir  à  l'Histoire  de  ma- 
davie  de  Maintenon,  par  M.  De  la  Beaumelle,  t.  VI,  p.  23. 

Voici  l'arrêt  du  Conseil,  daté  du  12  avril  1G30  :  «  P.  Aubert 
prisonnier,  pour  avoir  imprimé  sans  permission  un  livre  intitulé 
le  Baron  de  Fœneste,  dans  lequel  il  y  a  plusieurs  blasphèmes 
et  impiétés  dont  plusieurs  sont  scandalisez,  lequel  livre  a  esté 
composé  par  M.  d'Aubigné.  A  esté  arresté  :  qu'on  le  condamne  à 
l'amende;  et  quant  audit  sieur  d'Aubigné,  qu'il  soit  appelé  en  l'au- 
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|)i('C(\  on  peut  dire  que  la  Confession  de  Sancy^ 
t'sL  un  cliai)itre  du  Baron  de  Fœneste.  Sancy,  ce 
zélé  serviteur,  y  est  sans  doute  particulièrement 
louché,  mais  évidemment  il  paye  pour  ses  nom- 
breux confrères,  les  courtisans  ambitieux  et  les 
plats  serviteurs,  légers  de  conscience  et  de 
croyances,  qui  de  leur  côté  trouvaient  que  la  fa- 
veur des  rois  valait  bien  une  messe;  il  paye  aussi 
l»our  son  maître,  en  un  mot  pour  toutes  les  là- 
ciietés  des  nouveaux  convertis  de  son  espèce. 
Qu'il  y  ait  eu  dans  le  choix  du  personnage  une 
rancune  personnelle  de  d'Aubigné,  autrefois  son 
rival  en  amitié  et  en  crédit  auprès  de  Henri  IV, 
cela  est  possible,  mais  il  faut  convenir  que  Sancy 
était  un  beau  type  d'apostasie  courtisanesque. 
C'était  la  troisième  fois  qu'il  changeait  de  religion 

ilitoirr  par  messieurs  les  scholarques  et  autres  seisnours  qui  seront 
appelés,  et  qu'il  luysoit  remonstré  le  tort  qu'il  se  fait  à  soy-mesmc 
<t  au  public,  et  que  désormais  il  se  déporte  de  faire  de  sîmlilahles 
escripts  ,  lesquels  ne  peuvent  qu'apporter  du  mal  à  cest  Estât ,  et 
au  reiiard  du  livre,  qu'il  soit  entièrement  supprimé,  etc.  ■  lier/is- 
trcs  du  Conseil,  année  1G30,  p.  CO.  —  On  peut  conjecturer  d'un 
passage  de  la  lettre  préiitéc,  que  l'arrêt  ne  re(;ut  pas  exécution. 
«  J  espère,  dit  madame  d'Aubigné,  que  le  bruit  sera  autre, 
mais  ce  n'a  pas  été  sans  peine.  » 

'  Con/pssion  catholique  du  sieur  de  Snneij.  On  la  trouve  dans 
le  Recueil  de  diverses  pièces  servant  à  l'Ilisloire  de  Henri  lU. 
C.ol(.!.'nc,  JG'J'i. 
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et  on  temps  trop  opportun.  Kii  loi  d'nn  courtisan 
si  (lillicile  vn  docliines  (ju'il  en  ('h;iniï(!  toujours 
pic'Iait  ;ni  couinicntaii'c;  (I'Aul)ii;iiL',  cntrainô  jku" 
sa  passion  (\o  calviniste*,  a  peut-être  poussé  I(  sien 
jusqu'à  la  calonniie,  mais  la  ootilession  qu'il  met 
dans  la  bouche  de  Sancy  est  demeurée  pour  nous 
dans  son  essence  le  vrai  Credo  de  tous  ces  hommes 
dont  ramour-propre  et  la  politique  de  Henri  IV 
avaient  dégradé  le  caractère,  déjà  assez  él)ranlé 
par  les  temps. 

Voici  en  i^ros  le  cadre  et  Tespiit  de  la  Co?ifps- 
sion.  Le  premier  livre  est  un  examen  allégorique 
de  tous  les  points  de  la  confession  catholirpie  ro- 
maine. A  propos  de  chacun  de  ces  points,  Sancy 
expose  à  grand  renfort  d'anecdotes  scandaleuses 
les  raisons  «  tant  d'État  que  de  religion  qui  l'ont 
mu  à  se  remettre  au  giron  de  l'Église  romaine  :  » 
sa  théologie,  on'  le  devine,  retombe  en  coups  sati- 
riques sur  la  papauté,  et  sa  politique  sur  les  nou- 
velles maximes  d'État  de  ses  frères  en  apostasie. 
Le  confessé  n'est  point  un  fanatique,  il  fait  avec 
bonhomie  les  honneurs  de  sa  conscience,  des 
bouffonnes  hypocrisies  de  ses  pareils,  et  rit  dans 
sa  barbe  aux  beaux  contes  qu'il  a  retenus  de  ses 
lectures  de  néophyte.  Sancy  est  un  homme  d'es- 
prit sans  croyances  et  sans  principes,  qui  a  gardé 
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quoique  ombre  criionneur,  assez  pour  se  sentir 
le  besoin  d'un  masque,  quelque  remords  aussi,  ou 
plutôt  (piolque  inquiétude  de  n'avoir  pas  joué, 
en  se  vendant,  un  aussi  habile  jeu  qu'il  avait 
pensé.  11  a  été  si  content  de  M.  d'Évreux  son 
convertisseur,  qu'il  lui  dédie  sa  Confession,-  mais 
il  avoue  (jue  la  théologie  de  l'agréable  Du  Perron 
ne  l'a  pas  tant  persuadé  qu'une  petite  théologie 
de  similitudes  qu'il  s'est  faite  à  lui.  Ainsi,  rien 
ne  lui  a  mieux  démontré  l'efficace  de  l'interces- 
sion des  saints  et  des  saintes  que  le  profit  évident 
qu'il  y  a  à  courtiser  la  grande  sainte  (Gabrielle 
d'Estrée).  Pour  le  purgatoire,  il  n'y  aurait  cru 
nullement,  s'il  n'avait  vu  à  Nogent  le  chef  du 
tiers  parti,  le  comte  de  Soissons,  «  ouïr  parler  des 
joies  du  paradis  de  la  cour  et  en  rire  à  la  mode 
de  saint  Médard.  » 

La  justification  par  les  œuvres  lui  est  démon- 
trée par  mêmes  arguments  : 

«  Or  voyons  que  sont  devenus  ceux  qui  se  sont  amusés  à 
garder  la  foi  au  roi  et  à  l'iitat,  qui  ont  voulu  être  justes,  pen- 
sant que  le  juste  doit  vivre  de  sa  foi.  Ceux-là  ont  fait  œuvres 
dignes  de  repentance  et  non  pas  Iwnnes  œuvres,  et  ont  fort 
l)ien  senti  que  la  foi  sans  les  œuvres  à  la  mode  est  morte; 
au^si  meurent-ils  de  faim,  et  sont  par  la  basse  cour  du  I.ouvre, 
capitaines  déchirés,  maîtres  de  camp  morfondus,  chcvau-Ié- 
pers  ostropié,*;,  c^nonniers  jambes  de  Ixiis,  p«^tiirdiers  dévi- 
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sages,  espions  piods  nus  :  loiil  cola  onlip  à  troiipos  par  los 
dogn's  CM  la  salle  des  Suisses,  après  avoir  discouru,  in  gmcre 
pcdlorio,  non  s/m.vo;/o,  à  décliiiiier  coiilro  madame  ringrali- 
tude,  les  capilaiiics  porfaiil  la  liollo,  et  les  i)au\Tes  soldais  le 
hoyau,  à  exallcr  leur  lidélilé,  montrer  leurs  [daies,  conter- 
leurs  condials,  leurs  états  [)erdus,  faire  de  mauvais  pasqiiins, 
crier  contre  moi  et  les  autres  linanciers,  discourir  sur  un  oidre 
nouveau,  menacer  de  se  fairocrocjuants,  etsur  la  monnaie  t\c 
sa  rt'i>ulation  mendier  (]uel(]ue  pauvre  repas.  Mais  (piehpi'un 
dira  :  Tous  ces  pauvres  diables  que  vous  comptez  n'ont-ils  pas 
assez  travaillé,  (jue  ne  comptez-vous  leurs  œuvres?  Je  réponds 
que  c'étaient  œuvres  d'iniquité,  pour  ce  qu'il  est  inique  de 
servir  les  ingrats'.  » 

A  l'appui  do  cette  ck)iiniatiqiie  nouvelle,  d'Au- 
bigué  lait  raconte?'  à  Saucy  les  ini^ratitudes  de 
Henri  IV,  qu'il  traite  ici  avec  la  dernière  violence. 
Les  miracles,  les  reliques,  les  vœux  sont,  toujours 
par  similitudes,  l'occasion  d'épigrammes  acérées, 
de  traits  comiques,  d'invectives  éloquentes  de 
style  et  hardies  de  sens  comme  celles  que  j'extrais 
du  cliMpili'c  de  la  Transsubstantiation,  pour  don- 
ner une  idée  des  excès  et  de  quelques-uns  des  mé- 
rites de  cet  ouvrage  : 

«  Pourquoi,  sous  le  nom  de  Dieu,  ne  peut-on  changer  les 
substances  de  toutes  choses,  vu  que  sous  le  nom  du  roi  on  en 
a  fait  et  fait-on  tous  les  jours  de  si  étranges  métamorphoses 
et  transsubstantiations?  la  sueur  d'un  misérable  laboureur  en 
la  graisse  d'un  prospérant  partisan  el  Irésorier?  la  moelle  des 

'  Confession  de  Sunc>j,  \.  I,  fhap.  5. 
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doigts  d'un  vigneron  de  Gascogne,  qui  réjouit  le  cœur  d'un 
chacun,  et  remplit  le  ventre  du  parasite?  Les  [)leurs  de  la 
veuve  ruinée  en  Bretagne  font  avoir  du  fard  à  la  fenune  de 
Santorx  ;  le  sang  d'un  soldat  perdu  à  chasser  Épernon  de  Pro- 
vence se  change  en  hypocras.  l'our  l'hôte  de  la  Rose  de  Blois, 
on  le  voit  aujourd'luii  transsubstantié  en  M.  de  Bussy-Guiht  rt. 
Les  impôts  de  la  l'rance  ont  transsubstantié  les  champs  du  la- 
boureur en  pâturages,  les  vignes  en  friche,  les  laboureurs  en 
mendiants,  les  soldats  en  voleurs,  avec  peu  de  miracle'.  » 

Dans  le  second  livre  de  la  Confc^ssion ,  la  satire 
continue  de  plus  en  [)lus  acerbe  et  licencieuse. 
Le  dialogue  de  Matliurine  et  du  jeune  Du  Perron, 
frère  du  cardinal,  qui  se  disputent  l'honneur 
d";ivoir  converti  au  catholicisme  sainte  Marie  du 
Mont,  coininence  plaisamment  et  linit  par  des  in- 
jures de  la  halle.  On  y  trouve  aussi  la  date  d(! 
(pichiues  locutions  alors  nouvellement  à  la  mode, 
et  qui  sont  dès  lors  passées  dans  le  l'ond  com- 
mun de  Tusage.  Du  Perron  les  comprend  })armi 
les  belles  choses  qu'il  a  enseignées  au  con- 
verti. «  Je  lui  ai  appris,  dit-il,  à  dire  souvent, 
maxime  d'État,  mala<lie  d'Klat,  intéresser,  pren- 
dre la  garantie,  faire  fortune,  courir  ris(jue , 
.«;ynd)oliser,  jalouser,  ambitionner,  un  esprit  poli, 
et  mille  auti'es  termes  en  cette  faeon  à  quoi  ou 
connait  aujourd'hui  une  belle  àme^.  »  Ouel(|iies- 

'   ((in/cssious  (le  Sfnici/,  liv.  M,cliai).  10. 
*  Idem,  ibid.,  v\\\\\).   \ . 
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iiiK^sdr  ros  lociilioiis  ii\;ii('iil  rlr  drjiosn'S  (l;iiis 
]<'  V()c;il)iil;iii-('  rr;iii(;;iis  pur  les  j)r'(''()cciij);ili()ns  cl 
I(>s  livres  poliliijiics  de  la  lin  du  sii'clc;  dans  la 
i)()ii(li(' (les  (•onscillcis  de  Henri  l\',  elles  jinnon- 
cenl  (|iie  la  nouvelle  royaulé,  encore  mal  assise 
onti'c  les  pailis,  las  de  cmnhaKn^  mais  non  do 
raisonner,  no  dédaignait  pas  rapj>ui  des  théories 
et  (les  beaux  mots. 

Le  chapitre  sérieux  (hi  livre;  est  celui  où  Sancy 
veut  philosopher  sur  sa  conversion.  A  rentondro 
lia  apostasie  pour  sauver  son  état,  comme;  le  roi 
pour  sauver  les  siens.  Après  tout,  il  n'a  pas  <"han- 
gé,  car  ce  n'est  pas  changer  que  de  suivre  tou- 
jours le  même  but.  Or,  il  a  eu  invariablement 
pour  but  le  profit,  l'honneur,  Taise  de  la  sécu- 
rité :  or,  que  gagner  maintenant  avec  les  hugue- 
nots, gens  tous  accablés  de  misères?  L'occasion 
est  belle  pour  d'Aubigné  de  faire  éclater  sa  plainte 
et  de  déplorer  la  i)olitique  dos  calvinistes,  tout  en 
faisant  ressortir  leur  patriotisme.  C'est  un  mor- 
ceau d'histoire  et  de  politique  à  la  manière  de 
notre  écrivain,  nerveuse,  pittoresque,  éloquente, 
quand  elle  n'est  pas  obscure  : 

«  Mais  quel  aise  peuvent  sentir  les  huguenots  cousus  dans 
leurs  cuirasses,  comme  tortues  dans  leurs  coquilles?  Pour 
leur  sùrett',  ils  n'ont  que  l)ieu  pour  t(jut  potage,  où  un  homme 
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de  mon  humeur  ne  se  lie  que  médiocrement.  Mais,  pour  traiter 
cette  matière  un  peu  plus  généralement,  je  vis  que  la  même 
violence  qui  avait  ébranlé  le  roi  devait  ébranler  les  têtes  plus 
relevées.  Je  vis  en  Frtnice  qu'ils  avaient  une  âme  agitée  au  gré 
de  leurs  ennemis;  qu'ils  cherchaient  leurs  siiretés  ailleurs 
que  chez  eux  et  en  eux-mêmes;  prenaient  leurs  résolutions 
chez  leurs  ennemis,  et  non  pas  chez  eux-mêmes,  comme  l'ont 
les  Suisses  ;  tenaient  la  paix  parfaite,  avant  qu'elle  fût  bien 
commencée  à  traiter,  et  se  dépouillaient  de  leurs  avantages  et 
distinctions  premier  (avant)  qu'elle  lût  exécutée  :  par  ainsi 
n'étant  ni  en  guerre,  ni  en  paix,  ni  en  trêve,  ils  s'imaginaient 
un  quatrième  État,  qui  ne  lut  jamais,  et  branlaient  un  pied 
en  l'air,  qui  n'est  pas  pour  faire  une  bonne  démarche.  11  y  en 
avait  parmi  eux  qui  criaient  haut  ces  choses.  Les  autres  n'y 
voulaient  pas  remédier,  que  les  grands,  qui  étaient  gagnés 
par  le  roi,  ne  rentrassent  avec  eux  pour  enfler  leur  parti  de 
pièces  hétérogènes,  l'aimant  mieux  gros  que  sain.  Ils  appré- 
hendèrent leur  faiblesse,  sans  considérer  les  distinctions  des 
aiîaircsde  l'État  :  de  là  ils  commencèrent  de  traiter  avec  res- 
pect, pour  conclure  sans  sûreté.  Ils  en  faisaient  assez  pour 
offense,  non  pour  défense.  Voyant  ces  pauvres  gens  en  leur 
simple  fidélité,  condamnés  à  être  le  jouet  des  plus  grands 
avisés  aux  affaires  du  roi,  divisés  aux  leurs,  avoir  pitié  de  la 
France,  quand  la  France  n'en  avait  point  d'eux,  la  vouloir 
garder,  et  n'y  avoir  rien,  la  fortifier  (piand  on  les  en  chasse, 
je  dis  Bazo  las  manos  de  l'espagnol  de  M.  le  Connétable,  ju- 
geant qu'à  celui  qui  a  les  mains  liées  de  la  crainte  de  Dieu, 
et  le  front  bas  du  respect  de  son  prince,  sa  paix  ne  sera 
jamais  paix,  mais  accord  de  servitude  :  sed  paclio  servi- 
(uti.s^.  » 

'  CuNj'cssions  de  Saimy,  \i\ .  Il,  cliaii.  k. 


20*2  i)"\i  i;i(;.m';. 

Ahilj^rr  |iliisi('iirs  |»;iss;ii;('S  (!("  nilc  valeur,  l;i 
Cotif('ssio}i  ne  me  |>;ir;ii"(  pas  iiirrilcr  sa  rrpiila- 
lioii  (le  clicr-dd'iiMc.  |)Aiil)ii;ii(''  n'a  pas  l'ail  de 
«•|)('r-<r(iMiM('.  Crllc  pircccsl,  il  csl  vrai,  la  iiiiciix 
oi'doiiiK'c  (le  SCS  piodiiclions,  mais  s'il  y  a  beau- 
coup de  sa  vcivc  (•()mi(iiu'  vi  in(lii,m(''0,  beaucoup 
(le  juiîenienls  sai^aces,  de  sens  vigoureux  et  de 
Ibrles  expressions,  il  y  a  aussi  excès  de  licence, 
et  le  sarcasme  y  devient  lourd ,  à  force  d<;  vio- 
lence et  de  grossièreté. 

Un  ouvrage  (|ui  aurait  fait  Iticn  plus  d'hon- 
neur à  d'Aubigné,  et  (lu'ou  lirail  cucore  s'il  Teùt 
poussé  et  achevé,  ce  sont  les  conseils  (ju'il  avait 
commencé  d'écrire  pour  Téducalion  liUéraire  de 
ses  filles'.  Il  avait  comi>osé  poui-  elles,  de  sa 
main  et  à  sa  manière,  un  petit  traité  de  logique, 
dont  quelques  mots  que  lui-même  en  a  dits  font 
regretter  la  perte. 

«  Mes  filles,  écrit-il  à  ses  enl'anfs,  votre  frère  vous  a  porté 
mon  al)régé  de  Logique,  que  M.  de  Bouillon  a  nommé  la 
Logique  des  Filles,  et  laquelle  je  vous  donne  à  cette  charge 
que  vous  n'en  userez  qu'en  vous-mêmes,  et  non  envers  les 

*  Marie  d'Aubigné  qui  épousa  Joseph  de  Caumont,  «iour  d'Adé, 
et  Louise  applée  aussi  Artemise,  dame  de  Murray.  CeUe  dernière 
fut  mariée  à  Benjamin  de  Valois,  seigneur  de  Villeltc.  Ce  fut  elle 
qui  recueillit  madame  deMaintenon  orpheline.  Madame  de  Ca\lus 
était  sa  pctite-fille.  France  prolcstante,  article  d'ArmcMi. 
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poi'sonnes  qui  vous  sont  compagnes  ot  supérieures...  et  puis 
je  vous  recomnianilc  la  bienséance  d'en  celer  l'art  et  les  ternies, 
connue  je  l'ai  pratiqué  à  cette  lin,  où  il  s'est  pu,  comme  en  la 
distinction  des  quatre  causes  principales.  Je  les  ai  nommées 
jtar  ces  quatre  termes  familiers  :  d'où,  de  qiioi,  comment  et  pour- 
quoi. Au  lieu  de  dire  :  originale,  matérielle,  formule  et  jinalc, 
et  encore  pour  matière  et  forme,  nous  avons  dit  quelquefois  : 
étoffe  el  façon.  » 

On  voit  que  (rAubii^iiô  n'entendait  pas  l'aire 
de  ses  fdles  des  pédantes.  Il  cède  même  sans  em- 
inesscnieut  à  leur  curiosité  et  à  leur  ardeur 
de  s'instruire. 

«  Je  ne  blâme  pas,  leur  dit-il,  votre  désir  d'appreudie  avec 
vos  frères;  je  ne  le  voudrais  détourner  ni  échanger,  et  encore 
plutôt  le  premier  que  le  dernier.  » 

Ceci  ne  l'empêche  pas  de  commencer  à  énu- 
luérer  toutes  les  doctes  femmes  que  le  siècle  a 
produites  à  sa  connaissance,  parmi  lesqiuîlles  il 
place  avec  respect  sa  propre  mère  V  Voilà  pour 
l'encouragement  ;  la  conclusion  est  peu  tavorahle 
aux  femmes  savanles  :  elle  est  de  bon  sens,  mais 
d'un  bon  sens  moins  bourgeois  (pic  cchii  du 
bonli(Muui(î  Clirysalc  : 

«  J'en  viens  à  vous  dirr-  mon  avis  de  l'iilililé  (pie 
peuvent  recevoir  les  lemmes  par  revcelleiicc  d'uii  tel  sa- 

'  C'est  à  ce  propos  eiic()rc  qu'il  raconte  à  ses  llllcs  l'épisode  de 
Louitc  Siirrasiii,  cité  loul  a  riaiin'. 
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voir:  c'est  (|ii('  je  l'ni  \ii  |ii(>(|iic  ((niiniiis  iiiiililc  iiiix  ({c- 
nioisf'llcs  de  iiioyiinc  (ninlilKni  ciiiiiiiic  vous.  Ciw  l(  s  iiioiiis 
heureuses  en  diil  pliilùl  iiluisé  (iiTiisé;  les  aiilics  oui.  troini' 
ce  iabeiir  inutile,  essayanl  (éprouvant)  ce  que  l'on  dit  coni- 
iiiunénient,  (jue  (|uaii(l  le  rossignol  a  des  petits  il  ne  chaule 
|ilus.  Je  dirai  encore  qu'une  élévation  d'esprit  démesMr('(! 
hausse  le  cœur  aussi.  De  quoi  j'ai  vu  arriver  deux  maux  :  le 
nii'prisdu  ménage  et  de  la  pauvreté,  celui  d'un  mari  cpii  n'en 
sait  pas  tant,  et  de  la  dissension.  Je  conclus  ainsi  (pie  je  ne 
voudrais  aucunement  inviter  au  labeur  des  lettres  autres  (jue 
les  princesses,  qui  sont  [)ar  leur  condition  obligées  au  soin,  à 
la  connaissance,  à  la  suflisance,  aux  questions  et  autorités 
des  hommes;  et  c'est  là  où  le  sa\oir  |)eut  réussir,  comme  à  la 
reine  d'Angleterre'.  » 


IV 
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DWubigné  fait  vœu  quelque  part,  dans  ses  Tra- 
giques, de  consacrer  les  années  de  sa  maturité 
«  aux  travaux  de  la  pesante  histoire.  »  11  n'eut 
sans  doute  pas  besoin  d'effort  pour  se  tenir  pa- 
role :  tel  que  nous  l'avons  vu  jusqu'ici ,  observa- 
teur si  pénétrant  et  si  ému  de  tout  ce  qui  se 
pas.se  autour  de  lui,  si  prompt  à  se  jeter  dans  les 

*  Manuscrits  de  la  collection  de  M.  le  colonel  H.  Tronchin. 
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évcneineiUs  et  à  taire  entendre  sa  voix  hardie 
dans  les  conseils,  il  devait  céder  inlaillililenient 
à  ce  désir  naturellement  très-vif  chez  les  Français, 
de  se  raconter  eux-mêmes,  de  juger  les  hommes 
et  les  choses  de  leur  temps.  La  foi  à  son  sens  et  le 
goût  de  se  louer,  qui  sont  pour  leur  part  dans 
cette  disposition  nationale,  étaient  chez  d'Aubi- 
gné  des  dispositions  très-prononcées.  11  était  dif- 
ficile qu'il  n'écrivît  pas  ses  mémoires.  Il  les  a 
écrits  deux  fois  dans  sa  Vie  et  dans  son  His- 
toire universelle^  Ce  dernier  ouvrage  est  rempli 
des  nombreux  souvenirs  de  sa  carrière  mi- 
litaire et  politique.  A  tout  instant  il  s'y  met 
en  scène  et  s'arrête  pour  décrire  longuement 
(juelqu'une  des  mille  petites  escarmouches  et  en- 
treprises militaires  dont  les  guerres  religieuses 
sont  remplies ,  ou  quelque  mission  sans  consé- 
([uences  notables,  et  Ton  s'aperçoit  qu'il  n'y  a 
(laulre  motif  à  ces  épisodes  que  le  quorum  pars 
mcKjiia  fui,  (jui  justihe  bien  les  plus  menus  dé- 
tails dans  des  mémoires,  mais  qui  jette  l'histoire 
lioi's  de  son  cadi'c  et  de  ses  conditions.  De  longs 
chajtilics    sont   bien   consacrés   encore  à  l'his- 

•  Histoire  universelle  du  sioiir  fl'Auliicnc,  depuis  l'an  1  !>'oO  jus- 
qu'il l'an  1001.  Maillé,  \C,'G,  l(il8,  1C20,  3  vol,  in-fol.  Je  me  sors 
de  la  deu\iciiie  édition  d'Aniblerduni,  1G2G. 
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tniiT  cnn(rnipoi';iiiit'  des  divcM's  Klalsdo  rKuropo; 
iii;iis,  <ni()i(|ii('  l'îiils  mncc  ('(Misriciicc  siii'lcs  m;il(''- 
!'i;iii\  (|ii';i  pli  icciicillir  riiiilciir,  ils  sont  loin 
d'îivoii'  l:i  v;il('ur  du  r;'sl(';  il  n'y  ;i  jdiis  (r^ncc- 
dolcs  v\  d'cnlrcticiis  r(''V(''latt'iirs,  [dus  de  jui^c- 
iiKMils  incisifs  cl  jdus  d'originale  éloquence;  le 
nariiilcur  ne  sait  pas  donner  aux  événementsdont 
il  n'a  pas  été  le  témoin,  la  vie  et  l'enliain  (pii 
aniiiicnl  S(in  récit  quand  il  rentre  dans  le  cer- 
cle de  ses  souvenirs  et  de  ses  impressions  j»cr- 
sonnelles  :  riioiiiiiie  n'est  plus  là.  D'Aubigné  est 
écrivain  du  fait  de  son  siècle.  Mali^n'é  sa  natu- 
relle intelligence,  il  est  douteux  (pie  Télude  et  le 
métier  eussent  jamais  fait  de  lui  le  grand  ])()ëte 
que  Ton  rencontre  par  intervalles  dans  les  Tra- 
f/ir/Kes;  il  a  fallu  les  spectacles  de  son  époque 
jxHir  tirer  de  sa  harpe  des  sons  si  âpres,  si  durs, 
mais  si  vibrants  et  si  puissants.  En  d'autres 
temps,  au  lieu  de  son  Fœneste  et  de  sa  Co///e.s- 
.sîo/î,  peut-être  eùl-il  fait  de  plaisants  contes  et  de 
tranchantes  épigrammes;  il  n'eût  pas  à  coup  sûr 
écrit  des  pages  telles  (ju'on  en  rencontre  dans  son 
Histoire  vniver.srlle.  Ce  (pi'il  y  a  de  bien  raconté 
dans  ce  volumineux  ouvrage,  ce  qu'il  a  pensé 
avec  vigueur  et  i)hilosophie,  c'est  ce  qu'il  a 
connu,  ce  qu'il  a  senti,  surtout  ce  qu'il  a  souffert. 
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c'est-à-dire  encore  une  l'ois  ses  mémoires,  car  il 
faut  en  revenir  là. 

ITAubiiiiié,  à  la  vérité,  avait  des  ])rétentions 
})lus  hautes;  c'est  de  la  grande  histoire  qu'il  avait 
voulu  et  qu'il  croyait  faire.  Faut-il  regretter  cette 
illusion?  son  livre  y  a-t-il  perdu  ou  gagné?  Si 
d'Auhigné  n'eût  visé  qu'aux  mémoires,  son  ou- 
vrage eût  été,  comme  sa  Vie  dont  j'ai  extrait  de 
fréquents  passages  au  commencement  de  cette 
Étude,  écrit  avec  une  vivacité  et  une  rapidité 
charmantes;  on  n'aurait  pas  eu  à  subir  Tem- 
phase  et  la  lourdeur  dans  lesquelles  tombe  Thisto- 
rien,  pensant  atteindre  à  la  gravité  majestueuse 
de  la  muse  historique;  c'eût  été  un  livre  amusant 
et  qui  prenait  place  au  premier  rang  des  mémoires 
français.  La  gloire  de  d'Aubigné  y  aurait  gagné; 
car  son  Histoire  uiiivenelle  n'a  eu  longtenqis 
dantie  réputation  littéraire  que  d'être  la  plus 
('iid)arrassée  et  la  plus  mal  écrite  des  histoires. 
Mais  ce  <pio  la  prétention  de  l'auteur  lui  a  fait 
})erdre  en  agrément,  elle  l'a  retrouvé  en  soli- 
dité et  en  valeur  philosophique.  En  entreprenant 
ces  annales,  d'Aubigné  a  voulu  sérieuseuuMit  être 
grave  et  inq)artial;  il  a  cru  même  reuoncei'  à  son 
jugement,  parce  ([ii'il  reuonçait  «  aux  digi'essions 
et  déclamations ,  n'étant  son  métier  (juc  d'écrire 
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sans  jiijicM'  (les  aclMms  '.  »  l.a  di^qiilr  de;  ia  làclK; 
lui  iiiiposaiil ,  il  a  ((Uitriiii  aiilaiil  (|iril  lui  ('-lail 
possible  sou  lmni('iirsaliri(|U('('l  iiiipalicnto;  il  s'est 
allaclu''  à  voir  avec  sani^-iï'oid  ot  à  exposer  avec 
é(piil('';  il  a  lail  le  ])ortrait  des  hommes  dont  il 
n'avait  encore l)iiriné(|iip  la  ti'ai:i<iue  ou  i,q'otes(pie 
caricature  ;  en  un  mot  il  a  voulu  que  son  histoire 
fût  «  vénérable  »  et  non  récusable  comme  celles 
de  (|uelques  ministres,  dit-il,  qui  de  bons  histo- 
riens se  sont  faits  mauvais  historioi-raphes,  se 
montrant  tous  «  aussi  passionnés  que  Paul  Jove, 
toujours  en  protestant  contre  la  passion.  »  Si 
malgré  ce  désir  d'être  vrai,  il  n'a  pas  laissé  de 
voir  souvent  les  choses  «  d'une  vue  blessée  de 
passion,  »  selon  l'expression  de  Montaigne,  on 
doit  reconnaître  qu'il  est  sorti  de  ces  efforts  et 
de  ce  travail  nouveau  des  tableaux  d'une  cou- 
leur profonde,  des  jugements  et  des  lumières 
d'un  grand  prix  pour  l'appréciation  historicjue 
du  seizième  siècle. 

11  y  a  deux  parties  distinctes  dans  Yliistoire 
iniiverselle  :  l'une  toute  militaire,  l'autre  politi- 
que. La  première  occupe  une  place  considé- 
rable. Homme  de  guerre,  d'Aubigné  a  assez  na- 
turellement obéi  à  son  goût  en  suivant  celui  de 
•  1  Préface  de  l'Histoire  universelle. 
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ces  lecteurs  dont  il  parle,  qui,  peu  amateurs  des 
lettres  et  harangues  dont  d'autres  se  gorgent, 
«  donnent  du  pouce  au  feuillet  pour  aller  cher- 
cher les  combats.  »  De  plus  il  voulait  réparer  des 
erreurs,  combler  des  lacunes  et  rendre  aux  faits 
d'armes  des  plus  simples  soldats,  la  gloire  qui  leur 
était  due  et  que  leur  déniaient  déjà  des  histoires 
vénales,  compilées  sur  des  mémoires  dictés  par  la 
llatlerie  ou  Tintérêt.  Une  fidèle  histoire  des  guerres 
de  Henri  IV  était  à  faire  :  il  s'en  chargea,  comp- 
tant, disait-il,  non  sur  sa  suffisance,  mais  sur  sa 
fidélité.  Malheureusement  les  secours  lui  man- 
quaient, et  tout  ce  ([u'on  lui  offrait  n'avait  pas  sa 
confiance.  Henri  IV  lui  avait  proposé  les  notes 
de  Villeroi,  avec  ses  corrections;  mais  il  n'y  trou- 
va que  le  désir  de  louer  la  cour  et  «  le  blàme  de 
ceux  qui  n'en  dépendaient.  »  Il  avait  dépêché 
par  toutes  les  provinces  pour  avoir  des  mémoires; 
mais  «  les  capitaines  avaient  été  plus  curieux  de 
rescrij)tions  que  d'inscriptions,  ou  bien  leurs 
héritiers  avaient  été  inutilement  sollicités  de  ce 
qu'ils  devraient  chercher  avidement  et  qu'ils  lais- 
sent périr  i)ar  leur  poltronne  lâcheté.  »  Ces  repro- 
ches amers  lui  échappent  à  la  lin  de  son  second  vo- 
lume, où  il  redouble  d'instances  pour  le  troisèmc  :, 
«Tendez-moi  la   main,  »  dil-il  avec  éloquence, 
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i<  voiiS(|ni  ne  fiiilcs  cl  ne  recevez  lioiilc  (l(;s  piiler- 
iielles  élévations,  .le  i!";ii  (\\\c  lîiire  à  ceux  à  ((iii 
iKiliire  ;i  (loiiiié  le  vnilre  pour  délices,  rcsj)!'!! 
jioiir  r;ii(le;iii  et  le  ((eiir  pour  louL  craindre'.  » 
.M;illifiin'iisf'iiieiil  pour  riiUérèt  général  de  ses 
récits  iiiilit;iires,  (rAiiliiiiiié  a  trop  multiplié  les 
d«'tails  et  travaillé  pour  les  hommes  de  métier,  en 
sorte  (pie  ce  n'est  pas  aux  batailles,  c(tmiiie  on  y 
serait  disposé,  ([n'il  laut  aller  chercher  les  meil- 
leui'cs  parties  de  Thistoiien.  Exce|)tons  j)ourtant 
les  épisodes,  plus  pittoresques  d'ordinaire  que  les 
combats.  Voici  un  coin  du  tableau  de  la  sanglante 
bataille  de  Montcontour  où  éclate  la  ijrave  valeur 
de  la  vieille  ]»halani;e  hui^uenote,  «  de  ces  gens, 
disait  .Mayenne,  (pii,  de  père  en  fils,  étaient 
apprivoisés  à  la  mort  ^i  » 

«  I/étoiiiicmont  (la  consternation)  des  réformés  no  fut  ]»oiiil 
tel  que  rallirs  en  grosses  troupes  ils  ne  lissent  souvent  des 
charges  à  ceux  qui  les  pressaient,  bien  qu'ils  eussent  aux  fesses 
les  compagnies  des  marécliaux  de  camp  qui  n'avaient  point 
combattu  ;  et  de  ces  charges  de  retraite  la  principale  gloiie 
est  aux  reistres,  pourvu  qu'ils  permettent  à  Saint-Cire  l'ui- 
greflier  d'en  avoir  sa  part.  Ce  vieillard  ayant  rallié  trois  cor- 
nettes au  bois  de  Maire,  et  reconnu  que  par  une  charge  il 
pouvait  sauver  la  vie  à  mille  hommes,  son  ministre,  qui  lui 

'  Histoire  universelle,  t.  II,  p.  1189. 
»  Ibid.,  t.  m,  liv.  m,  ch.  23. 
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avait  aidé  à  prendre  cette  résolution,  Tavertilde  l'aire  un  mot 
de  harangue.  .4  gensdc  bien,  courte  ha  tangue,  dit  le  bonlioninie, 
frères  et  compagnons,  voici  comment  il  faut  faire.  Là-dessus^ 
couvert  à  la  vieille  française  d'armes  argentées  jusqu'aux 
grèves  et  sollerets,  le  visage  découvert  et  la  barbe  blanche 
comme  neige,  âgé  de  quatre-vingt-cinq  ans,  il  donna  vingt 
pas  devant  sa  troupe,  mena  battant  tous  les  niarécliaux  de 
camp,  et  sauva  plusieurs  vies  par  sa  mort  '.  » 

On  doit  remarquer  que,  tout  passionné  hugue- 
not qu'il  est,  d'Aubigné,  parlant  en  soldat,  est 
j)lein  de  courtoisie  pour  Tarmée  catholi([ue  et  ses 
chels  ;  il  ne  cache  |»oint  son  penchant  pour  les 
Guises.  «  Ainsi  mourut  ce  grand  capitaine,  dit-il 
du  duc  François  assassiné  par  Poltrot,  en  toutes 
ses  parties  excellent,  surtout  es  reconnaissances 
des  places,  duquel  le  naturel  se  fût  porté  non  à 
la  ruine,  mais  à  l'étendue  de  la  France,  en  une 
autre  saison  et  sous  un  autre  frère  '*.  » 

C'est  de  la  partie  politique  de  son  Hisloire, 
«  de  cette  peinture  d'an  temps  calamiteux  », 
conmie  il  la  cai-aclérisc  lui-même,  que  d'Aultigiié 
l)rétendait  tirer  linstruction  morale  et  toute  re- 
ligieuse (ju'il  ollrait  à  son  pays.  «  Le  vrai  fruit, 
(lis;iil-il,  le  vr;ti  IViiit  dc  toute  l'histoire  est  de 
couuaître  la  folie  cl  iaihhîsse  des  homuies,  le  ju- 

'   flisfoirr  vnivrrscllo,  t.  I,  liv.  v,  (-li.  17. 
'  ItU'in,  ihid.,  liv,  m,  cli.  21. 
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tïniioiil  ('(  h\  l'orcc  de  Dieu.  »  A  j)i'Oi)i*(Mn('iil  p;ii- 
Icr,  le  rrcil  de  dAiiliii;!!/'  ('inl)i'asso  loiilc  l;i 
(Icsiini'c  (le  Henri  IV;  c'élail  jiistcnioiil,  aussi  la 
porlioii  la  plus  active  (h'  sa  propre;  can'ière. 
l)ei)nis  la  caplivilé  du  jeune  piiuee  dans  le  I^ou- 
vre  jus(prà  sa  mort,  (rAuhigné  n'a  i^nèn;  quitté 
les  côtés  du  roi  et  n'a  jamais  perdu  de  vue  ses 
mouvements  et  leurs  principes.  Il  a  vu  d'abord 
j^randir  avec  la  fortune  militaire  du  Béarnais  les 
espérances  calvinistes.  C'étaient  les  beaux  jours 
du  panache  blanc  :  alors,  avec  les  petites  bandes 
huguenotes  on  faisait  de  grandes  choses;  on  priait 
avant  la  bataille  ;  on  était  sans  ressources  et  l'on 
tenait  joyeusement  la  campagne.  D'Aubigné  fait 
de  son  héros,  à  cette  époque  de  gloire,  en  le  com- 
parant avec  Mayenne,  un  portrait  plein  de  viva- 
cité et  d'une  sorte  de  grâce  cavalière,  comme 
celle  de  l'original  : 

«  Lo  duc  (lo  Mayoïiim  avait  iino  prohitr  hnmaino,  uno  faci- 
litt'  ot  lihi'ialiti''  qui  lo  pondaient  très-agivable  aux  siens;  c'é- 
tait un  esprit  judicieux  et  (pii  se  servait  de  ses  expériences, 
qui  mesurait  tout  à  la  raison,  un  courage  plus  ferme  que  gail- 
lard, et  en  tout  se  pouvait  dire  capitaine  excellent.  Le  roi  avait 
toutes  ces  choses,  liormis  la  libéralité;  mais  en  la  place  de 
cette  pièce,  sa  qualité  arborait  des  espérances  de  l'avenir  qui 
faisaient  avaler  les  duretés  du  présent.  Mais  il  avait  par-dessus 
le  duc  de  Mayenne  une  prom[ilitude  et  vivacité  miraculeuses, 
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et  par  delà  le  coninum.  N(nis  l'avons  vu  mille  fois  en  sa  vie 
laire  des  réponses  à  proi)os,  sans  ouïr  ce  que  le  i-equérant 
voulait  proposer,  et  aller  au-devant  des  demandes  sans  se 
tromper.  Le  duc  de  Mayenne  était  incommodé  d'une  grande 
masse  de  corps  qui  ne  pouvait  supt)orter  ni  les  armes  ni  les 
corvées.  L'autre,  ayant  mis  tous  les  siens  surlesdents,  faisait 
chercher  des  chiens  et  des  chevaux  pour  commencer  une 
chasse,  et  quand  ses  chevaux  n'en  pouvai(uit  plus,  forçait  une 
sandrilkà  pied.  Le  premier  faisait  part  de  cette  pesanteur  et 
de  ses  maladies  à  sou  armée,  n'entreprenant  qu'au  prix  que 
sa  personne  pouvait  su[)porter.  L'autre  faisait  part  aux  siens 
de  sa  gaieté,  et  ses  capitaines  le  contrefaisaient  i»ar  complai- 
sance et  par  émulation.  » 

Mais  à  nu'sureqiie  le  héros  s'avance  vers  le  trône, 
il  est  plus  pressé  de  s'y  asseoir,  et  eonniience 
alors  à  recourir  à  la  i)olitiquc  qui  s'attaque  aux 
caractères,  qui  con-oiupt  les  àuies  pour  vaincre 
la  résistance  :  il  défait,  à  prix  d'argent  et  despé- 
rances,  ligueurs  et  calvinistes.  Déjà,  au  teni|)s  des 
premières  victoires,  d'Aubigné  avait  entrevu  ce 
(jui  menaçait  les  réformés,  et  il  fut  de  ceux  qui 
dès  lors  combattirent  pied  à  pied  les  dispositions 
secrètes  de  leur  chef.  Kn  tout  cela,  son  rôle  fut  ho- 
norable s'ilnepasliil  adroit, carilcompromil  sa  for- 
tune personnelle.  Il  n'ignorait  pas  ce  (pTil  en  était 
au  fond  des  consultations  de  son  uiaiireet  d(î  S(!S 
inceititudes;  lui  aussi  Henri  le  consultait,  mais 
«en  termes  qui  sentaient  la  conclusion,  selon  sa 
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bonne  coutume,»  cl  il  ne  Iciiiiil  (|u';i  lui  de  yr- 
pondre  coninic  Sull.v,  p;ir  ht  concliisioii  «Irsii-rc. 
Mais,  de  même  (|ii('  .Moiiiay,  sérieusenienl  calvi- 
niste et  vovaut  i)i('ii  (juc  les  liuguenots  n'avaient 
versé  leur  sani,'  <|ue  pour  la  puissance  d'un  roi  et 
la  ruine  ]>liis  ou  moins  procliaine  de  leur  liberté 
i'eliii;ieiise,  d'Aubigné  nesoui-ea  plus  àTunité  po- 
liti(Hi('  du  royaume,  ou  s'il  y  songea,  ce  ne  fut  pas 
j)our  souliaiter  un  plus  grand  développement 
des  prérogatives  royales,  car  c'était  un  esprit  na- 
turellement bostile  au  pouvoir  absolu,  et  non  sans 
arrière-pensée  d'aristocratie  et  de  république.  Il 
songea  aux  intérêts  des  églises  protestantes  de 
France,  et  sa  conduite  doit  cire  jugée  sur  la  me- 
sure d'une  conviction  forte  cliez  lui,  nulle  ou  dé- 
risoire chez  les  protestants  de  la  trempe  de  Sully, 
homme  d'État  avant  tout.  Oucbpie  opinion  qu'on 
se  lasse  de  la  manière  probable  dont  le  calvi- 
nisuie  vainqueur  se  fut  comj)orté  vis-à-vis  du  ca- 
tholicisme vaincu,  en  S(î  repoi'taut  à  l'époque  de 
l'abjuration  du  roi,  on  comprend  la  résistance  de 
CCS  hommes  si  cruellement  froissés  dans  leur  con- 
viction et  leurs  espérances;  on  s'expbque  bien 
l'indignation  qu'ils  ressentent.  C'est  dans  ses 
écrits  satiriques  que,  sur  ce  point,  d'Aubigné  s'est 
laissé  aller  à  la  colère  et  aux  mordants  reproches. 
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Dans  VHisloire  il  est  beaucoup  plus  retenu,  et 
(pielcpies  mots  seulement  laissent  percer  son 
amei'tume  :  comme,  par  exemple,  dans  le  cha- 
j)itre  remarquable,  mais  trop  étendu  pour  une 
citation,  où  il  raconte  d'une  manière  excellente 
les  nian(«uvres  du  tiers-parti,  la  perplexité  du 
roi  et  sa  détermination  finale.  Il  ménage  la 
conscience  du  prince,  mais  c'est  aux  dépens  de 
sa  faiblesse  :  la  couleur  de  l'accusation  est  adou- 
cie, mais  Taccusalion  est  au  fond  '. 

J'ai  parlé  de  l'impartialité  de  d'Aubigné  dans 
les  portraits  nombreux  qu'il  trace  des  hommes  de 
l'autre  camp.  On  en  a  déjà  vu  des  exemples  dans 
ce  qu'il  dit  de  Guise  et  de  Mayenne;  j'y  ajouterai 
son  jugement  sur  Henri  III,  qu'il  détestait  cruelle- 
ment, et  sur  qui,  dans  les  Tragiques,  il  a  brisé  ses 
verges  : 

.<  Voilà  la  fin  (le  llfiiri  troisioino,  prince  d'agréable  conversa- 
tiun  awc  !(.'.s  siens,  amateur  des  lettres,  libéral  par  delà  tous  les 
rois,  courageux  en  jeunesse  et  lors  désiré  de  tous  :  en  vieillesse 
aimé  de  peu  ;  qui  avait  de  grandes  parties  de  roi  ;  souhaité 
pour  l'être  avant  qu'il  le  fût,  et  digne  du  royaume  s'il  n'eût 
point  n';.'né.  C'est  ce  qu'en  peut  dire  un  bon  Français-.» 

Sa  viu'  sur  les  clioses  est  rai)ide,  brusfjue  plu- 

*  Ifixtoirr  vnirrrxrllc,  t.  Ml,  liv.  ni,  ch.  25. 

*  /(/(■//(,  ihuL,  ch.  23. 

26. 
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tôl  (|U(' soMlciiiic;  ce  soiil  d'ordiiiiiin»  des  Inils 
(roliscrviilidii  cl  soiiNciil  rxccllnils;  (|ii('l(|ii('lois, 
"(•|i('ii(l;inl,  il  s'rirvc  ;iii\  coiips  dd'il  d'ciisciMMc; 
vl  trace  des  (aldeaiix  suivis  cl  développes.  Kn  cr 
f,'ciire,  son  cliapid'c  du  Drclindc  la  Li;;ur  (;sl  une 
Iioiiiic  pai^c  dliisloire  on,  à  côlé  de  dclaiils,  on 
renconire,  cl  en  iiond)!»'  snpciicni',  les  (jnalilés 
oi'iiiinalcs  de  réerivain.  Le  inoi'cean  esl  élcndn  ; 
il  faiil  choisir.  Ponr  premier  avanla,ife  des  roya- 
lislcssnr  le  i^rand  |)ai'li  iii^né,  (rAnl)ii(né  coniph; 
dahord  ce  nom  dr  roi  cpii  rcjtondait  an  '/ni  vire'! 
«  mol  <pii  sentait,  dit-il,  qnehjni!  cliose  de  plus 
impérieux  (jue  celui  de  l'Union,  incmement  aux 
Français  qui  ont  ce  lilrc  ;iMlanl  en  amour  que 
les  Romains  Tavaienl  en  horreur;»  en  second 
lieu,  le  caractère  du  clierel  la  vieille  valeur  des 
soldats  hui^uenots  :  c'est  ici  (jue  se  place  le  pa- 
rallèle de  Mayenne  et  de  llenii  IV,  reproduit 
plus  liaiil.  l/hoinieur  du  déclin  d(!  la  Lii,^ue  ap- 
partient ensuite  \<  aux  i)lumes  bien  taillées  cpii 
ont  mené  les  esprits,  aux  i)ensées,  aux  connais- 
sances, aux  an'ections  partisanes,  enfin  aux  choix 
(jui  ont  enflé  on  diminué  les  partis,  soit  en  nom- 
bre, soit  en  ardeur:  » 

«Les  ligués  avaient  l:i  supr-riorité  dans  les  chaires,  mais  ils 
étaient  battus  dans  les  livres,  et  notamment  dans  les  écrits 
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]>laisniils  (|iii  c  nmvciiissaiciil  en  blâiiio  les  (MiIIiiics  des  prê- 
cheurs et  en  lisét.'  les  i^riiiceineiils  de  dcnls,  moiltl  accident 
aux  partis  qui  s'émeuvent  d'actions  feintes.  Les  conséquences 
suivent  de  près,  et  la  peur  aide  le  ridicule  à  changer  le  vou- 
loir des  bonnes  villes  et  à  tourner  les  yeux  vers  celui  qui  ne 
laissait  plus  en  doute  ni  son  droit  ni  son  mérite.  Et  comme  il 
n'^  eut  aucun  des  princes  de  la  Ligue  à  qui  il  ne  lut  arrivé 
(|uel(pic  défaveur  par  les  comhals,  le  peuple,  qui  n'a  rien  de 
médiocre  en  sa  bouche,  exagérait  leurs  dél'auts.  Enfin  la  plu- 
part en  vinrent  là,  que  ceux  qu'ils  trouvaient  fort  beaux  pour 
princes  ne  l'étaient  pas  assez  pour  rois  :  suivant  ce  qiuî  me 
dit  un  jour  Michel  Montaigne,  à  savoir  que  les  prétendants  à 
la  couronne  trouvent  tous  les  échelons  jusqu'au  marchepied 
du  Irùiie  et  petits  et  aisés,  mais  que  le  dernier  ne  se  pouvait 
franchir  pour  sa  hauteur D'autre  côté  [ihisieurs  villes  sé- 
ditieuses [jrcnani  plaisir  d'exalter  la  condition  des  répubiitpies, 
et  dès  ce  lenq)s-là  |irendre  la  mesure  de  leurs  fonctious,  cela 
lit  peur  aux  personnes  et  aux  grandes  villes,  <jui  à  ce  jeu 
eussent  perdu  leurs  autorités  :  de  cette  crainte  ils  jetèrent  l'teil 
sur  un  princ(  tout  accoutumé  à  vaincre,  à  léguer  et  à  par- 
donner '.  I) 

l)";iiili'('S  iiiorccjiiix,  de  iiiriiio  valeur  cl  (lim 
iiilrrrl  <lramali(jU(!  ou  |)liil()S(»|»lii(|ii(' ,  seraient 
encore  :i  ciîei-,  mais  il  est  teiii|»s  de  liuir,  et  je  ne 
lerai  |>lns  (pie  rapiiorter  rcnlretien  noelnrne  dans 
IcJjnel  i'ainiraie  de  Coligny  trionijdia  des  opi- 
niâtres résistances  de  son  époux,  el  le  délei-niina 
à  nionlci'  à  cheval  poui'  la   i('li_ui()n.  Uien  ne  ca- 

'  lltsloirc  uniirrsellc,  t.  Ill,  liv.  m,  cli.  23. 
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r;i('lriisr  niicnx  (|iir  crllc  scriir  les  iirdciii's  pro- 
IcsImiiIcs  cl  rciillioiisinsiiic  aiislri'c  <nii  Inisiiil  des 
l'nnnu's  les  ai)ôli'rs  les  plus  vrliéiuciils  de  la 
guei'i'c  iTlijj;i('us{'  : 

«  Ce  nofiililc  scigiKMir,  deux  licurrs  iiprrs  uNoir  (Ioiiik-  1(> 
bonsoir  à  sa  rcninie,  l'ut  rôvoillL'  par  los  chauds  souiiiis  et 
sanglots  qu'elle  jelait  :  il  se  tourne  vers  elle,  et  après  quel- 
ques |iropos  il  lui  donna  occasion  de  parler  ainsi  :  C'est  à 
fîrand  regret,  monsieur,  que  je  trouble  votre  repos  |>ar  mes 
iii(]ui«'tu(les.  Mais  étant  les  membres  de  Christ  déchirés 
comme  ils  sont,  et  nous  de  ce  corps,  quelle  partie  peut  de- 
meurer insensil)le?  Vous,  monsieur,  n'aviez  pas  moins  de 
sentiment,  mais  plus  de  force  à  le  cacher.  Trouverez-vous 
mauvais  de  votre  lidèle  moitié,  si  avec  i)lus  de  IVancliise  que 
de  respect  elle  coule  ses  pleurs  et  ses  pensées  dans  votre  sein? 
Nous  sommes  ici  couchés  en  délices,  et  les  corps  de  nos  frères, 
chair  de  notre  chair  et  os  de  nos  os,  sont  les  uns  dans  les  ca- 
chots, les  autres  par  les  champs  à  la  merci  des  chiens  et  des 
corbeaux.  Ce  lit  m'est  un  tombeau,  puisqu'ils  n'ont  point  de 
tombeaux.  Ces  linceuls  me  reprochent  qu'ils  ne  sont  pas  ense- 
velis :  pourrons-nous  ronfler  en  dormant,  et  qu'on  n'oie  pas 
nos  frères  aux  soupirs  de  la  mort?...  Je  tremble  de  peur  que 
telle  prudence  soit  des  enfants  du  siècle,  et  qu'être  tant  sage 
pour  les  hommes  ne  soit  pas  être  sage  à  Dieu,  qui  vous  a 
donné  la  science  de  capitaine.  Pouvez-vous  en  conscience  en 
refuser  l'usage  à  ses  enfants?  Vous  m'avez  avoué  qu'elle  vous 
réveillait  quelquefois.  Elle  est  le  truchement  de  Dieu.  Crai- 
gnez-vous que  Dieu  vous  fasse  coupable  en  le  suivant?  L'épée 
de  chevalier  que  vous  portez  est-elle  pour  opprimer  les  affli- 
gés ou  pour  les  arracher  des  ongles  des  tyrans?  Pourrait  bien 
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votre  (-(vm-  riiiitici"  l'aiiKtiir  du  didit  poiii'  la  crainte  du  suc- 
cès? C'est  Dieu  qui  ùUi  le  sens  à  ceux  qui  lui  ivsist("'rent,sous 
couleur  d'épargner  le  sang  :  il  sait  sauver  Tàme  qui  se  veut 
perdre  et  perdre  l'àmc  qui  se  veut  garder.  Monsieur,  j'ai  sur 
le  cœur  tant  de  sang  versé  des  nôtres.  Ce  sang  et  votre  leuune 
crient  au  ciel  vers  Dieu  et  en  ce  lit  contre  vous,  que  vous  serez 
meurtrier  de  ceux  que  vous  n'empêchez  point  d'être  meur- 
tris. » 

La  réponso  prophétiqtio  de  Tamiral  est  (riin 
autre  earaeli-re  (riiéroïsnie  : 

((  Puis(pie  jo  n'ai  rien  profité  par  mes  raisonnements  do  ce 
soir  sur  la  vanité  dos  émeutes  |)opulaires,  la  douteuse  entrée 
dans  un  parti  non  formé,  les  difficiles  commencements,  non 
contre  la  monarchie,  mais  contre  les  possesseurs  d'un  Etat 
qui  a  ses  racines  envieillies,  tant  de  gens  intéressés  à  sa  manu- 
tention, nulles  attaques  par  dehors,  mais  générale  paix,  nou- 
velle, et  en  sa  première  fleur  :  puisque  les  défections  nouvelles 
du  roi  de  Navarre  et  du  connétable,  tant  de  force  du  côté 
des  ennemis,  tant  de  faiblesse  du  nôtre,  ne  vous  peuvent  arrê- 
ter ;  mettez  la  main  sur  votre  sein,  sondez  à  bon  escient  votre 
constance,  si  elle  pourra  digérer  les  déroutes  générales,  les 
()pi>robres  de  vos  ennemis  et  ceux  de  vos  partisans  :  les  re- 
jiroclies  que  font  ordinairement  les  peuples  cpiand  ils  jugent 
les  causes  par  les  mauvais  succès  :  les  trahisons  des  vôtres,  la 
fuite,  l'exil  en  {lays  étrange  (étranger)  :  là  les  chocpiemenls 
des  Anglais,  les  (|ii(Mrllcs  des  Allemands,  votre  honte,  votre 
nudité,  \(jlie  faiiu,  et  (pii  est  [jIus  dur,  celle  de  vos  enfants  ; 
tâtez  encore  si  vous  pou\ez  sup[)orter  votre  mort  par  un  bour- 
reau après  avoir  vu  votre  mari  traîné  et  exposé  à  l'ignominie 
du  vulgaire;  et  pour  lin,  vos  enfants  infâmes  valets  de  vos 
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oiiiRMius,  accrus  par  la  iiiicrrc  (M  Irioinpliaiils  de  vos  laix'urs? 
Je  vous  (louiie  trois  sciiiaincs  pour  vous  <'|trouver,  et  «piaixt 
vous  serez  à  bon  escient  Ibrliliée  eoulre  tels  aecidenls,  je  m'en 
irai  périr  avec  vous  et  avec  nos  amis.  » 

«  L'amirale  irplicpia  :  (>es  trois  semaines  sont  achevées; 
vous  ne  serez  jamais  vaincu  par  la  vertu  de  vos  ennemis, 
usez  de  la  vôtre  et  ne  mettez  point  sur  votre  tête  les  morts  de 
trois  semaines.  Je  vous  sonuiie,  au  nom  de  Dieu,  de  ne  nous 
frauder  [tliiSjOUJo  serai  témoin  contre  vous  en  son  juj^MMiient'.» 

On  a  pu  cnti'ovoir  combien  parfois  la  pcusc'c 
de  d"Aul)ii^né,  pour  vouloir  se  draper  dans  le 
manteau  et  chercher  les  allures  de  la  grande  his- 
toire, est  embarrassée  et  obscure;  elle  encstquel- 
querois  iuintelliiiible;  mais  on  aura  été  frappe 
aussi  du  grand  nombre  d^^xpressions  fortes,  pit- 
tores(pu'S,  profondes,  qui  ressortent  sur  ce  fond 
embrouillé.  Ses  fréquentes  ellipses,  son  im[);t- 
tience  d'arriver  à  l'idée,  et  son  besoin  d'observa- 
tcur  de  dire  en  passant,  à  côté  du  fait,  le  détal 
qui  le  caractérise,  rappellent  quelquefois  la  ma- 
nière de  Saint-Simon  et  l'appréciation  qu'en  a 
faite  un  maître.  «  Ce  n'est  point,  dit  M.  Vinet,  la 
beauté  de  la  période  oratoire,  ses  larges  propor- 
tions, sa  distribution  savante  et  noble,  c'est  quel- 
quefois un  tour  de  force  pénible,  mais  bien  sou- 
vent aussi  un  modèle  d'énergie  et  d'adresse,  et, 

*  Jlisloire  universelle,  t.  I,  liv.  lu,  ch.  2. 
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l»oiir  un  griiic  de  la  trempe  de  Saint-Simon,  une 
occasion  de  con([uètes  sur  la  langue  et  de  traits 
de  style  étonnants.  » 

D'Aubigné  n'est  pas  un  écrivain  d'aussi  grandes 
ressources  ;  il  ne  s'adoucit  jamais  comme  Saint-Si- 
inon  et  ne  Tégaleque  par  Ténergie  du  sentiment  et 
(lu  sarcasme.  Mais  quand  il  peint  il  a  sa  touche; 
on  la  retrouve  à  un  degré  frappant  dans  ces  lignes 
où  il  montre,  pendant  la  nuit  qui  suivit  la  bataille 
de  Dreux,  le  duc  de  Guise  et  le  prince  de  Condé 
partageant  la  même  couche: 

«  Ces  (lt'u\  chefs  se  contontôrcnt  d'un  lit  h  eux  dcMix,  afin 
que  le  sort  de  la  guerre  couvrît  des  mêmes  linceuls  et  envc- 
l(i|»I)àt  des  mêmes  rideaux  les  regrets  cuisants,  le  dépit,  les 
méditations  de  ressource  et  la  vengeance  du  vaincu;  et  de 
l'autre  côté  les  joies  retenues,  les  hautes  espérances  et  les 
s;ii:cs  courtoisies  du  victorieux.  » 

DWubigné  a  beaucoup  de  tout  ce  qui  fait  le 
grand  écrivain  :  le  coup  d'œil  rapide  et  pro- 
Iniid,  le  bon  sens,  la  conception  élevée,  Tex- 
prtssion  nerveuse,  juste  et  saisissante;  mais  il 
11:1  rien  (le  tout  cela  avec  suite  :  il  a  le  génie, 
larl  lui  miomïiuc,  {ti-csque  le  talent.  Quand  il 
cherche,  il  s'égare,  ('oinme  il  n'a  |»as  le  goût, 
le  soin  et  l'elfort  le  conduiscnl  à  rcinphase  , 
ol    sonvpMl    nu     galitiialias.    On  |K'nl  dire,  sans 
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t'xniit'i'alion.  (|ii('  <c  iinhililr  rciiviiiii,  Tun  des 
|)liis  ori^uiii;iii\  (iniiil  inodiiils  la  France,  est 
(•(iiiiiiic  perdu  d;iiis  ses  propres  œuvres;  aussi 
esl-il  vivenieiil  ii  désli-er  que  rpielque  éerivaiu 
li:d>ile  entreprenne  de  TonVir  aux  Icclcurs  de 
notre  temps  déi^agé  de  ses  nuages  et  de  ses 
longueurs  :  ce  sera  un  service  rendu  à  la  rv- 
nommée  littéraire  de  d'Aubigné  et  à  la  littéra- 
ture française. 


CONCLUSION. 


LA    RÉFOUME   KT    LA    RENAISSANCE. 

Si  ce  travail  a  jusqu'ici  atteint  son  but,  on  se 
sera  fait  quelque  idée  de  la  littérature  calviniste  ; 
on  aura  reconnu,  par  les  œuvres  que  nous  avons 
étudiées,  les  caractères  essentiels  de  son  esprit  et 
(le  SCS  formes.  Une  dernière  tâche  me  reste  à  ac- 
cniiiplii-  :  rassembler  ces  notions  éparses  en  les 
cxaminanl  sous  un  nouveau  ])oinl  de  vue,  essayer 
de  recounallre  ce  (jue  les  écrivains  de  la  réfonna- 
linii  finiiraise  tiennent  de  leur  époque,  ce  (pfils 
lui  ont  doiuié,  en  quoi  ils  ont  conspiré  au  Uiouve- 
iiient  intellectuel  du  seizième  siècle,  en  quoi  ils 
l'ont  i^à'ué  ou  combattu,  ce  qu'ils  ont  fait  i>our  la 
l;uij<ue  nationale  et  pour  l'avenir  de  sa  littérature. 
Ka  dilUculté  et  aussi  le  devoir  essentiel  en  une  telle 
matière,  c'est  de  mesurer,  pour  ainsi  dire,  les  faits 
avec  sailli-froid  et  sans  |)aiii  pris,  de  résister  à  la 
séduelioii  (les  points  de  vue  exclusifs,  des  associa- 
lioMs  pi(iua!ilcs.  .Mon  aniliiijon  est  de  n'être  que 
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vi'îii,  nii  risiiiic  (Trlrc  |>;ilc,  pcrsinidr  (|iriiii('  fois 
les  (|ii('sli()iis  S(»iil('\C('s,  une  ii('::;ili(»ii  on  une  \-('- 
sc'ivc  peut  (''lr(^  aussi  hicii  (jiic  ralliniialioii  uiui 
vérité  instructive. 


Le  mouvomout  roliiiiouxdn  seizièniosirchMi'csl 
pas  sans  doute  le  produit  exelusif  de  la  renais- 
sance des  letti'cs,  pas  plus  que  eello-ci  n'est  uni(jue- 
mentle  fail  de  la  réforme.  Au  fond,  cesdeuxpuis- 
sances,  ([ui  ont  changé  la  face  des  temps  et  créé  la 
cnlture  moderne,  ont  reçu  la  première  semences 
de  vie  à  la  même  heure,  à  l'heure  où  Tesprit  de 
l'homme  a,  été  réveillé.  Elles  sont  sœurs,  mais 
elles  avaient  leur  existence  propre,  leurs  tendan- 
ces particulières,  et  je  vais  essayer  de  reconnaître 
quels  secours  elles  se  sont  donnés  et  quelle  opi)0- 
silion  elles  se  sont  faite. 

Lonirtemps  elles  ont  cheniiné  ensemhle  et  d'un 
pas  égal.  Les  intelligences  en  quête  de  savoir  et 
de  connaissances  nouvelles  semblaient,  dans  leur 
ardeur,  n'avoir  qu'un  seul  besoin,  qu'une  même 
ambition.  On  pourrait  comparer  le  monde  in- 
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tcllcctucl  d'alors  à  un  lioinnio  qui,  arrivé  à  sa  ma- 
turité et  s'apercevant  qu'en  sa  jeunesse  il  n'a  rien 
appris  que  Terreur,  entreprend  de  refaire  son 
éducation  tout  entière  et  s'y  applique  avec  trans- 
l)ort.  Les  livres  de  l'antiquité  furent  les  institu- 
teurs de  ces  générations  ])ressées  de  connaître  et 
dégoûtées  de  leurs  premiers  maîtres;  mais  ces 
études  servirent  et  développèrent  des  dispositions 
bien  dillérentes.  Les  uns  s'arrêtèrent  à  l'antiquité 
qui  venait  de  leur  donner  la  lumière,  et  s'éprirent 
avec  une  passion,  superstitieuse  chez  plusieurs,  de 
ses  livres,  de  ses  langues,  de  tous  les  monuments 
de  sa  culture  ;  les  autres  appliquèrent  leur  intel- 
liiicnce,  fortiliée  par  celte  vigoureuse  nourriture, 
à  lexaiiien  des  in(iuiétudes  de  leur  pensée,  tout 
occupée  dès  lungt('nq)s  du  sort  de  l'homme  et  des 
;.;rands  sujets  de  la  religion.  L'enthousiasme  des 
preiniei'S  n'as[)ira  plusqu'à  reproduire  l'antiquité 
littéraire;  la  solennelle  curiosité  des  autres  cpi'à 
découvrir  l'erreur  du  présent  et  à  chercher  la  vé- 
rité aux  sources.  Bien  que  ([uelques-uns,  tels 
qu'Érasme,  soient  encore  indécis  dans  le  choix  et 
aillent  des  lettr<'s  à  la  théologie,  dès  lors  il  y  a  une 
renaissance  et  une  réforme  bien  distinctes  et  fai- 
sant leur  roule  à  part  dans  le  monde.  F>es  liounues 
du  mouvement  religieux,  loin  de  se  montrer  in- 
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grals  envers  Ipsriudcs  (|iii  les  mil  loi-inés,  les  pro- 
pjiiïenl  pardes  lr;iv;ui\  rriKlilsdii  les  poimlarisciil, 
])ai'  (les  livres  rléincnlaii'es.  La  pliiloloi^^ie,  à  la- 
quelle ils  (Idiveiil  leurs  premiei's  pas,  leur  doil  ;i 
son  tour  (les  pi'(>i;rès,  car  elle  esl  devenue  à  leurs 
yeux  la  base  de  Texéi^^èse,  el  il  (aut  apprendre 
Homère,  ne  lut-ee  que  pour  bien  lire  saiiil  Taid. 
«  Nous  avons  entre  les  mains,  »  dit  Mélanclilbou 
aux  écoliers  de  Wittenbcrg,  «  Homère  et  les  é|)i- 
tres  de  Paul.  C'est  là  que  vous  pourrez  juger  eoui- 
bien  la  propriété  du  îily\G  ('sprmoii  is  proprictasj  svvl. 
à  rinteliigenee  des  saints  mystères,  et  aussi  quiîlle 
difllërence  sépare  les  interprètes  versés  dans  le  grec 
de  ceux  qui  Tignorent'.  »  L'on  a  vu  ce  qu'ont 
lait  ])Our  le  grect  les  deux  Estienne  et  quel  a  été  à 
ce  titre  leur  renom  parmi  les  calvinistes;  les  tra- 
vaux exégétiques  de  Bèze,  qui  n'ont  pas  eu  une 
portée  aussi  générale,  attestent  du  moins  le  prix 
que  la  réforme  attachait  au  savoir  ])hilologique. 
Dès  le  principe,  son  influence  déguisée  ou  patente 
fit  ouvrir  des  écoles  et  des  universités,  et  avant 
même  que  Calvin  relevât  le  collège  et  fondât  l'aca- 
démie de  Genève,  Farel,  ([ui  dans  toutes  ses  mis- 

*  Sermo  habitus  upud  javenhilnn  (icademiir  Wiltenbercjcnsis, 
de  corrïgcndis  adolcsccnUœ  shidns,  15 H;.  MclancliUionis  Opéra, 
t.  V.  Basilcœ,  1541. 
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sions  faisait  élever  l'école  à  côté  du  temple,  avait 
recommandé  que  les  enfants  fussent  «  instruits  en 
toutes  bonnes  lettres,  et  qu'on  n'empèchàtpas  les 
sciences  et  les  langues  '.  » 

Ainsi  la  réforme,  loin  de  suspendre  l'impulsion 
donnée  par  la  renaissance  à  l'étude  des  lettres  an- 
tiques, la  continue  et  lui  donne  une  nouvelle  force. 
Kllc  fait  i)1lis.  La  renaissance,  dans  son  culte  de 
l'antiquité,  intolérante  jusqu'à  l'irréligion,  élevait 
rapidement  une  nouvelle  prison  à  l'intelligence^  ; 
la  réforme  secoua  ce  joug  en  plaçant  le  but  des 
connaissances  au  delà  de  la  littérature  antique, 
qui  ne  devenait  plus  qu'un  moyen,  «la  chambrière 
et  servante,  »  dit  Viret.  Bien  des  hommes  qui  fu- 
rent de  la  réforme,  s'ils  ne  conq)tèrcnt  pas  parmi 

*  Sommaire.  Voyez  t.  I  de  ces  Éludes,  p.  55. 

'  Un  Domitiiis  Caldeiinus,  qui  détournait  la  jeunesse  de  l'èlndc 
des  saints  Livres,  passa  sa  vie  à  commenter  les /^?'/ff^(''es  de  Virgile; 
l'olitien,  au  dire  de  Vives,  méprisait  totalement  la  lecture  des  Écri- 
tures. Viret  a  vivement  dépeint  celte  aversion  des  aduiiratcurs  de 
lélégance  antique  pour  les  rudesses  des  lettres  cluéliennes.  «  11  y 
en  a  aucuns  qui  ont  si  grand  peur  de  souiller  leur  langue  dorée , 
et  de  brouiller  leur  beau  atvle  parmi  la  simplicité  cl  rudesse  du 
langage  prophétique  et  apostolique,  qu'ils  aiment  mieux  souiller  et 
maculer  leurs  âmes,  entendements  et  esprits,  en  fols  livres  eu 
rieux...  que  lire  aux  Saintes-Écritures,  auxquelles  ils  n'osent  tou- 
iller ;  ou  s'ils  V  vont  quelquefois  boire,  ce  sera  toiiiuie  le  chien  au 
>il.  n  hi.sjnittil.  cltrest.,  157-4.  Préface,  p.  23. 

27. 
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les  rôforiiialciirs,  rranchironl  aussi  ce;  pas  iinpor- 
laut.  Dans  nu  livio  doiil  le  litre  iiiimimî  <'sl  carac- 
lc!'isli(iu(',  (lu  Passaf/c  de  l'iirllniisnin  au  chris- 
liaiiisinc^un  liomiiicÎMini  Paris dcvail  l'inslilution 
récente  d'un  célèbre  enseigneiuent  i»liil()logi(}ue, 
Budéc  écrivait:  «  En  ce  paradis  des  lettres,  il  faut 
(JUG  tout  ami  studieux  des  belles  connaissances 
soit  animé  d'un  esprit  assez  i)hilosoplii(jn<'  pour 
que,  sortant  de  ces  pâturages  de  la  philologie, 
agréables,  il  est  vrai,  mais  pauvres  et  stériles  par 
eux-mêmes,  il  vise  à  se  re})aître  de  ces  mets  de  la 
philosophie  sacrée  que  la  sagesse  célesto  sert  à 
ceux  qu'elle  a  conviés  au  festin  '.  »  Mais  ces 
exemples  eussent  peu  servi  contre  le  goût  univer- 
sel de  l'époque;  il  fallait  pour  combattre  celui-ci 
une  tendance  contraire  et  également  impérieuse, 
mais  qui  ne  fût  pas  celle  de  l'ignorance;  or  il  est 
incontestable  qua  la  réforme  rejiiplit  celte  mis- 
sion avec  succès.  Voyez  Calvin,  ce  profond  hu- 
maniste qui  savait  si  bien  son  antiquité,  qui  écri- 
vait le  latin  en  maître,  avec  quelle  assurance  et 
quelle  simplicité  il  écarte  dans  sa  marche,  comme 
autant  d'obstacles,  les  doctes  réminiscences,  les 
allégations  sans  lin,  en  un  mot  tout  l'appareil  de 

'   De  Transilu  hellenismi  ad  christianismum.   Parisiis,  Rob. 
Steph.  1535  (le  privilège  est  de  février  1534),  in-fol.,  p.  5,  verso. 


LA   KÉIORME    ET    LA    RENAISSANCE.         310 

rôrudition  pédantesque!  Un  passat^c  do  Tanti- 
quilé  n'est  pas  pour  Farrêter;  il  ne  l'ait  pas  une 
l^uerre  de  petits  sièges:  il  livre  ses  batailles  en  rase 
campagne,  avec  toutes  ses  forces  et  contre  toutes 
celles  de  Tennemi. 

J'ai  cité  dans  le  cours  de  ce  livre  des  exenii)les 
Iréciuents  et  variés  de  cette  indépendance  du  cal- 
vinisme vis-à-vis  de  l'antiquité.  Nous  avons  vu 
Hotman  dédaigner  pour  la  France  la  fiction  de 
son  origine  romaine;  le  grand  helléniste  Esticnne 
vanter  la  langue  nationale  et  la  mettre  au  niveau 
du  grec;  Mornay  enfin  pousser  jusqu'au  mépris  de 
Cicéron  une  comparaison  des  Hébreux  et  des  La- 
tins. Il  serait  facile  de  grossir  le  nombre  de  ces 
exemples,  mais  le  fait  essentiel  est  suflisannnent 
établi,  savoir  que  la  réformation,  par  sa  hardiesse 
d'examen  cl  [)ar  ses  livres,  a  brisé  pour  son  conq)te 
d'abord,  et  par  extension  pour  l'univers  entier 
des  intelligences,  quelques-unes  des  chaînes  trop 
serrées  dont  la  renaissance  avait  commencé  de 
l'envelopper.  Ce  service  rendu  à  la  culture  mo- 
derne a  été  pavé  de  (juehjues  sacrilices  que  j'exa- 
juinerai  en  leur  tem[ts,  mais  le  service  a  élégiand 
et  d'inie  portée  si  étendue,  (pi'il  vaut  son  pi'ix  et 
lieiit-êlre  au  delà. 

Ainsi,  tout  en  a-àssant  dans  le  sens  de  la  re- 
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ii;iiss;inc('.  I;i  rrloriiK'  ;i  en  (riiiilrc  |>;ii'l  sou  ;!<•- 
îi«»n  |ti'(t|)i'('  cl  |)('r>(tiiii('ll('.  C/csl  siiiloiil  celle 
action  dircclc  (|iic  nous  ;ivoms  ;i  décrire,  on  |>ln- 
lô(  à  rappeler.  Heclierclions-la  (Tahoid  dans  les 
l)ran('lies  savantes  de  la  liltératnre,  dans  la  tliéo- 
loirie,  dans  la  jdiilosopliie,  dans  le  droit. 


ir 


Les  théologiens  français  de  la  réforme  n'ont  pas 
été  les  premiers  à  donner  au  vulcjaii'e  des  versions 
delà  Bible  dans  sa  langue;  ils  l'ont  été  bien  cer- 
tainement à  les  écrire  d'un  style  clair  et  débrouillé. 
Les  Évangiles  de  Le  Fèvre  d'Étaples  présentent 
cette  qualité  jusqu'à  l'élégance,  et  par  là  prennent 
rang  parmi  les  ])bis  remarquables  efforts  du  fran- 
çais dans  le  premier  quart  du  seizième  siècle. 
Cependant  aucune  de  ces  traductions  ne  fait  date 
éclatante  dans  les  annales  du  français  comme  celle 
de  Luther  dans  l'histoire  de  la  langue  allemande. 
L'œuvre  collective  s'y  aperçoit  de  partout,  et  la 
savante  critique  ])hilologi(jue  ([ui  en  fait  la  base 
en  est  aussi  le  mérite  dominant.  La  dogmatique 
exposée  dans  la  langue  vulgaire,  voilà  ce  qui  ap- 
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jiiiiticnl  l)ien  au  cnlvinisnie.  Jusqu'alors,  en 
l'iance,  la  doiiiiiatique  n'esl  rosléc  eiidoriuie  à  au- 
(uue  (les  époques  (lu  réveil  des  intelligenees,  mais 
le  latin  a  été  invariablement  son  organe;  au  sei- 
zième siècle  elle  semble  vouloir  constater  les  forces 
et  les  ressources  de  Tidiome  national,  en  l'admet- 
tant aussi  pour  interi)rète.  En  (^flèt,  dans  Vlnsd- 
txition  et  dans  ces  beaux  Commentaires  de  la  main 
dcC'alviu,  lefi'aneais  se  prête,  avec  une  vigueur  et 
une  décision  qui  n'est  pas  encore  tout  à  fait  sans 
gaucberie,  à  tout  ce  qu'exigent  la  vaste  raison,  la 
jH'usée  nerveuse  et  la  fécondité  dialectique  de  l'é- 
ciivain.  C'est  un  rôle  nouveau,  une  conquête,  tout 
un  Iriomphe.  L'éloge  ne  sera-t-ilpas  également lé- 
giliuiepoui' cette polémi(|uecbargée d'invectives,  il 
es!  vrai,  grossière,  selon  nos  idées  modernes,  dans 
le  choix  des  injures,  mais  en  même  (enq»s  si  vive, 
si  serrée,  si  ébxjuente,  (pu'lquefois  si  j)laisante, 
(|ui  rel('ve|)ar  le  iici'f  de  la  dialecti([uc  les  formes 
de  l'agression,  et  dounc  jucsque  au  panq)blet  la 
sérieuse  portée  d'une  alla([ue  solennelle. 

A  ces  deux  a|iplicali()ns  du  langage  nal louai 
dans  la  lliéologie,  il  laul  joindre  l'aïudogéliiiiie, 
qui  conq^te  an  nombre  de  ses  premiers  Iravanx 
en  IVancais  (piel(|ues  eliapili-es  de  \' Inslilulion  et 
les  meiiieui's  livres  de  \  ircL  et  de  Mornay.  L7/?- 
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struction  chrcsticinte  et  le  Trailr  ilc  la  Vnilr,  ceci 
est  encore  à  noter,  s'appuient  J)ien  plus  sur  les 
sciences  naturelles  et  bien  moins  sur  les  philo- 
sophies  (le  Técole  que  les  tentatives  de  nièiue 
genre  (jui  les  ont  précédés,  que  le  livre  des  Créa- 
turcs  de  Sebond,  i)ar  exemple.  Ce  caractère  est 
au  reste  une  conséquence  du  savoir  qui  a  dis- 
tingué les  liommes  de  la  réiorme,  plutôt  quiine 
tendance  naturelle  vers  l'étude  du  monde  i)hy- 
sique.  Le  goût  de  ce  genre  de  connaissances  a 
pu  être  ainsi  propagé  et  presque  popularisé,  mais 
la  marclie  de  la  science  n'en  a  ressenti  aucun 
elïet.  Le  théologien  lui  prenait  ses  assertions  et 
ne  jugeait  pas  ses  méthodes. 

Au  total,  à  quelque  partie  de  la  science  théolo- 
gique qu'il  ait  touché,  Calvin  est  demeuré  le  maî- 
tre et  sans  pair,  laissant  son  école  bien  loin  en 
arrière  de  lui  ;  un  seul  de  ses  disciples,  Théodore 
de  Bèze,  s'éloignant  du  modèle,  a  pu  être  cà  et 
là  son  égal  et  parfois  le  surpasser,  mais  c'était 
dans  un  autre  genre,  la  prédication.  Il  en  a  été 
des  sermons  en  langue  française  comme  des  ver- 
sions de  la  Bible,  l'usage  en  remonte  bien  au  delà 
de  la  réformation.  Cependant  quelles  qu'aient  pu 
être  les  prédications  populaires  dans  un  âge  an- 
térieur, la  prédication  française  du  quatorzième 
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<'t  du  quinzième  siècle  parait  bien  caractérisée, 
quant  à  la  l'orme,  par  ces  lignes  de  Calvin  :  «  Où 
était  le  sermon  duquel  les  sottes  vieilles  n'ap- 
prissent i)lus  de  rêveries  qu'elles  n'eussent  pu 
raconter  un  mois  durant  auprès  de  leur  foyer? 
Car  leurs  prédications  étaient  tellement  ordon- 
nées, que  Tune  des  parties  était  en  ces  obscures 
et  difficiles  questions  de  l'école,  pour  tirer  en 
admiration  le  pauvre  et  simple  peuple;  l'autre  se 
passait  en  fables  joyeuses  et  spéculations  récréa- 
tives, pour  exciter  et  émouvoir  le  cœur  d'icelui  à 
joyeuse  té  '?  » 

L'homélie  calviniste  ne  présente  assurément 
aucun  de  ces  caractères  :  une  exposition  savante 
des  saints  Livres  et  la  discussion  des  grands 
points  de  dogme  y  remplacent  les  subtilités  sco- 
lasti(jues;  une  raillerie  pénétrante,  le  mépris,  de 
véhéments  sai'casmes ,  sont  toutes  les  «  joyeu- 
setés  »  de  la  |)artie  (Tapplication  qui  succède  in- 
variablement à  la  i)artie  dogmati([ue.  Mais  au 
fond,  et  sans  revenir  sur  une  idée  développée 
dans  ces  Étiidos  à  propos  des  sermons  de  Calvin, 
l'éloquence  des  églises  réformées  au  seizième 
siècle  est  politique  beaucoup  plus  que  théolo- 
gique, et  je  ne  pense  pas,  au  reste,  qu  il  soit  de- 

Épifrr  à  ^ndnJrt.  Opuscvlcs  de  Calvin,  p.  l.M. 
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jiif'urr  à  collr  ('poqiio  iiii  lieu  do  In  Frrincr  nssrx. 
l)aisil)lo,  assr/  ('Iraiii^'cr  à  la  i^i'aiHliMiiicrcllc,  pdiir 
que  la  cliairo  rclii^nciiso  y  ;ii(  rclcnli  (rmi  «iisci- 
j^nenicul  clirf-rK'ii,  pin-  de  (oui  iiirlaiii^c  (iii  {\c- 
hurs  (.'t  do  loiito  préoccuiiation  do  parti.  iNôaii- 
nioins  le  earaetère  [xjlitiqne  qui  me  frapjie  dans 
la  prédieation  calviniste  n'est  j)as  ccliii  (inCllc  a 
de  coniiiiun  avec  les  prédications  du  leiups,  avec 
la  prédication  de  la  l^igue,  par  exemple,  (fui  est 
Tanne  la  plus  lorinidable ,  la  véritable  ])resse 
pamphlétaire  d'ini  parti  essentiellement  politique, 
comme  elle  l'avait  été  un  demi-siècle  aupara- 
vant et  avec  la  même  violence  i)our  les  factions 
des  Bouriiuignons  et  des  Armagnacs  *.  ]>es  ser- 
mons de  la  rélormalion  IVancaise  ne  maii(|ii('iil 
pas  d'allusions  |)lus  ou  moins  directes  aux  cir- 
constances; on  en  a  vu  un  cas  lemaiviuable  dans 
le  sermon  militaire  prononcé  par  Théodore  de 
Bèze  dans  Genève  assiégée;  mais  alors  mème<}ue 
Tallusion  manque,  que  les  temps  semblent  ou- 
bliés par  le  prédicateui',  je  retrouve  encore  cet 

*  Voyez  sur  ce  rapprochement,  et  sur  la  dégradation  de  l'é- 
loquence sacrée  après  saint  Bernard,  De  la  Démocratie  chez  Us 
prédicateurs  delà  Ligue,  par  M.  Ch.  Labitte.  Paris,  in-S",  1841, 
et  dans  la  Bibliothèque  universelle  de  Genève,  même  année, 
l'article  de  M.  F.  Uo^et  sur  cet  ouvrage. 
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rir-nu'iil  <[iu' j'ai  pu  appeler  pulilique,  parce  qu'en 
(Icniier  résultat  il  y  a  au  bout  de  la  pensée  de 
Calvin,  toute  religieuse  qu'elle  est,  une  police ^ 
connne  on  disait  alors,  c'est-à-dire  un  gouverne- 
ment. Les  partis,  autant  que  riioninie,  se  pipent 
♦Ml  leurs  passions,  et  durant  leur  existence,  quel- 
(|ue  agitée  (ju'elle  soit,  il  est  telle  face  de  leur 
idée  qui  se  montre  obstinément.  La  commu- 
nauté, telle  que  le  réformateur  l'avait  constituée 
et  i)olicée ,  n'était  sans  doute  pour  le  réforma- 
teur qu'un  moyen  de  mener  les  hommes  au  sa- 
lut; mais,  comme  on  l'a  bien  remarqué,  le  moyen 
devint  le  but',  et  c'est  là,  dans  les  manifesta- 
tions de  la  réforme  calviniste,  la  face  qui  revient 
toujours.  C'est  elle  qui  domine  la  prédication  et 
laisse  à  l'arrière-plan  ce  christianisme  qui  n'im- 
pose pas  seulement  la  conduite,  mais  l'esprit. 
Aussi  point  d'étude  profonde;  des  cœurs,  sinon 
pour  y  démêler  les  lâchetés  de  toutes  sortes  qui 
retiennent  le  fidèle  en  Egypte  au  pied  des  idoles; 
rien  pour  les  angoisses  du  doute,  si  ce  n'est  de 
ce  doute  qui  suspend  le  choix  entre  les  deux 
Kglises;  rien  j>oiir  les  tristesses  de  l'âme,  car  le 
siècle  ne  connut  ni  les  tristesses,  ni  les  angoisses  : 
en  (ont  une  ('i()(|iiciicc  véliémcnle,  |)iiiss;iiile,  qui 

'   A.  ViiHt.  Sriuna-,   iSid,  p.  ?.'.(». 
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rcMiiit'  lo  ('(Mira^^',  cl  ciiliMiiie  les  lioinines  aux 
actions;  c'est-à-dire  la  vraie  (''Ioiiul'ikh»,  la  seule 
digne  de  ce  nom,  lille  de  la  persuasion  profonde 
et  de  la  passion  sincère,  mais  élocpience  bornée 
et  incomplète,  si  on  la  ju^e  au  poinl  de  vue  |tiire- 
ment  religieux. 

Sous  un  autre  rapj)orl,  la  jurdication  calvi- 
niste tient  encore  du  maître  ce  qu(!  lui  ont  dû 
toutes  les  branches  aux(|uelles  il  a  touché;  Tor- 
dre, une  bonne  économie,  la  mélhode,  la  pour- 
suite franche  et  directe  du  but  |uoposé.  I.a  chaire 
réformée  ne  contribua  pas  médiocrement  à  met- 
tre en  circulation  des  iiabitudes  ari-uiuenlatives 
qui,  poussées  à  Texcès,  ont  bien  j)u  faire  médire 
du  raisonnement,  mais  qui  aussi  oui  aiguisé  les  in- 
telligences, fortifié  les  enlendeiuents  etperpélué 
le  bienfait  en  passant  dans  la  langue  comumne. 


m 


La  philosophie  proprement  dite  n'est  pas  re- 
présentée dans  la  littérature  protestante  du  sei- 
zième siècle.  La  réforme,  en  cflèt,  ne  s'est  mêlée 
qu'indirectement  au  mouvement   philosophique 
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(le  la  renaissance.-  Elle  a,  pour  sa  part,  i)orté  de 
rudes  coups  à  la  mauvaise  scolastique  qu'elle 
iivait  trouvée  encore  régnante,  à  cet  Aristote 
«  manchot,  dit  Mélanchthon,  et  mutilé  dans  des 
versions  obscures  à  latiguer  le  délire  de  la  .si- 
bylle'. »  Mélanchthon  lui-même  avait  été  un  des 
premiers  à  attaquer  vigoureusement  îe  trou])eau 
des  docteurs  ignorants  contre  Ircjucl  il  eût,  dit-il, 
fallu  à  Hercule  plus  d'un  Thésée,  et  qui  triom- 
phait encore  dans  les  écoles.  Mais  son  eflbrt  ten- 
dit presque  uni(iuement  à  rendre  au  véritable 
Aristote  la  pureté  de  sa  logique.  Tandis  (|ue  les 
esprits  s|)éculaliis  de  la  renaissance  rouvrirent  à 
la  fois,  [»our  ainsi  dire,  toutes  les  écoles  de  la  phi- 
losophie grecque,  aucun  des  systèmes  généraux 
(le  celle-ci  ne  lut  épousé  par  le  protestantisme, 
qui  les  envisageait  comme  autant  d'ennemis  du 
christianisme  f)ar  cela  seul  qu'ils  n'étaient  pas 
le  christianisme.  Mélanchthon,  il  est  vrai,  adopta 
toute  la  pliil(isoi)liie  aristotélicienne  et  en  l'ccom- 
manda  réliide,  mais  ce  fut  à  titre  d'exercices  l'oi- 
tifiants  pour  la  raison  et  comme  auxiliaires  dr. 
l'instruction  religieuse.  «  C'est  (juebpu'  chose  de 
bien  mince  (pie  cette  doctrine, dit-il  de  son  (lom- 
mnitairc  sur  l'àmc,  mais  si  ce  j)cu  vciiail  à  s'c- 

'    De  coriHjoiilus  ituilux. 
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tt'iiidro,  cV'ii  scriiil  liiil  du  (•lirislijinisiiic  qui  vciiL 
Loaiicoui)  (l{^  savoir  clicz  ses  iulcrprôlcs.  liaissoiis 
dire  ceux  ([iii  se;  mocjuciit  de  nos  éeoles  (;(  uc. 
veulent  pas  que  nous  lassions  iuAit  Si)ai'fe  lorlc! 
et  belle  V  »  Arislole  était  surlout  j)oui'  le  elas- 
sique  professeur  de  Wittenberif  un  dépôt  de  con- 
naissances précieuses  :  en  tant  que  système,  sa 
métaphysique  lui  importait  peu.  Plus  que  les  ré- 
formateurs, il  faisait  cas  de  la  philosophie  «  suf- 
fisante institutrice,  »  à  son  içré,  «  pour  la  vie;  ci- 
vile, »  mais  il  n'avait  garde  de  la  confondre  av(!c 
la  religion  qui  professe  un  tout  autre  enseigne- 
ment. «  Christ,  disait-il,  est  venu  au  monde  non 
pour  donner  les  i)réceptes  de  morale  que  la  laison 
connaissait  déjà,  mais  pour  remettre  les  péchés 
des  hommes  et  donner  le  Saint-Esprit  à  ceux  qui 
croiraient  en  lui.  »  Calvin,  assurément,  n'allait 
pas  si  loin  et  ne  mettait  pas  sur  la  même  ligne, 
pour  la  direction  de  la  conduite,  la  morale  chré- 
tienne et  les  éthiques  d'Aristote. 

Ainsi  la  séparation  de  la  philosophie  et  de 
la  théologie ,  confondues  dans  la  scolastique  du 
moyen  âge,  s'opéra  par  la  double  action  de  la 
renaissance  qui  étudia  la  philosophie  antique 
pour  elle-même  et  de  la  réforme  qui  la  tint  à 

»  Melanchlhon.  Oper.  Commentarius  de  aiùnui,  t.  IV. 
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(listaïK'O,  la  coiiiparaiit ,  {'(mniic  (^hrvsoslôiiie,  à 
une  suivante  dédaii^née  qui  n'a  pas  ohienu  ren- 
trée aux  mystères,  parce  qu'on  ne  l'a  pas  jugée 
digne  d'entrevoir  les  secrets  du  Seigneur  ' .  Ce 
divorce  fut,  à  proprement  parler,  Fanéantisse-  , 
ment  de  la  scolastique,  et  en  cela  il  fut  heureux;  1 
mais  la  théologie  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que 
son  ancienne  compagne,  devenue  indépendante, 
prenait  des  forces  et  se  disposait  à  les  tourner 
contre  elle;  dès  le  seizième  siècle,  on  voit  Mor- 
nay,  dans  son  Traité  de  la  Vérité,  essayer  de  ra- 
mener son  adversaire,  mais  ses  arguments  sont 
des  arguments  agressifs,  et  il  se  passera  long- 
temps encore  avant  que  la  théologie  et  la  philo- 
sophie se  demandent  mutuellement  passage  par 
leurs  terres  pour  aller  à  leur  but. 

Cette  préférence  pour  Aristote,  de  la  part  des 
docteurs  réformés ,  fut  donc  assez  vague  et  ne 
porta  guère  que  sur  sa  méthode,  car  ils  cond)at- 
tirent  ses  tendances  chez  les  naturalistes,  on  Ta 
vu  j)ar  Viret  et  Duplessis,  et  leur  of)position  au 
platonisme  (h;  Ramus  s'explique  paj-  l'attitude 
offensive   (pic  (•chii-ci    pi'it   dans   les  déhats  des 


'  llninil.  VII  m  i:pisl()l(iin  I  ad  Corinf/iios. —  Kdit.  (!'■  Moiitf. 
t.  X,  p.  ôi. 

28. 
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(\nlis('S  (le  KiMiicr  sur  l;i  (lis('i|iliii(' ' .  Loin  ((lie  l;i 
résishmcc  du  clciiir  ciilviiiislc  linl  :iii  loiid  de  l;i 
doi'li'ino,  le  prolcstaiitisinc  pciil,  jnscjirà  un  ccr- 
l;iin  point,  rrclanicr  le  ('('K'hn!  novnlcur,  c;»!'  lii 
prrtcnlion  de  llaniiis  de  subslihicr  :i  l;i  loiiicpic 
(rAiisIdlc  une  l()i!;i(iu(ï  londcL'  sur  1'us;ii,m',  une 
(lial('t'ti(|ue  prati(iue '^j  (Hait  l)i(Mi  confornu'  à  la 
trndanco  générale  du  calvinisme.  Quoi  (jifil  en 
S'»il  des  sympathies  du  calvinisme  pour  Aiislole, 
il  est  CCI  tain  (jumelles  ont  contrarié  laclion 
([u^^xerçait  d'autre  part  sa  franche  hardiesse  à 
secouer  le  joug  de  Tautorité  antique,  en  sorte 
(juil  a  tout  ensemble  préparé  et  dessei'vi  à  l'avance 
la  révolution  cartésienne. 


IV 


1,c  droit  romain  non  moins  déliguré  (pi'Aris- 
tote,  i)ar  les  docteurs  scolastiques,  eut  sa  part  des 
bienfaits  de  la  renaissance.  La  science  nouvelle 
laissant    les    glossateurs    et    leurs  subtilités  le 

•  V.  t.  I  de  ces  Études,  p.  24  4. 

2  Sch\nsf.cr  :  Lehen  des  Theodor  (le  Hcza;  UcÀdcW).,  IRon,  in-S", 
p.  222  et  sijiv.  Tennemnnn  :  Manuel  de  l'Uisloire  de  In  Philo- 
sophie, U  11,  p.  2'J2. 
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chercha  aux  sources  mêmes  et  s'aidatltpou!'  lùtu- 
dier  de  toutes  les  richesses  de  la  httérature  latine. 
On  sait  quels  grands  noms  de  jurisconsultes  se 
rattachent  à  cette  révolution  dans  l'étude  de  la 
jurisprudence,  Duaren,  Baudouin,  Alciat,  Cujas, 
llotinan,  etc.  La  rélorme,  non-seulement  fournit 
un  nombreux  contingent  à  cette  armée  conqué- 
rante, mais  encore  elle  intervint  à  son  tour  dans 
la  direction  de  ses  progrès.  Au  plus  fort  du  zèle 
de  la  nouvelle  école,  un  de  ses  docteurs  les  plus 
célèbres,  le  calviniste  Hotman,  s'affranchit  du  ^ 
respect  universel,  et  s'élevantcontre  l'étude  exclu- 
sive du  droit  romain,  exhorta  la  jeunesse  des  aca- 
démies à  lui  préférer  l'étude  du  droit  en  lui-même. 
Cette  audacieuse  nouveauté  qu'Hotman  poussa 
jusqu'à  réclamer  la  création  d'un  corps  de  lois 
original  et  approprié  à  la  France,  eut  pour  consé- 
quence de  donner  plus  de  liberté  aux  allures  des 
jurisconsultes  et  de  les  soustraire  à  la  domina- 
tion exclusive  de  l'érudition  philologique.  Ses  li- 
bertés à  l'égard  dcTribonien,  en  elfet,  trouvèrent 
des  imitateurs  entif!  lesquels  se  signala  le  prési- 
dent Kavre,  Tami  de  saint  François  de  Sales.  Je 
ne  pi'iise  jtoinl  (pi'nn  tel  rôle  exigeât  nécessai- 
rement |)Our  acteur  un  calviniste;  Favre  était 
callioli(|U('  assnrcnicnl,  et,  venu  le  prcniici',  il  eût 
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pciit-êtro  j)ris  rinilialivc;  mais  on  ne  refuser;!  pas 
de  reconnaître  dans  ces  vnes  d'IIotnian  le  niriiic 
esprit  (rindépendance  et  d'examen,  à  répird  de 
Tanticpiité,  (jiie  j'ai  plusieurs  fois  dr'jà  noté  elle/ 
les  écrivains  de  la  réioruiation. 

(yest  à  un  point  de  dépai't  dilférent  qu'il  faut 
rattacher  les  hardies  doctrines  de  droit  puhlic 
dont  hi  Gaule  franke  donna  le  premier  (exemple. 
Cette  audace  de  théorie  qui  devançait  les  tem|)s 
est  bien  protestante ,  en  ce  sens  qu'elle  est  né<; 
des  émotions  et  des  intérêts  protestants;  c'est  la 
Saint-Rarthélemi  qui  lui  a  donné  l'essor,  mais 
elle  est  tellement  politique  et  de  circonstance, 
que  la  ligue  l'imita  à  son  tour  sans  hésiter,  quand 
riiérédité  monarchi(}ue  l'eut  menacée  d'un  roi 
ennemi,  et  qu'alors  les  puhlicistes  calvinistes  re- 
tirèrent eux-mêmes  leurs  propres  thèses.  Une 
même  théorie  de  droit  public  professée  et  com- 
battue alternativement  par  les  protestants  et  les 
catholi(iues  est  sans  lien  étroit  avec  la  religion 
des  uns  ou  des  autres. 

Le  protestantisme  a  sans  doute  ses  sympathies 
et  ses  antipathies  en  fait  de  régime  politique;  ce 
qui  convient  à  son  principe  l'attire,  comme  tout 
ce  qui  lui  est  contraire  l'éloigné.  Mais  les  inté- 
rêts, })lus  impatients  que  les  principes,  prennent 
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souvent  8ur  eux  les  devants  et  l'emportent;  les 
tendances  naturelles  alors  sont  suspendues  et 
semblent  presque  retourner  en  sens  contraire. 
Pour  (luolle  forme  do  gouvernement  sont  les  pré- 
léiences  du  i)rotestantisme?  C'est  ce  qu'il  est 
difficile  de  conclure  de  son  histoire  même,  car 
on  le  trouve  associé  à  tous  les  régimes;  et  si  l'on 
consulte  ses  chefs,  Calvin,  par  exemple,  le  plus 
avancé,  le  plus  politique  de  tous,  il  répond  que 
c'est  une  témérité  de  décider  simplement  quel 
est  «  le  meilleur  état  de  police,  vu  que  le  prin- 
cipal gît  en  circonstance*.  »  Il  ajoute  :  «  Et  en- 
core quand  on  comparerait  les  polices  ensemble 
sans  leurs  circonstances,  il  ne  serait  pas  facile  de 
discerner  laquelle  serait  la  plus  utile,  tellement 
elles  sont  quasi  égales  chacune  en  sou  ])rix.  » 
Calvin  se  [)rononce,  il  est  vrai,  pour  les  gouver- 
nements tenant  le  peuple  en  liberté,  mais  il  con- 
damne les  sujets  qui  tendent  par  révolte  de  faire 
passer  en  eux  rautoiilé  du  prince: 

«  Cola  ne  s'i'sf  pas  fait,  dit-il,  sans  la  providonce  de  Dieu, 
que  diverses  régions  tussent  gouvernées  par  diverses  manières 
de  police.  Car  comme  les  éléments  ne  se  peuvent  entretenir 
sinon  par  une  pioporliijn  et  température  inégale,  aussi  les 
polices  ne  se  peuvent  liicii  cntrctciiir  par  rcilaiiK.-  inégiilili'. 

'   Institution  clircitannc,  cli.  XX,  7. 
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l)';iillciiis  l;i  \(»li)i)li'  (II'  Dji  II  ildil  siiriiiT.  SI  c'est  smi  pLiisir 
de  coiisfitiicr  rois  sur  les  rojamncs  ri  sur  les  |icii|)l('s  liliics, 
auli'cs  supérieurs  (]iiele(intjii<'s,  c'osl  à  nnus  ;i  laiic  de  imiis 
rendre  sujets  e(  oliéissarils  à  (|iiel(()ii(|iies  sii|it'Tieiiis(|iii  do- 
miiKTout  au  lieu  où  nous  vivons'.  » 

Oïl  ne  r('(()iin;iili';i  j);is  là  vv  mauvais  ('S|)ril 
(jui  nie  tuiit,  qui  ébranle  lout,  (|ui  proteste  contre 
tout  et  sur  le  Iront  (rairain  du(juol  il  est  écrit  : 
Non^.  Calvin  pousse  aussi  loin  que  Bossuet  la 
doctrine  de  robéissance  sans  condition  des  su- 
jets et  du  caractère  divin  des  rois.  Pour  lui, 
«  supériorité  civile  est  autre  chose  qu'un  malheur 
nécessaire  au  genre  humain,  c'est  une  vocation, 
une  charge  très-sainte,  vu  qu'elle  fait  et  exécute 
l'office  de  Dieu  ;  »  et  coninie  Bossuet,  il  fait  dé- 
river de  cette  notion  les  obligations  immenses  des 
magistrats  qui  «  ont  à  s'employer  de  toute  leur 
étude,  et  mettre  tous  leurs  soins  de  représenter 
aux  hommes  en  tout  leur  lait  connue  une  image 
de  la  Providence,  sauvegarde,  bonté,  douceur  et 
justice  de  Dieu.  »  Et  ce  n'est  pas  à  cette  condi- 
tion que  Calvin  leur  promet  l'obéissance  des  su- 
jets; leur  prince,  «  fiît-il  pervers  et  indigne  de 
tout  honneur,  ils  lui  doivent  porter  aussi  grande 

'  Institution  chrestienne,  ch.  XX,  7. 

î  J.  de  Maislre.  Soirc'cs  de  Saint-PétersOouitj,  t    I,  624. 
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révérence  qu'ils  fei'aiciU  à  un  bon  roi,  s'ils  en 
avaient  un  *.  » 

Où  donc  se  séparent  ces  deux  grands  esprits? 
car  si  Calvin  exige  du  sujet  autant  que  le  prélat, 
Bossuet  n'exige  pas  moins  du  prince  que  le  ré- 
formateur. La  réserve  soigneusement  faite  par 
tous  deux,  que  Tobéissanee  première  est  due  à 
Dii'u  contre  le<piel  on  ne  doit  pas  obéir  aux 
honmies,  a  cbez  eux  une  portée  toute  dilTé- 
rente.  Qui  prononce  que  le  chef  a  commandé 
contre  Dieu  ?  LT^glise,  selon  Bossuet;  Tindividu, 
selon  Calvin  qui  ne  pensait  qu'aux  doctrines  re- 
ligieuses, (juand  il  recommandait  la  résistance. 
Mais  ce  qui  était  Texception  sous  Louis  XIV,  au 
seizii'me  siècle  était  le  fait  général.  La  persécu- 
tion religieuse  en  fut  la  cause;  elle  habitua  les 
esprits  à  la  révolte  en  les  })laçant  entre  Toliéis- 
sance  à  riiomme,  (Uitre  les  oidonnances  royales 
et  «  redit  du  céleste  héraut  saint  Pierre  :  Il 
vaut  mieux  obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes.  » 

11  n'est  pas  douteux  que  les  théories  politiques 
d'Hotman  et  de  ses  successeurs  n'aient  été  pré- 
parées ou  plutôt  rendues  possibles  j)ar  cette  ha- 
bitude d'o])position ,  mais  la  c.onséciucnce  (!st 
indirecte,  elle  est    i\rv  des  cii'constanccs    dt'  la 

'    hislilitiion  c/iirx/ifnnr.  rti.  W,  ?4. 
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i-rloi'iiir  IVaiiriiisc  cl  non  Ars  |irin(i|»t\s  de  l;i  vv- 
(orinc.  I.;i  vrrihibh^  Icnd^iicc  |)(tli(i([iu,'  de  (•cllc-ci 
;i  élé  dans  sa  disposilioii  naUnrlIt'  à  conironlcr 
le  souverain  avec  Dieu  et  la  loi  humaine  avec  la 
loi  divine.  Dans  ce  [)()int  de  vue  sévère,  bien  des 
])rcslii^('s  ])i'otecteui's  de  la  puissance  disi)ai*ais- 
saient,  et  le  respect  du  sujet  se  réduisait  à  une 
abstraction  (\u\  livrait  carrière  aux  examens  sé- 
vères et  aux  exigences.  «  l'ne  liberté  tempérée  et 
pour  durer  longuement,  »  discipline  pour  tous, 
telle  est  la  fin  politique  à  laquelle  aboutissait  cette 
manière  de  voir  du  calvinisme  pur,  associée  à 
son  esprit  d'ordre;  c'est  là  ce  qui  appartient  bien 
réellement  au  protestantisme  dans  les  écrits 
d'IIotman,  et  ce  que  son  retour  au  principe  de 
riiérédité  royale  n'en  fit  pas  disparaître;  pas 
plus  que  les  incertitudes  et  les  changements  re- 
ligieux de  Dumoulin,  cet  autre  génie  développé 
par  la  réforme,  n'anéantirent  la  valeur  de  ses 
éloquents  traités  contre  les  usurpations  de  l'au- 
torité pontificale  sur  l'autorité  civile.  Mais  je  me 
hâte  d'abandonner  ce  sujet ,  en  hasardant  une 
dernière  observation  toute  littéraire.  C'est  que  la 
vive  guerre  de  plume  qui  se  poursuivit  sans  in- 
I  terruption  à  côté  des  guerres  religieuses,  a  été 
bienfaisante  ]>our  la  langue  usuelle,  etquVnfin  le 
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calvinisiîH',  par  ti'L'iile  ans  d'une  puléiniquc  iwv- 
vt'use  et  passionnée,  n'a  pas  médiocrement  con- 
tribué à  la  souplesse,  à  la  vigueur  de  ressort,  à 
cette  rapidité  et  cette  netteté  de  discussion  qui 
font  du  pamphlet  une  portion  de  la  littérature 
française,  sans  égale  chez  aucune  autre.  Au  sur- 
it kis,  si  Ton  en  excepte  la  Satyre  Mrnipprc ,  la 
plupart  des  meilleurs  pamphlets  politiques  de 
répoque  sont  sortis  de  plumes  jirotestantes,  et 
il  n'y  a  que  peu  d'exceptions  à  la  faiblesse  géné- 
rale des  écrivains  de  la  ligue,  qui  semblent  la 
plupart  manier  une  langue  nouvelle  pour  eux. 


C'est  presque  du  pamphlet  que  ces  autres  sa- 
tires protestantes  dont  VApolofjie  pour  Hérodote 
et  le  Fœneste  sont  les  types  les  plus  marqués.  A 
prendre  au  mot  la  proscription  dont  Genève 
frappa  ces  deux  écrits,  ou  sei-ait  tenté  de  les 
regarder  coiiimic  iudépcMdanls  de  la  littérature 
réformée;  néanmoins  ils  sont  bien  des  fruits  du 
calvinisme,  non  tels  que  celui-ci  les  eût  voulus, 
mais  lels(|u'ils  pouvaient  naitre  du  sol  littéraire 
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|)rt''|);ir(''  |t;ii'  l:i  rrloiiiic  (Icllc-ci  ne  so  lil-cllc  |»;is 
coiilic  son  (Miiifiiii  une  ;iriii(;  iiiciii'Irii'i'c  de  l;i 
r;iillcii(',  cl  (".;ilviii  liii-mriiuî  ircii  a-t-il  ])as  dr- 
clai'é  r('iii|il(>i  lri;iliiii('  coiilrc  «  les  superstitions 
et  folies  dont  le  monde  a  été  end)i'onillé  ci-de- 
vant, »  c'esl-;i-dirc  contre  tout  ee({u'il  l'cjetaitdu 
d(>|4nie  (allioli(|ne.  «  il  ne  se  peut  l'aire,  dit-il, 
(pfen  pai'Iant  de  inatièi'es  si  ridieules  on  ne  s\'u 
rie  à  pleine  bouehe  '.  »  Sans  doute  il  ircntcMidait 
point  par  là  «  donner  oceasion  aux  lueiauistes  et 
éj)icuriens  et  autres  contempteurs  de  Dieu  de  vi- 
lipender la  relit>ion  chrétienne  ;  »  mais  il  ne  j)ou- 
vait  empêcher  ({ue  Lucien  et  Rabelais  ne  fussent 
des  maîtres  en  cet  art  de  raillerie  dont  il  permet- 
lait  ([u'on  usât  vis-à-vis  des  ennemis  de  son  Église 
et  sur  lequel  il  montrait  un  goût  difficile'^.  Les 
limites  qu'il  pose  dans  la  curieuse  épître  que  j(^ 
viens  de  citer  étaient  délicates;  ni  Viret,  ni  lui- 
même  ne  les  observèrent  avec  une  rigueur  inviola- 
ble, etceuxqui  avaient  pris  leçonsdemoqueriedans 
Pantagruel  ne  s'y  étaient  certainement  pas  exercés 
à  la  mesure  et  à  la  discrétion.  La  Noue  qui  dans 

'  Kpislrcdc  JeanCalvin  aux  lecteurs,  en  tète  des  Disputa  lions 
dires  tiennes  de  Viret. 

*  «  11  y  en  a  aucuns ,  dit-il ,  qui  ont  des  froides  risées ,  les- 
quelles il  semble  advis  qu'on  leur  a\  t  arraché  du  gosier  par  forco.  » 
JEpist.  de  J.  Calvin  aux  lecteurs.  Disputatiom  chrestienncs. 
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sa  prison  cite  volontiers  ftabelais  de  sou  venir,  et 
le  refait  adroitement  quand  sa  mémoire  est  en 
défaut,  ne  sacrifie  pas  à  sa  prédilection  riionnète 
modération  de  ses  censures;  mais  Henri  Estienhe 
et  d'Aubigné  n'étaient  pas  des  esprits  d'aussi 
noble  trempe,  et  ils  se  crurent  en  toute  bonne  foi, 
le  dernier  surtout,  de  fidèles  champions  de  leur 
Église.  Ainsi,  malgré  la  licence  trop  débordée  de 
leur  verve  satirique,  ils  sont  bien  écrivains  de  la 
légion  protestante  et  y  font  une  piquante  ligure 
parmi  les  graves  physionomies  qui  les  entourent. 
L'histoire  enlin  conqilète  au  seizième  siècle  les 
urands  domaines  de  la  prose  calviniste.  Elle  y  est 
représentée  par  des  mémoires' ecclésiasli(iues  et 
p(ilili(iues  entre  lesquels  se  distinguent,  soit  i)our 
le  mérite  de  l'exécution,  soit  par  le  caractère  reli- 
gieux des  écrivains  et  l'empreinte  de  la  réforme, 
yilisUire  des  Éfjlises  réformées,  par  Bèze  et  des 
<i;ilhirs,  les  Mrmoircs  de  La  Noue  et  V Histoire  uni- 

■iTsclIc  (le  irAubigné;  mais  ces  ouvrages  ont  été 
;issez  longuement  analysés  dans  ce  volume  i)0ur 
(ju'il  soit  superflu  d'en  rappeler  la  physionomie 

spéciale'.  Occujtons-nous  maintenant  des  lettres 

'  l'iirmi  Ic-î  aiitrps  écriviiiiis  liistoriqncs  (|ui  mit  aiipiirtcnii  an 
Iirolcstantisme  fraiirais  du  sci/it'iiie  siècle,  on  rfiiian|ui'  l'iicore, 
SUIS  parkr  des  traducteurs  d'histoires  anciennes,  Jean  Crcspln, 
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«''Ir|;;iiilrs  cl  des  lt(';iii\-;iils,  siijcl  doiil  il  ii';i  |»;is 
<'iic()rc  ('•!('•  (|iicslioii  (l;iiis  ccl  ;i|i('i(ii  «les  pro- 
<!iicli(i|is  lillrraii'cs  de  l;i  rrloi'iiic  ri;iiicais('. 
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liicn  an  loiid  irnpparlicnl  hicn  en  pi'()|)i'('  aux 
Icllics  calviiiislcs  parmi  ce  (pTclIcs  prrsciilriil  do 
coiiiposiliniis  |M»(''li(pics.  La  version  des  rsatimcs 
Dc  lui  de  la  pari  de  IJr/c  coiiiinrdc  .Marol  qu'iiiK; 
(riivrc  de  (•(tmmaiidc,  à  la(|ii('ll('  ils  apprupii-i'cnt 
leurs  laleiils  respeclils  de  versilicaleiirs,  mais  où 
rémolion  reli,ui<'iise  iriiilerviiil  pas.  Les  .//nv'/xVm 
sonhriiiieaiilrc  ép()(|Me  de  la  vie  lillérairedc  Th. 
du  l>è/,e;  son  Ahriilidiii  seid,  Ion!  seméd'alinsioiis, 
es!  déjà,  à  la  dei'iiière  scène  près,  dn  ealvinisnu; 

aiiliMir  (l'une  liisidirc  latine  des  .M;iiIm-s,  Innliiitc  par  Siiiitni  (lou- 
larl,  1570;  Jt'iin  (le  Suiros,  (iiiplqiic  tenii).s  ministre  dans  la  cam- 
pagne de  Genève,  connu  snrtont  par  son  Invrntaire  gi'nvral  de 
l'Histoire  de.  France,  2  vol.  ln-l(i,  l.^!)7  ;  n'oulilions  pas  le  Tr('sor 
d' Histoires admirablcsel  mvinorubles  de  notre  temps,  par  S.Gou- 
lart,  1(11 4;  les  (lùononiies  royales  de  Sully. 

I,a  seule  république  de  ("n-nèvc  a  eu  an  sei/.iènie  ^i('•cle  plusieurs 
liisloriens  :  les  ('/ironi(/Ufs  de  Husd  sont  un  récit  simple,  trés-clair, 
d'un  style  original  et  d'inie  vimieur  assez  pittoresque-,  mais  les 
Chroniques  de  Bonnivard  méritent  une  [ilaee  encore  plus  dis- 
tinguée. Y.  l'Appendice  du  tome  1" . 
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iiiilihiiil,  iiKtilir  scniioii.  iixtilir  Irailr  cxliorl;!- 
loirc  on  s;iliri(|ii('.  l-;i  i:i;ivil(''  «le  l;i  [(''roniic,  son 
j^onl  (Irmililiou  Siicrrc,  (|ii('I(|ih'  chose  (>nlin  de 
sa  ('onlcnnncc  ni;il(M'l  des;!  licrlé  se  icli'onw'iil 
(l;ins  les  (riivics  de  Sailnslc,  S(!ii^ncm* Dn  Harlas, 
cl  Ton  piMil  (l'oiic  (\\\c  les  Scuxtinrs  en  pni'licnlici' 
soni  une  concciilion  liicn  |»i'o|rslanl('  '  ,  mais  Tcxi''- 
ciilion  (le  ce  pocnir,  lonic  vx'Alc  n'clicrclic  prdaii- 
tt'scpic  (répillirlcs  composées,  loni  ce  Inxe  de 
(lesciiplions  honisonlllées,  (rimilalions  pnérilcs 
OU  lidicides,  (ont  cela  avec  son  immense  siH'cès 
ap|)ai'lienl  an  i^njùl  nniversel  dn  lemps,  (pii  se  mé- 
|iiil  sui'  la  léforme  po(''li(pie  de  la  pléiade,  el  en 
adiniianl  la  i'rntlioii  i\\\  i^cnlillioonne  i;ascon, 
crni  admirer  le  clier-d'n'nvre  de  la  noii\<'lle  école, 
conMne  en  l)n  Karlas  un  disciple  de  Uonsard  siir- 
passanl  son  modèle,  (andis  (pTil  ne  l'aisail  (pie 
Texaiiéi'er  jnstpi'an  lidicnle'^  DWnlni^iié  n'es!  pas 

'  s.  (.Hulinl  ;i  (Inniic  iiii  coriinM'uljinc  vcliiinini'iu  .Ir  ce  |,,m'iiic 
I  ii(\(:l(»|M(li(jiic,  où,  ;i  propos  (1(!  la  créalioii ,  Du  llailas  a  iialurc.l- 
l'iiif'iit  almidé  toiilcs  Ins  scioricos ,  depuis  la  tliéolonui  jusqu'à  In 
|ili\si(nii'  uiiivcrspllc,  a'ulé  lui-iii.'nir  li'uui'  \iislc  (•nnlilioii  donl 
l'Iifie  fait  les  graiiils  Trais  et  i|iii'  le  (-onnm'iilaliiir  se  (mmIchIc  iIp. 
«Ii'vclopper.  I>cs  notes  de  (loiilarl  |»n'sciitenl  un  él.il  ,i  cnn^dllcr 
des  coiinaissanceb  scienlifliiiios  de  son  temps. 

'  l'iinsard  protesta,  niai-t  il  ne  |iiiii\,iil  pas  trop  se  plaindre,  non 
plus  (pie  SCS  élèves,  d'inic  eriTiir  diiiii  il  avait  été  le  propre  artisan, 

2'.). 
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un  c'ii'vc  |)liis  ;i(lrnil  du  [iriiicc  des  poi'tos;  in;iis 
ce  (|iril  y  ;i  de  |ii(d'niid  clic/  lui,  rindiiinalioii  (jiii 
s'osi  mcicc  il  son  iicnic  s;itiri(|U(»  cl  lui  ;i  iiispiic 
les  meilleurs  vers  de  ses  Tragiques,  lui  vient  en 
pîii'tie  de  son  zèle  religieux,  coiunie  il  a  puisé  sa 
coiilciir  ciicri;i(jue  et  sombre  dans  la  lecture  de 
la  IJible.  Aussi  (fAubigné  est-il,  à  vrai  dire,  le  seul 
poëte  de  génie  que  le  calvinisme  de  cette  éj)oque 
puisse  réclamer  sinon  tout  à  fait  comme  sien,  du 
moins  comme  ayant  reçu  de  lui  des  traits  essen- 
tiels de  sa  physionomie.  Dans  la  grande  abon- 
dance des  poésies  chrctienves  sorties  de  plumes 
calvinistes  au  seizième  siècle,  aucune  ne  fait 
saillie  sur  Tensemble.  C'est  toujours  la  même 
gravité  sévère,  les  mêmes  réminiscences  du  psal- 
miste,  mais  avec  la  même  absence  d'imagination 
poétique.  Les  intérêts  de  la  cause  sont  trop  pré- 
sents, trop  positifs,  trop  agités,  pour  que  le  tra- 
vail recueilli  de  l'àme  sur  elle-même  fasse  monter 
à  la  barjie  du  poëte  des  émotions  purement  chré- 
tiennes. Pour  que  la  poésie  ait  la  vie,  il  faut  que 
le  poëte  s'attache  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  vivant 
pour  lui,  et  alors  ce  qu'il  y  avait  de  plus  vivant 
pour  les  protestants  français,  c'étaient  les  dan- 

en  indiquant  si  mal  au  piiMic  nt  aux  poètes  la  \oie  où  ihs  voulaient 
engager  la  littérature. 
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gers,  les  souffrances  de  la  cause,  la   haine  de 
l'oppression. 

11  y  a  donc  eu  au  seizième  siècle  des  versifica- 
teurs et  un  poète  calvinistes;  mais  le  point  impor- 
tant à  examiner,  c'est  ce  (ju'a  été  l'action  et 
l'esprit  du  calvinisme  lui-même  à  l'égard  do  la 
poésie  et  de  la  cause  générale  des  beaux-arts.  On 
sait  que  de  toutes  les  impulsions  de  la  renais- 
sance italienne,  l'amour  des  beaux-arts  est  une 
des  premières  que  reçut  la  France.  11  lui  arriva 
associé  à  la  véhémente  passion  de  luxe,  qui  ruina 
en  soixante  ans  la  royauté  et  la  moitié  de  la  no- 
blesse. \a\  dynastie  des  Valois  fut  une  race  géné- 
reuse et  qu'animait  un  goût  passionné,  sincère  et 
très-éclairé  pour  les  œuvres  de  l'art  et  de  l'imagina- 
tion. Cela  est  bien  reconnu  pour  François  P'";  Yé- 
loge  doit  s'ai»pii(iuer  sans  restriction  à  Charles  IX 
et  à  llciiii  111,  tous  deux  nés  pour  l'aire  fleurir 
dans  leur  royaume  les  arts  de  la  paix,  et  qui 
tous  deux  ont  eu  la  triste  destinée  de  déshonorer 
leur  pays  et  leur  couronne  :  Charles  IX  dont 
l'esprit  avait  sauvé  do  l'éducation  iiiatcinelle 
(juelciue  chose  d'iine  élégante  cl  native  délica- 
tesse; lienii  lil,  prince  juagiiili(iue,  instruit,  doué 
«l'une  grâce  merveilleuse  dt;  parole,  et  ipii,  en 
d'autres  lenq)s,  eùL  échappé  à  riiil'aïuie  de  ses  vo- 
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iii|»((''s  |);u'S()ii  j^'oiit  pour  les  jdîiisii's  de  ICspril. 
Catlici'iiic  rllr-mriiir  n'rl;iil  pas  (Iri^^riirrrc  des 
Médicis,  (i  vWr  cùl  volonliors  l'ait  d(!  Paris  une 
auli'c  Florence.  A  délaiil  de  vocation  sincère,  la 
vanité  et  Tesprit  des  courtisans  auraient  sutli  j)oiir 
propager  Texeniple  des  princes.  Une  bonne  paît 
des  deux  noblesses  et  même  la  roture  opulente 
imitèrent  les  prodii,'alités  royales  avec  une  l'ré- 
nésie  coûteuse  ])our  les  particuliers  et  pour  la 
nation,  juais  pi'olitalilc  pour  les  aris  (|iii  prirent 
un  rapide  essor.  Rien  de  tout  cela  qui  ne  dut  cho- 
quer les  idées  calvinistes,  car,  aux  yeux  de  la  ré- 
forme, les  arts  a[)paraissaient  comme  les  associés 
et  les  complices  de  Tidolàtrie,  et  ses  mœurs  sé- 
vères, sa  rigoriste  simplicité  étaient  également 
olTusquées  de  ce  déploiement  d'un  luxe  inouï. 
Cc|>cndant  ranathcme  du  chef  frappe,  non  pas 
fart  tout  entier,  car,  dit-il,  «  fart  de  [teindre  et 
tailler  sont  dons  de  Dieu',  »  mais  des  représen- 
tations de  la  Divinité,  adressées  ou  non  àfadora- 
tion  des  hommes  :  Dieu  les  a  défendues,  et  d'ail- 
leurs sa  majesté  trop  haute  pour  la  vue  humaine 
ne  veut  pas  être  corrompue  «  par  fantômes  qui 
n'ont  nulle  convenance  avec  elle.  »  Calvin  interdit 
à  l'artiste  les  régions  du  ciel  ;  il  eût,  sans  hésiter, 

^  InsiUution  chresticnne,  ch.  lU,  3S. 
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ai'i'aclir  (les  q)aules  de  Raphaël  les  ailes  qui  réle- 
vèrent si  haut  dans  le  monde  de  la  poésie  reli- 
gieuse. «  Qu'on  ne  peigne,  dit-il,  et  qu'on  ne  taille 
sinon  les  choses  qu'on  voit  à  l'œil,  »  et  encore  à 
part  les  histoires  qui  «  peuvent  profiter  de  quelque 
avertissement  ou  souvenance,  »  il  ne  voit  rien  à 
quoi  cela  serve  «  sinon  à  plaisir  ' .  »  Il  serait  ridi- 
cule de  faire  dériver  de  ces  passages  et  de  quel- 
ques lignes  où  le  réformateur  s'indigne  contre  les 
nudités  des  «  peintures  papistes,  »  le  terre  à  terre 
et  la  faible  analoinie  de  certaines  écoles;  n'ou- 
blions pas  d'ailleurs  que  deux  des  grands  artistes 
qu'ait  possédés  la  France  au  seizième  siècle,  Jean 
Goujon  et  Hernaid  Palis.sy,  étaient  calvinistes^. 
En  quoi  la  réforme  se  montrait  foncièrement  en- 
nemie de  fart,  c'était  en  lui  retranchant  sa  plus 
noble  sphère,  en    défendant  à  l'imagination   la 

•  Jns/ilution  chrcsticnne,  ch.  III,  :\^>.  i'oiir  la  miisi(iiic,  Calvin 
approuvait  le  chant  simple  dans  les  Églises  ;  il  le  trouvait  «  fai.on 
très-sainctc  et  utile;  comme  au  contraire  les  chants  et  mélodies 
qui  sont  composées  au  plaisir  des  oreilles  seulement ,  comme  sont 
tous  les  fringols  et  fredons  de  la  papisterie,  et  tout  ce  qu'ils  appel- 
lent musique  rompue  et  chose  faite,  et  chants  à  quatre  parties,  no 
conviennent  nullement  à  la  majesté  de  l'Église ,  et  ne  se  peut  faire 
qu'ils  ne  déplaisent  grandement  à  Dieu.  •-  InslHudon  chresticnup, 
ch.  XV,  2(:. 

'  Bernard  Palissy,  à  pro|)OS  d(!  soti  arl  et  de  ses  deviiiations 
scientifiques,  a  écrit  sur  sa  vie  laborieuse  cl  tourmentée  des  pages 


3V0  CONCLl  SION. 

coiitcmplalioii  divine,  |)()iir  ne  la  pcrmclli-c  (jii'à 
la  raison.  Elle  lui  lui  pcriiiciciise  dv.  l'ail  par  les 
iiiicrros  cl  les  jjrrfxciipîilioiis  prolbndps  don!  elle 
lïit  roccasioii.  La  dillércnco  louliTois  (\st  i^^raïuN^ 
en  ceci,  entre  rAlleniagnc  et  la  France.  Dans  la 
preinièi'e  <le  ces  contrées,  les  déhats  de  la  tliéo- 
loirie  absorhèrent  les  Ibrces  de  rinlelligence  <'t  en 
suspendirent  le  mouvement  vers  les  beaux-aris 
ou  vers  la  poésie  bien  plus  longtemps  et  plus  uni- 
versellement. En  France,  la  renaissance  ayant  à 
sa  tète  les  Valois,  résista  assez  vigoureusemeni  à 
rintUienee  calviniste  pour  continuer  sa  marclic 
d  un  pas  inégal,  il  est  vrai,  et  sY'garant  parfois, 
mais  toujours  vivace  et  ca|)able  (Kélan. 

Il  en  fut  de  même  pour  la  littérature  dlmagi- 
nation.  Tout  uiu-  florissante  école  de  poètes,  fa- 
vorisée aussi  par  la  royauté,  pénétra  la  ])oési(; 

admirable.'  qui  auraient  permis  assurément  de  donner  une  place  à 
cet  homme  de  génie  parmi  les  écrivains  français  de  la  rcformatiou. 
Mais  le  célèbre  potier  a  été  depuis  quelques  années  et  tout  récciii  - 
ment  encore  l'objet  de  nombreux  travaux  littéraires  et  biograi)lii- 
ques,  auxquels  sans  doute  je  n'aurais  rien  trouvé  à  ajouter;  je  me 
suis  donc  abstenu  ,  non  sans  regret. — Voir  sur  IJernard  Pali«sy, 
outre  l'éloge  placé  par  Faujas  de  Saint-Fond  à  la  tête  de  son  édi- 
tion des  œuvres  de  Falissy,  les  articles  de  M.  Lultcroth,  dans  le 
Semeur;  l'édition  nouvelle  des  oeuvres  de  Palissy,  par  M.  Capt; 
un  travail  étendu  de  .M.  .\lfred  Duméril,  et  enfin  une  éloquente  Vie 
du  potier,  par  M.  de  Lamartine,  dans  sa  galerie  du  Civilisateur. 
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nationale  des  influences  de  la  renaissance,  et  la 
réfornialion  ne  fui  hostile,  ni  dinstinct  ni  en  réa- 
lité, aux  ambitions  de  la  pléiade.  La  prétention 
avouée  par  celle-ci  de  tirer  la  poésie  française  de 
son  frivole  domaine,  pour  lui  ouvrir  des  voies  plus 
sérieuses  et  la  carrière  de  Timitation  antique, 
était  une  vue  qui  devait  lui  convenir;  et  Ton  a 
pu  remar(iuer  que  les  écrivains  calvinistes  ne 
|»arlent  de  la  jdéiade  qu'avec  faveur,  et  que  (juel- 
ques-uns,  tels  que  d'Aubigiié,  ont  suivi  ses  erre- 
ments. La  (piestion  théologique  risquait  peut- 
être  d'attirer  à  elle  tout  le  travail  des  uns  et 
toute  l'attention  des  autres,  et  ce  fut  le  succès  le 
plus  certain  de  la  nouvelle  école  poétique  de  con- 
server aux  lettres  élégantes,  contre  les  envahisse- 
ments de  la  réformation,  l'intérêt  d'une  grande 
moitié  de  la  noblesse  française  et  une  place  im- 
I)ortante  dans  le  domaine  littéraire.  Je  n'ai  pas  à 
juger  ici  les  doctrines  [joétiques  et  les  œuvres  de 
la  pléiade,  ni  à  icconnnencer  à  cette  occasion 
l'histoire  ()lus  (Itiiie  fois  et  éloquemment  exposée 
de  la  poésie  du  seizième  siècle  :  je  note  ce  seul  fait 
(|ui  im|)()rteau  sujet,  c'est  que,  rencontrant  sur  le 
chanij)  de  la  culture  littéraire  de  son  siècle 
l'armée  envaliissaiilodes  Hiéologieus,  Técole  poé- 
ti(|Ue  se  mainliiil  le  passage  e(  s'avança  libreiiieiil. 


3'lS  CONT.I.ISIOX. 

Kllc  ml  ciu'oi'c,  cl  ceci,  (|ii(ii(|ii('  bien  ('oiiiiii,  csl 
il  l'cdirc,  elle  cul  avec  l;i  lilU''r;iliirc  rrioiiiirc  une 
('onloriinlr  iioijihlc  dans  sa  pirdilcclioii  cl  ses 
jtrctciilioiispourla  lanj^aie  nationale.  «Toulesgens 
de  bon  esprit,  dit  Viret,  tàeliciit  toujours  à  faire 
valoir  leur  langue  naïve  tant  qu'ils  peuvent'.  » 
«  Mes  enfants,  disait  Ronsard  à  ses  disciples,  leur 
parlant  du  tVaneais,  défendez  votre  mère  de  ceux 
qui  veulent  faire  servante  une  danioiselle  de 
bonne  maison.»  Et  en  effet,  prosateurs  calvinistes 
et  poètes,  tous  donnèrent  à  la  langue  couiniune 
un  exercice  ([ui  lui  jirocura  ce  que  la  palestre 
antique  ajoutait  à  la  vigueur  raide  encore  et 
maladroite  de  la  jeunesse,  la  souplesse  et  la  dex- 
térité. Les  poètes,  toutefois,  furent  peut-être  de 
moins  bons  instituteurs  que  leurs  comj)agnons 
d'œuvre;  car  ceux-ci,  les  écrivains  calvinistes, 
travaillèrent  leur  idiome  dans  une  direction  plus 
conforme  à  son  génie. 

11  est  certain,  en  effet,  et  bien  reconnu  qu'entre 
le  seizième  siècle  et  le  dix-septième,  la  langue 
française  a  subi  une  révolution  qui,  selon  le  des- 
tin de  toutes  les  révolutions,  l'a  enrichie  d'un 
côté  et  appauvrie   de  fauti-e.  11  me  parai!  que  la 

'   Dispulal'ions  rfiresticniicx.  Adicii.  aux  c//rrslirih^,    lâîi, 
p.  82. 
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rt'loi'inalion  i'elii>ieus('  a  été  la  cause  principale 
ou  (lu  moins  linstrument  de  cette  révolution. 
Essayons  donc  d'apprécier  cette  influence  et  d'en 
mesurer  l'étendue. 


INKLIENCF,    DES   ECRIVAINS   DE    LA   RKFORMATION 
SUR  LA    LANGUE    FRANÇAISE. 

Jusqu'au  seizième  siècle,  le  travail  de  transfor- 
mation, qui  tendait  à  éloigner  toujours  plus  le 
français  de  ses  origines  latines,  n'avait  agi  ton- 
lefois  que  sur  les  éléments  grammaticaux  du  lan- 
gage; il  avait  peu  touché  à  leur  distrihution  dans 
le  discours,  à  la  syntaxe.  C'est  le  seizième  siècle 
qui  devait  avoir  cette  dernière  besogne  en  par- 
tage ;  en  revanche,  il  modifia  assez  peu  le  fond 
constitutif  (le  la  langue.  Examinons  d'ah(»i'd, 
mais  rapidement,  cette  partie  de  son  histoire 
|)hilologi(pi(>. 

Au  seizième  siècle,  l'article  est  déliiiilivemenl 
constitué  tel  (pie  nous  nous  en  servons  aiijoui- 
dliiii;  seuleiiieiil  ses  (•oiii|)(»S(''s  soiil    plus  riches 


350  coNci.i  si()\. 

(le  l's  pour  (/^/;;.s'  /rw,  cl  (iiichiiiclois  encore  |Mtiii' 
à  les.  Ca'  {\\\"\\  y  ;i  (riiil(''res.s;iiil  ;i  iioler  stir  le  rôle 
de  l'îiiliele  li'oiiver;i  sa  jtlaee  ailleurs.  (Juaut  aux 
subslantils,  eoiuparés  à  ceux  qui  se  retrouvent 
dans  notre  vocabulaire,  ils  ne  présentent  guère, 
indépendamment  du  sens,  que  des  diflërences 
ctrammalicales  dans  leur  orthographe  et  dans 
le  genre  alors  encore  inoei'Iain  de  plusieurs 
d'entre  eux. 

y\.  Ampi're  a  signalé  Tahondance  des  adjectifs 
infléchis  que  Ton  rencontre  encore  dans  les  livres 
du  seizième  siècle,  plusieurs  adjectifs  employés 
dans  le  sens  absolu  qui  deviennent  ainsi  sub- 
stantifs et  adverbes.  J'ajouterai  à  cette  dernière 
observation  qu'elle  trouve  assez  rarement  son 
application  chez  les  écrivains  calvinistes  :  serait- 
ce  qu'un  tel  procédé  servait  mal  un  tour  de  pen- 
sée direct  et  didactique? 

Il  n'y  a  rien  à  remarquer  quant  aux  verbes, 
sinon  que  la  forme  de  rinq)aifail  subjonctif  est 
encore  indécise,  ainsi  que  l'orthographe  de  quel- 
ques personnes.  Mais  ces  détails  n'ont  aucune 
importance  pour  les  considérations  qui  nous  oc- 
cupent. Les  écrivains  calvinistes  n'ont  pas  de 
parti  pris  sur  ces  points. 

Le  chapitnî  des  pronoms  a  plus  d'intérêt.  On 
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cite  des  e\em])les  de  je  et  tu  employés  encore  là 
où,  par  une  confusion  illogi(iue  sans  doute,  nous 
plaçons  moi  et  (oi  en  sujets;  mais  ils  sont  bien 
rares,  et  j'en  dis  autant  de  lui,  devenu  sujet  au 
besoin.  Rabelais,  qu'on  ne  peut  citer  qu'avec  pré- 
caution en  matière  lexicologique,  tant  son  langage 
est  de  tous  lieux  et  de  toutes  dates,  a  pu  dire: 
«  Qui  feut  bien  fasclié  et  marri,  ce  feut-il»;  mais 
cela  ne  peut  compter  pour  la  trace  d'un  usage  en- 
core existant,  c'est  de  rarchaïsme.  La  préposition 
à  a  cessé  d'être  nécessaire  pour  faire  de  hii  un 
datif.  Mais  on  retrouve  assez  longtemps  encore 
à  elle,  à  eux,  jtour  lui  féminin  et  leur  pluriel;  et 
il  en  est  de  même  pour  à  moy,  à  toy,  à  soy,  qui 
finissent  cependant,  vers  le  milieu  du  siècle,  par 
se  terminer  en  me,  te,  se,  quand  ils  sont  régimes 
des  verbes. 

En  fait  de  pronoins  démonstratifs,  les  livres 
du  seizième  siècle  ne  présentent  ni  le  cist,  ni  le 
cilj  ni  le  cel  du  moyen  âge;  mais  on  y  trouve cc^ 
cest,  cesle,  ces,  cestuy,  celui ,  celle,  ceul.r,  avec  la 
faculté  de  se  joindre  cy  et  là,  et  enfin  le  commode 
et  bien  démonsiralif  icehiy,  icelle,  iceul.r.  Celui, 
celle,  avec  un  su])slaiilif,  ue  se  rcncoiilic  (pic  (h- 

'  On  lTon\(i  parler  à  lui,  comnie  au  dix-septième  .^irclc,  mais 
cela  jiarail  une  exceiition  allaehcc  à  parler. 


3.") '2  roM  il  MON. 

luiii  vu  loin,  cl  ciicoïc  plus  i-iiciiiciil  (hiiis  hnlcr- 
nière  inoilir  du  sirclc.  ('.csliil,  loii^lciiips  ciicoïc 
cnipioyr  seul  comiiic  possédant  on  soi  son  rcii- 
loi't  do  (U'inoiislialioii,  linil  par  iir;  plus  VOin', 
sans  Tadjonction  do  vy  ou  là.  Calvin  olïro  dos 
oxoinplos  do  l'un  ol  do  Tautrc  usago;  mais,  ;i  la 
lin  du  sioolo,  jo  ifai  trouvô  ceslui  quo  dans  un 
painjthlot  do  la  lii^uo,  on  assoz  mauvais  IVanoais  V 
La  dostinôe  (.Viceluy^  relôguô  aujourd'hui  dans 
le  vocabulaire  delà  procéduro,  lui  bien  drliatluc 
au  soiziômo  siôclo.  Au  oommoncomout,  il  roni- 
|dil  frôquommonl  lo  rùlo  du  pronom  porsonnol; 
oommo  sujcl  ri  oommo  régime,  il  osl  à  tout  pro- 
pos on  soèno.  Rabelais  ot  Calvin  s'en  servent  avec 
plus  d'économie.  I.o  Fèvro  d'Klaplos,  qui,  on  1 595, 
traduit  les  Évangiles  d'un  français  tout  autre  que 
celui  de  Jean  de  Rely,  et  avec  une  sorte  d'élo- 
irance  qui  devance  la  date,  use  encore  d'/ce/wy  dans 
bien  dos  cas  où  la  version  do  Calvin,  postérieure 
do  plus  de  vingt  ans,  le  remplace  souvent  par  le 
pronom  personnel,  sujet  ordinairement  ot  quel- 
quefois régime^.  Dans  ÏAmadis,  cette  subtitution 

*  Discours  véritable  de  l'étrange  et  subite  mort  de  Henri  de 
Valois,  etc.,  par  itn  religieux  de  l'ordre  des  Jacobins,  in-12, 
Lyon,  1589. 

*  Icelle  se  partit,  Évangile  selon  saint  Marc ,  ch.  21.  Version 
de  Lefèvre.  En  1548,  la  version  d'Oiivelan  revue  par  Calvin,  dit  : 
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est  presque  continuelle;  celle  de  cestui-cy  cl  celui- 
ci,  etc.,  y  est  comparativement  rare,  tandis  qu'elle 
domine  au  contraire  dans  les  Essais.  Chez  les 
écrivains  calvinistes  que  nous  avons  étudiés,  ice- 
hnj,  d'abord  commun,  à  mesure  qu'on  s'avance 
dans  lépoque  (end  à  se  letrancher  dans  les  fonc- 
tions de  ïpjux  ialin,  cl  même  seulement  en  lem- 
l)lncement  des  noms  de  choses.  Vers  la  tin  du 
siècle  il  a  tant  j)crdu  de  terrain,  qu'on  ne  le  trouve 
fréquejument  que  chez  des  écrivains  novices  ou 
surannés.  Le  pamphlet  de  la  ligue,  cité  tout  à 
l'heure,  en  est  reiiq)li  ;  il  est  presque  totalement 
absent  de  la  Satyre  Méiiippée. 

J'ai  insisté  sur  l'histoire  de  ce  pronom,  parce 
que  sa  disparition  liraduelle  a  contibué  à  chanijjer 
le  physionomie  du  Irançais.  Non-seulement  d'au- 
tres mots  ont  pris  sa  i)lace,  mais  la  phrase  a  été 
ol)ligée  de  i)rendre  des  chemins  nouveaux,  cai- 
celui-ci,  le  dit.,  et  ses  analogues,  ne  pouvaienl  pas 
toujours  suppléer  /fc/?/?/y  et  ainsi  la  perte  de  celle 
ressource,  dont  on  ne  peut  d'ailleurs  conlcslcr 
l'utilité  cl  le  caractère  logique,  cul  pour  conqten- 
sation  riii(hi>hie  excitée  de  IccrivaiM  cl  la  variélé 
de  tours  qui  en  résulta. 

et  elle  se  partit,  lu  peu  plus  luin  on  retrouve  la  même  lorrection. 
Le  Seigneur  «  a  ull'aire  li'icculx  »  est  aussi  corrigé  par  en  a  all'aiie. 

30 


ô,)4  COACLUSIOX. 

Du  pronom  possessif  il  n'y  n  rien  à  dire,  sinon 
ce  que  j'ai  déjà  in(li(|ué  (1(!  ses  envaliisseiiients 
successifs  dans  le  domaine  du  pronom  jx'isoiincl 
et  du  pronom  démonsli-alif.  Quant  à  titini,  lien, 
sien,  ils  n'ont  i^'uère  la  fonction  d'adjectif  (pi'a- 
près  le  i)rononi  démonstratif;  on  dit  quelquefois  : 
ce  tien  Sauveur  et  maître^  et  aussi  comme  nous  : 
un  mien  ami.  Que,  rappelant  les  fonctions  ordi- 
naires du  neutre  latin  quod  ou  quœ,  se  fait  de 
plus  en  plus  précéder  de  ce;  il  s'en  dispense  sou- 
vent encore  chez  Calvin,  mais  dès  lors  celte  ab- 
sence est  une  exception  rare.  Ce  que  j)our  ce  qui 
n'est  non  plus  qu'une  anomalie,  dont  les  écri- 
vains du  seizième  siècle,  hors  quelquefois  Rabe- 
lais et  les  poètes,  ne  font  aucun  usage. 

Au  nondjrc  des  adverbes,  conjonctions  et  i)ré- 
posilions,  matériaux  ordinaires  de  la  i)hrase,  il  en 
est  plusieurs  qui  ont  disparu  de  notre  diction- 
naire, ou  n'y  figurent  que  modifiés.  Parmi  les  ad- 
vei'bes,  j'indique  entre  autres  :  aucunesfois  très- 
fréquent;  j)lus  cher  pour  mieux;  en  après,  à  la 
par  fin  ;  jà  qui  tient  tête  à  desjà,  comme  lors  à 
alors,  qui  finit  par  prévaloir  dans  la  prose;  trop 
pour  très,  surtout  chez  les  calvinistes,  et  notam- 
ment chez  Bèze;  en  brief,  auquel,  depuis  Calvin, 
d'autres  préfèrent  en  somme;  le  vieux  de  là  en 
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avant  supplanté  bientôt  par  dorénavanl^  dont  il 
fait  coiiiprcndi'c  \-a  iovumi'ion  ;  paravant ,  ores  y 
onq  et  onqueSy  aucunement ,  prou_,  puis,  après,  ne 
pour  ny  et  tour  à  tour,  Futi  et  l'autre,  sans  qu'au- 
cun motif  semble  déterminer  le  choix;  ny  do- 
mine déjà  avant  la  fin  du  siècle.  Moult  s'est  retiré 
devant  trop  et  beaucoup.  —  Entre  les  prépositions, 
je  remai'que  oultre,  qui  a  conservé  quelque  temps 
le  sens  de  contre;  dessus  dont  nous  ne  faisons 
qu'un  adverbe;  au  reyard  de,  devenu  à  l'éyard  de,- 
au  prh  de,  notre,  en  comparaison  de.  De  et  par  n'ont 
pas,  devant  le  régime  des  verbes,  des  fonctions 
aussi  minutieuseuïcnt  distinctes  qu'aujourd'hui. 
Calvin  dit  : /es  choses  qui  ont  bien  esté  esrrites 
d'eulx  ;  accepté  de  nous,-  bornes  mises  de  nus 
pères. 

En  fait  de  conjonctions,  d'autant  que  est  la  ré- 
ponse hpourquny,  c'est  aussi jfuisque,  et  le  comme 
explicatif.  Vourroijuc  n'est  pas  encoi'e  devenu 
parce  (juc,-  celui-ci  cependant  se  reniarcpu'  déjà 
dans  VAniadis,  dans  Rabelais,  et  dans  Montaigne  ' . 

•  «  En  quelle  sorle,  Sire,  répondit  la  demoiselle?  ;>«/•  ce,  »  dit-il, 
«  f/uc  quand  j'arrivai  en  ce  pais,  j'cstois  libre.  »  Amailis,  Li\ro  I. 
—  '(Jamais  ne  failli  mettre  .son  tnnemy  en  lieu  de  dc.se.-pdir , 
jitirce  que  telle  mecssité  luy  multiplie  sa  force.  »  Gargattlua , 
I.  1.  ili.  -i;). —  «  Ce  iiK^me  jour,  par  ce  t\n'\\  fut  trouvé  bon,  je 
luj  il) .  »  Montaigiic  :  Discours  sur  la  ii.urt  du  scujiwur  ilc  la  livclie, 


C.otilhicii  (ftir,  (loiil  lions  ;i\(tlis  i;;ir(|(''  hicii  (jiir, 
est  (iTs-iisilc,  coiiiiiic  on  1:1  wssc/  vu,  diiiis  rciii- 
jiloi  01!  il  est  il  pcn  prrs  siii)|il(''(''  p;ir  iiolic  cuvdrc. 
VourtiUit  siij'iiilic  jxir  anisninciil ,  cl  jKiinldnl  (jnc, 
])i(isijiii'.  On  rciK'onlic  iKir  (iimii  pour  aussi  con- 
jonclir,  jd  soil  (ii'<',  jd  roil  ijtii',  oiiltrc  iiliis  (\':ù[- 
Iciir.s  ,  lors  (jiKind  loi'Sfjne  i ,  pour  cdiisr  i/ur. 
Que  jonc  nii  i'("tlc  îiclil';  l"im|ici';itir  iic:minoins 
n'en  a  pas  besoin.  Ailonnjucs,  orcsquc  ;cn('oi'c 
qne),  promier  (jiic  de,  fors  ipic,  comment  (jup  , 
comme  ainsi  soit  qucj  elc,  n'existent  pins.  Dans 
les  derniers  écrits  de  Calvin,  ains^  qni  dis|»araîti"i 
lentement,  se  trouve  assez  rai'e,  mais  le  j'cinplacc, 
et  même  son  substitut  définitif  w(a/.s  au  contraire. 
J'ai  essayé  de  démêler  dans  ce  mouvement  des 
formes  grammaticales  du  français  du  seizième 
siècle  les  préférences  et  les  antipathies  des  écri- 
vains calvinistes,  et  je  n'ai  rien  pu  découvrir  (jui 
leur  appartînt  en  propre  dans  les  changements 
soufferts  i)eu  à  peu  par  ce  (pi'on  peut  ajipelei-  la 
charpente  de  la  langue  ;  on  les  a  vus  même  battus 
sur  l'article  du  pronom  iceluy.  Uien  donc  sous  ce 
rapport  ne  les  sépare  très-visiblement  des  autres 
prosateurs  de  l'époijne,  sinon  |»eut-èlre  pai-  une 

à  la  suite  de  la  Mc.magcrtc  de  Zénojilion  et  d'autres  traductions 
de  la  Boëtie.  Paris,  1672. 
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ciiiist'  (|ii('  je  tVrai  ressortir  bientôt,  ralxjndaïu'e 
des  expressions  conjonctives.  La  dillérence  n'est 
plus  sensible  dans  le  vocabulaire  des  uns  et  des 
autres. 

11  y  eut  pour  le  seizième  siècle  ce  qu'on  appelait 
comme  aujourd'hui,  du  vieux  français.  Protégé 
par  les  chefs  de  la  pléiade  poétique,  conservé 
avec  quelque  superstition  par  des  prosateurs  dis- 
tingués, il  perdait  néanmoins  chaque  jour  du  ter- 
rain ;  les  protestations  de  Ronsard,  les  regrets 
dEstiennele  prouvent  assez.  D'autres  mots  enva- 
hissaient le  vocabulaire  français  et,  simples  hôtes 
daljord,  chassaient  peu  à  peu  de  leur  place  l(^s  pre- 
miers possesseurs;  les  uns  venaient  du  latin  où  le 
savoir  s'était  mis  à  puiser  à  bon  escient,  d'autres 
arrivés  d'Italie  avaient  franchi  le  Louvre  où  ils 
s'étaient  d'abord  montrés  dans  la  langue  des  cour- 
tisans, et  s'établissaient  d'autant  i)lus  solidement, 
«jue  leur  origine  était  plus  latine.  Quel  fut  le  rôle 
de  la  littératui'c  calviniste  vis-à-vis  du  vieux 
français  (jui  s'en  allait  ainsi  déplacé  tour  à  tour  et 
dépossédé  ?  Calvin  agit  en  neutre,  ou  phitôl  il  prit 
des  deux  mains  partout  où  il  lui  fut  jdus  couj- 
niode.  Il  ne  subit  pas  rinniience  italienne  (jni  ne 
s'exerça  puissannm-nl  (id'jiprcs  lui  ;  mais  il  puisa 
abondamment  dans,  lu  fond  cunmuui  do  la  lanj^ue 
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iVîHiraisr  cl  ihiiis  son  juilrc  hiriiiiic  iiinhTiM'Ilc ,  le 
latin.  La  (livcrsiiû  ifrst  |);is  ce  (|ui  IVappc  le  moins 
dans  son  langage;  il  used'nno  iTniai(|ual)l('vai'i(''l('' 
do  mots  et  de  tours;  à  tout  instant  Texprcssion 
inattendue  se  rencontro  chez  lui  p;rave,  nohle  (tu 
familièie.  Mais  il  est  évident  que  1(^  vocable  lalin 
n'est  jamais  acce])té  i)ai'  lui  que  lorsjjue  le  mkiI 
français  a  manqué  usa  plume  imj»atiente.  ('alviu 
fut  récrivain  de  son  tenijjs  le  plus  exemj)t  de  pé- 
danterie, en  sorte  que  s'il  n'a  rien  fait  pour  sau- 
ver ces  mots  si  naïfs,  comme  nous  disons  au- 
jourd'hui, qui  peignent  avec  grâce  et  que  nous 
regrettons  en  lisant  les  vieux  livres,  ce  n'est  {)as 
qu'il  les  ait  dédaignés.  Sa  pensée  sévère  n'en  a 
pas  eu  besoin  et  son  école  moins  riche,  moins 
spirituelle  (fue  lui,  resserrant  davantage  le  cercle, 
s'éloigna  encore  plus  du  vieux  vocabulaire  pour 
se  renfermer  dans  le  domaine  de  ses  idées  et  de 
leur  expression  directe  et  consacrée.  Ainsi  le  cal- 
vinisme a  aidé,  sans  parti  pris,  aux  autres  in- 
fluences qui  ont  amaigri  la  portion  pittoresque  et 
poétique  du  lexique  français. 

A  l'égard  de  la  syntaxe,  son  action  a  été  à  la 
fois  plus  directe  et  plus  considérable;  cher- 
chons donc  dans  les  livres  quelles  sortes  d'in- 
fluences salutaires  ou  malheureuses  la  littérature 
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calviniste  a  pu  exercer  sur  la  langue  do   son 
époque. 


II 


Le  quinzième  siècle  a  porté  ses  fruits  :  Tinlel- 
ligence  s'est  émancipée,  elle  veut  maintenant  con- 
quérir et  sY'tendre.  Ce  ne  sera  plus  pour  soi  seu- 
lement et  pour  une  poignée  de  lettrés  que  Ton 
pensera,  mais  pour  un  public  désormais  immense, 
et  que  Ton  voudra  convertir  à  son  opinion.  Tous 
vont  prêcher,  et  Ton  devine  que  ce  sera  dans  la 
l.iiigue  de  tous.  Il  faudra  que  Tidiome  populaire 
iiiiilliplie  ses  ressources,  et  procure,  à  tant  de 
jM'nsées  qui  se  pressent  dans  les  têtes  en  travail, 
un  moyen  de  se  manifester;  qu'il  leur  donne  une 
voix,  dût  celle-ci  denuîurer  dans  ses  premiers  es- 
sais incertaine,  inculte  et  mal  assurée.  Déjà  au 
conunencementdu  siècle,  protégée  parla  royauté, 
la  langue  vulgaire  a  fait  quelques  pas  en  avant, 
mais  bicnlôt  elle  est  api)elée  à  un  rôle  nouveau, 
éclalanl.  La  réfoiiiie  s'est  levée;  elU^  s'adresse;  au 
p(Mipl(',  lui  Iradiiil,  le  saint  Livre  dans  sa  langue, 
p[  rciiiiiaiit  les  pjiisi'iprcs  passions,  la  colère,  for- 
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giU'il  (les  opinions,  l:i  liainc.  elle  cnliaînc  les  ni:i>- 
SL's  dans  la  icvnltr  icliiiionsc,  cl  dic^s»'  les  cuMirs 
ail  (.'Oiirai,'('  des  martyrs,  à  Tcxallation  des  parlis  ; 
et  c'est  le  français  (lui  est  Finstrunicnt  de  ics  pio- 
diti'cs,  le  ruh/aire  français,  jusijirà  ce  nionicnl 
laniiuedes  clironi(iueui'S,  des  faiseurs  de  Italladcs, 
rarement  celle  de  réloquence  et  des  penseurs, 
(lonunent  ne  iii'andii'ait-elle  pas,  lancée  dans  une 
telle  arène  ? 

Le  peuple  fait  beaucoup  pour  la  lan;^ue;  no- 
meuclateur  par  excellence,  il  trouve  pour  ses  tra- 
vaux quotidiens,  ses  idées  habituelles  et  les  choses 
de  son  métier,  des  mots  qui  peignent  en  quebiiic 
sorte Tobjet  parle  son,  et  en  passant  dans  le  lan- 
gage figuré,  donnent  au  fond  de  la  langue  ce  ca- 
ractère expressif,  croù  un  idiome  tire  son  origi- 
nalité et  sa  vrai(^  richesse.  Quand  l'imagination 
populaire  est  vivement  frappée,  elle  peint  son  ini- 
pi'ession  et  en  baptise  l'objet  comme  ne  ferait  nulle 
académie  ;  de  là  aussi  ces  exjiressions  proverbiales 
dont  aucun  langage  d'écrivain  n'égale  la  brièveté, 
la  force  et  la  justesse.  Mais  renehafnement  des 
idées  et  l'indication  de  leurs  rapports  sont  choses 
trop  abstraites  j)our  la  multitude;  les  formes  lui 
manquent,  il  faut  qu'on  lui  donne  des  signes  tout 
faits,  qu'on  lui  façonne  des  procédés  de  liaison 
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commodes.  C'est  la  tâche  des  esprits  supérieurs, 
c'est  l'œuvre  de  Ui  littérature,  de  créer  ces  moyens 
d'association,  de  trouver  et  d'enseigner  Tart  de 
nouer  avec  adresse  les  fds  du  raisonnement. 

.Mais  jusqu'au  seizième  siècle,  on  ne  voit  pas  la 
littérature  piclcr  à  cet  égard  un  bien  actif  secours 
à  la  langue  li-ançaise.  C'est  que  cette  littérature 
est  (le  forme  essentiellement  narrative,  même 
alors  ({u'elle  est  raisonneuse.  Ou  bien,  elle  raconte 
des  faits  réels  ou  fictifs,  comme  dans  ses  chroni- 
ques, ses  romans  et  ses  fabliaux  ;  ou  elle  se  prend 
aux  idées  morales,  et  alors,  les  personnifiant,  elle 
en  fait  des  ty[>es  qu'elle  analyse  ou  décrit,  en  ra- 
contant encoji'e.  11  n'y  a  pas  là  de  quoi  faire  avan- 
cci'  une  langue  dans  les  voies  delà  comparaison  et 
(le  la  logique.  Est-ce  en  soi  un  bien  ou  un  mal?  Je 
liai  pas  à  l'examiner  ici,  je  constate  simplement 
le  fait.  Le  plus  remarquable  écrivain  du  quinzième 
siècle,  le  modèle  admiré  de  Montaigne,  le  péné- 
trantConnnines,  semblerait  faire  excei)tion:  jien- 
seur,  et  plus  philosophe  que  tous  les  annalistes 
ses  prédécesseurs,  il  sème  ses  Mémoires  d'une 
foule  d'observations  morales  et  de  considérations 
de  tout  ordre,  mais  tout  cela  ne  fai.siUt  (pTun, 
la  réflexion  couimcnçant  et  finissant  avec  le 
Tf-cil.  S'il  ne  |)('iil  pn'ixii'c  ce  loiir  nairnlir,  Coui- 
II.  Il 
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mines  est  onibnri-nssr;  il  ICst  ciicofc,  lorsqu'il 
a  trop  de  réilcxions  à  ji'lci-  dans  un  liait  de  sou 
réeit;  sa  jdnasc  se  conipliciue  et  devient  obscure. 
Avant  tout  (lounnines  est  nairatcui'. 

Ainsi  les  éerivains  français,  jusciu'au  tein|)s  de 
la  réroruie,  avaient  peu  étendu  les  ressources  dia- 
leeticpies  de  Tidiouie  national.  Les  i-élorniateurs 
lurent  plus  heureux,  et  en  ceci  Calvin  l'ut  leur 
maître  et  leur  modèle.  La  tournure  de  son  esj)ri(, 
les  j)roeédés  ordinaires  de  son  jugement,  sa  uié- 
lliode  éminemment  argumentative  le  conduisaient 
naturellement  sur  la  trace  des  moyens  conjonclils. 
11  ne  s'agissait  pas  pour  lui  d'un  récit  de  chroni- 
queur, où  le  fidt  raconté,  par  cela  même  qu'il  est 
un  t'ait,  met  de  moitié,  pour  la  clarté  de  la  nai- 
ration,  l'imagination  et  l'intelligence  des  lecteurs 
amusés.  11  avait  à  discuter  sur  des  matières  ab- 
straites, sur  des  croyances  délicates,  et  là  même 
où  d'autres  se  fussent  adressés  à  l'imagination, 
lui  raisonnait  encore.  11  raisonnait  toujours  ;  c'é- 
tait une  suite  continue  d'idées  à  lier  par  des  rap- 
ports souvent  malaisés  à  deviner,  et  le  langage 
devait  indiquer  avec  netteté  ces  relations  très- 
diverses. 

Le  vulgaire  français  lui  offrait  sans  doute  ces 
ternies  conjonctifs,  sans  lesquels  il  n'y  a  ni  langue 
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ni  patois;  et  s'il  en  a  étiMidii  rusagr,  et  peut-être 
le  nombre,  il  n'y  a  pas  de  quoi  lui  en  tenii  conij)te 
ici,  ear  beaucoup  de  ces  termes  ont  disparu  dès 
lors  du  vocabulaire  français,  ou  se  sont  moditiés 
d'aspect  et  d'acception.  Ce  qui  est  resté  ac([u:s  à 
laniiue,  ce  qu'elle  ne  possédait  pas  encore  à  un 
deirré  suffisant,  c'est  la  manière  d'user  des  formes 
transitoires  et  des  autres  combinaisons  du  lan- 
gaiïe,  pour  agrandir  les  ressources  de  la  pensée 
et  du  raisonnement.  Exprimer  toutes  les  nuances 
de  rapports,  disposer  habilement  la  face  particu* 
Hère  d'une  idée,  mettre  en  relief  la  partie  parla- 
quelle  on  la  conjoint  à  une  autre,  enfin  manier 
avec  quelque  adresse  l'appareil  grannnatical  delà 
déduction,  c'était,  je  l'ai  dit,  un  art  dans  l'enfance, 
et  l'honneur  revient  pour  une  grande  part  à  Cal- 
vin, d'en  avoir  montré  les  procédés  et  la  pra- 
tique. 

L'étude  particulière  qu'il  avait  faite  de  Cicéron 
lui  fut  en  cela  précieuse.  On  sait  avec  quelle  ha- 
bileté ee  maître  de  la  diction  sait,  dans  une  seule 
période,  faire  sortir  de  la  pensée  principale  des 
idées  accessoires  qui  l'embellissent  sans  l'olïus- 
quer  ;  les  phrases  incidentes,  chargées  de  détails 
essentiels,  (juelquefois  seulement  de  trails  spiri- 
tuels nés  du  sujet  et  (|ui  léclairenl,  se  lancent  au 
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travers  (le  la  jdiiasc  iiirrr;  loin  (Tcmi  ccailcr,  elles 
y  l'aiiiLMioiil  l()iij()iii-s,  cl  |iaiaiss(Mil  à  peine  en  sns- 
Itendre  la  marche.  Ton!  cela  est  étroitement  lié. 
liiîiis  les  i,q'os  chaînons  seuls  laissent  voir  leur 
point  (le  soudure;  les  autres  s'arliculenl  sous  une 
plaisanterie,  sous  une  iniai^e,  sous  un  souvenii'  (|ui 
vient  à  Tesprit  de  lécrivain,  sous  un  ornement  ou 
une  réflexion  jetée  en  passant  :  cependant,  ICu- 
chaînement  rationnel  n'est  pas  moins  rii,^oui'eu\, 
et  rintelliijjence  du  lecteur  n'interrompt  pas  poui* 
cela  ses  opérations.  Eh  bien,  il  y  a  inliniment  de 
ce  savoir  dans  le  style  de  Calvin;  seulement  ses 
ressources,  uniquement  empruntées  à  un  sujet 
qui  exclut  tout  ;i  fait  les  i;râces  badines,  et  certaines 
lamiliarités  élégantes  d'un  grand  secours  pour  le 
Romain,  limitent  considérablement  la  variété  de 
ses  transitions,  et  le  laissent  sous  ce  rapport  loin 
de  Cicéron  :  mais  il  use  avec  habileté  de  l'inci- 
dente, et  quoique  i)arfois  il  la  prodigue,  rarement 
elle  arrête  ou  embarras.se  sa  période. 

Calvin  ne  s'est  pas  en  cela  seul  inspiré  du  latin, 
et  il  a  fait  à  ses  maîtres  des  emprunts  plus  directs; 
mais  cette  di.sposition,  qui  s'expUque  naturelle- 
ment par  les  études  de  l'écrivain  et  les  habitudes 
originelles  delà  langue,  a  été  combattue  et  finale- 
ment vaincue  par  une  autre  tendance  à  laquelle 


LA  ni-rORME  ET  LA  LAMllE  ERANÇUSE.     305 

le  r<''roi'iii;it('iii'obéit  àson  insu.  Dans  ses ])i'(MirK'is 
(k'iils,  dans  la  Lettre  à  Sadolet,  par  exemple,  la 
syntaxe  est  toute  latine;  elle  est  toute  française 
lorsque  le  réformateur  touche  à  la  fin  de  sa  car- 
rière ;  et  si  ce  n  étaient  les  mots  qui  ont  disparu 
ou  changé  de  sens,  on  se  croirait  à  deux  pas  de  la 
langue  du  dix-se})tième  siècle.  Le  fait  est  évident; 
en  syntaxe,  Calvin  a  i)his  contribué  à  pousser  la  \ 
langue  française  hors  des  voies  latines  qu'à  l'y 
engager  :  c'est  ce  que  je  vais  essayer  de  montrer. 

A  prendre  l'ensemble  des  ouvrages  français  du 
quinzième  siècle,  quelles  sont  les  particularités  de 
syntaxe  ((ui  li'ai)i)ent  au  premier  coup  d'oeil?  Usage 
continuel  des  inversions,  suppression  de  l'article 
devant  les  noms,  retranchements  des  pronoms 
sujets  devant  les  verbes.  Tous  ces  caractères  se 
retrouvent  dans  les  écrits  de  Calvin,  et  même 
dans  ceux  des  écrivains  ^le  son  tem|)s ,  mais, 
suivant  la  date,  |)liis  ou  moins  nombreux,  |)lus 
ou  moins  marcpirs. 

liéi'ilage  du  latin,  l'inversion  était  admise  datis 
le  français  du  moyen  âge;  elle  y  était  la  compagnie 
natui'elle  d'un  autre  débris  de  l'idiome  original. 
I.a  (b'cliiKiison  des  loi'S  s'était  j»er(lue,  mais  Tin- 
version  avait  été  con.servée  :  elle  favorisait  cette 
biir'veté  que  poursuivait  la  langue  française;  avec  [ 
u.  31 
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I  iii^liiicl  (le  son  i:(''iiitv  (';il\iii  IroiiMi  celle  l'orme 
•  le  l;iii;j;ii:('  en  \  ii.'iieiir  el  sCn  sci  \  il  (["îiitoid  assez 
hiriieiiieiil,  hi  li-;iil:iiil,  il  esl  vriii,  encore  pins  en 
l,;i!in  (|n"en  (îîinlois.  Ainsi,  yinslihitioii ,  s;i  prél'iice 
snrioni,  est  Jiéiissi'e  d  inversions  Ion!  ;i  l'îiil  (hins 
l'espril  (le  la  syniaxe  laline  ;  les  reiiinjes  préci'denl 
(|nel(pM'rois  les  verbes,  el  volontiers  ceux-ci  leins 
snjels;  la  (lis|iosilion  des  (pialilicalif's  di^lrilnK's 
dnn  el  daiilreciile  de  lenr  oitjel,  c(»nnne  dans  cel 
exemple:  -.  certain  li'inoi.-iia.ue  et  inl'aillihle,  »  s"v 
i('nc(»nlre  anssi  rré(pn'mmeiil.  Sa  manière  d'eii- 
lendre  et  de  placer  le  relatif  /('7J/c/,est  éixalemeiil 
lont  à  l'ail  laline,  et  co  dclail  achève  de  donnera 
la  pliraséolo|^Medeses  pi'emiers  écrits  rrançais  ini 
remar(pialde  aspect  de  latinité.  On  |)onri'ait  croire 
que  Calvin,  se  tradnisant  dn  latin  en  IraïKjais,  co- 
piait les  toni-nnres  (»i'i,uinales  '  ;  mais  il  n'en  esl 
|ias  ainsi  :  la  jjcnsée  de  récrivain  a  toiil  siniple- 

'  Kn  voici  qiiolqiipp  oxomplcs  que  je  premls  au  hasard  dans  lii 
Dt-dicaip.  «  Laquelle  mienne  déliiiération  on  pourra  fa<ileiiicn! 
a[iencvoir  du  livre,  en  tant  que  je  l'ai  accommodé,  etc...  » 

"  Entre  le  pupulaire  sont  semés  contre  icelle  liorrildes  rii|i- 

ports,  lesquels  s'ils  étaient  vcritaldes,  ù  lion  droit  tout  le  mipinlc 
la  pourrait  juger  digne  de  mille  feux  el  de  raille  gibez,  etc.  » 

•  Kt  ne  nous  doit  détourner  le  contemneriient  do  notre  peti- 
tesse... «  et  encore:  «  à  ces  choses  ils  répui;npnt.  » 

l.a  plupart  «le  ces  phrases,  traduites  littéralement  ,  dutnicraicnt 
pour  la  cnirlruction  un  lutin  de  la  bonne  maniuc. 
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iiit'iil  riiiil»ilu(l(»  lie  ocs  l'oiifos,  et  trouve  eiicoi-e 
iKilurel  cl"v  i)asser. 

Sans  doute  Ton  peut  regretter  avec  Féuelon  <jue 
l(^s  iuvei'sions  aient  été  presque  eoniplétenient, 
Itannies  (1(>  nolic  lani^ue;  mais  outre  que  cette 
l'acuité  précieuse  de  préseutei'  les  éléments  de  !a 
proposition  dans  un  ordre  analogue  aux  impres- 
sions de  létiivain,  suppose  dans  une  langue  un 
système  de  formes  qui  manquent  à  la  langue  fran- 
çaise, on  doit  croire  (|ue  son  i)r()pre  génie  la  re- 
jclait.  (|uaiid  on  voit  des  hommes  (|ui  parlaient 
tous  les  jouis  au  peuple  ridiome  vulgaire,  renon-  I 
eir  ]ieu  à  j»eu  il  cette  tournure  synlactique,  et 
linir  par  rabandonner  pres(pH'  tout  à  fait.  C'est 
lit  en  elVet  ce  qui  arriva  à  Calvin;  plus  il  avance 
dans  sa  carrière,  moins  il  s'éloigne  de  la  construc- 
tion logi([ue.  Ainsi  dans  ses  sermons  |)rccliés  en 
KKiS  sur  VEpUrranx  Calâtes,  point  d'inversions, 
cl  1,1  forme  dii'ectc  jus(pie  dans  les  détails.  Le  pro- 
nom snjf'i,  si  fiécpiemment  placé  à  la  suite  du 
vcrlu'  après  crrlaines  conjonctions,  finit  par  Vy 
précéder  plus  souvent'.  Peut-être  aussi  (|ue  dé- 
daiiiuant  rauxiliaii'c  de  Timagination,  et  se  con- 
foriiiaiil  elMKpie  jour  avec  jilus  de  lidélilé  aux  al- 

'   "  Si  (sf-il  vrai,  »  dit  nnliiiairrnirnl  Calvin  lui-iin'nic;  tlniis  les 
sermons  sur  YLpUreuux  Galules,  il  ilil  :  «  Or  il  csl  vrai,  »  p.  i>\2. 


3(")8  roNr.i.rsioN. 

Iiircs  (le  son  jiiutMiicnl ,  Calvin  clioisissail  de 
|tr(''lVT('ii('i'  une  succession  des  (''N'Hicnls  du  dis- 
cours inconlcslaldcnicnl  l'avoraldc  à  la  clartc  «U  ii 
la  force  dialecli(iues.  Si  Ton  arcoplail  celte  oxjjli- 
calion,  il  laudrait  admettre  que  Calvin  a  l'évohi- 
lioniié  la  hiniiiie  française  et  cliangésa  constitution 
naliii'clle,  ce  (|iie  je  ne  j)iiis  croire.  Je  pense,  an 
contiaii-e,  (pie  loin  de  lui  avoir  imposé  lui-même 
des  lois,  il  lui  a  simplement  fourni  l'occasion  de 
dévelo|)j)emenls  nouveaux,  dans  les(piels  le  i;énie 
de  celte  laniçue  a  foicément  réai>i  sin-  l'écrivain; 
il  a  ouvert  la  carrière  devant  elle;  elle,  à  son 
tour,  Ta  subjui^au''. 

L'absence  si  fréquente  de  l'article  défini  donna 
•ïu  liai f  français  un  de  ses  aspects  les  plus  connus; 
aux  abords  du  seizièuK;  siècle,  ce  caractère  est  en- 
core frappant.  Comment  ex|)liqMer  c<'lte  l'areté, 
connuenl  se  fait-il  ([lie  cet  article,  qui  n'est  pas  né 
sans  cause  et  sans  destination,  send)le  alors  pour 
l'idiome  un  meuble  de  luxe? 

Deux  causes  principales  me  semblent  expliquer 
ce  phénomène,  c'est  d'abord  Tinfluence  du  latin, 
du  latin  savant,  qui,  depuis  la  renaissance  des 
lettres  antiques  au  onzième  siècle,  balança  cbez 
les  écrivains,  tous  un  peu  clercs,  le  travail  du 
langage  nouveau,  occupé  avec  effort  à  se  chercher 
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dans  la  ('(tiriiption  du  laliii  populainMin  cori)s  cl 
des  formes  ii  lui.  C'est  ensuite  ee  goût  poui'  Tal- 
légorie,  eelte  disposition  à  personnifier  les  choses 
([ui  a  laissé  tant  d'empreintes  dans  rancienne  lit- 
térature française,  et(pii,  dans  le  langage,  devait 
avoir  pour  résultat  de  transformer  et  traiter  le 
nom  commun  en  nom  propre.  D'ordinaire,  en 
clTet,  avant  le  quinzième  siècle,  lors({ue  l'article 
iiian(pie,  la  personnification  est  évidente'.  Dans  ce 
siècle  déjà  cette  habitude  tend  à  se  perdre,  la  dis- 
tinction s'eft'ace.  Les  chroniqueurs  y  sont  encore 
lidèles,  et  cpielques-uns  avec  afîectation;  c'est 
({ue,  rimeurs  pour  la  plupart,  ils  obéissent  aux 
traditions  du  langage  poétique.  Les  rares  monu- 

'  «Le  latin,  dit  M.  Vinet,  refusant  de  reconnaître  comnic 
je  le  faisais  (l"  édition  de  V Étude  sur  Calvin),  dans  la  personni- 
fication, la  cause  transcendante  et  presque  unique  de  l'absence  si 
fréquente  de  l'article,  dans  le  vieux  fran.ais,  le  latin  a  très-bien 
pu  ,  au  neuvième  siècle,  laisser  passer  l'article  dans  le  système 
urammatical  de  la  langue  française;  le  latin  était  envahi,  vaincu, 
passif;  s'il  avait  pu  empêcher  ce  changement,  il  les  aurait  tous 
empêchés;  il  n'a  pas  opposé  à  l'invasion  une  résistance  vive,  ac- 
tive, mais  une  force  d'inertie  ,  le  droit  de  premier  occupant,  l'in- 
dolence du  vainqueur  et  sa  propre  supériorité  ;  il  y  avait  telle  alté- 
ration qu'il  ne  pouvait  subir,  telle  autre  qu'il  n'eût  pas  pu  ne  pas 
>id»ir;du  nombre  de  ces  dernières  était  l'introduction  de  l'article, 
qui,  quoi  qu'il  soit  advenu  depuis,  était  un  des  signes  caractérisa 
tiiiues  du  nouvel  idiome,  ime  des  conditions  du  français.  Mais  plus 
tard,  beaucoup  plus  tard,  quand  le  latin  reparait  sous  la  forme 
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mciils  (II-  l:i  |ii()S('  popiihiirc.  en  icviiiiclic.  iiiiiiii- 
Icslciil  pliih'tl  le  lri(iiii|ili('  <lc  r;ii'li('l('.  Si  doiir 
(';ilviii  rii  l'iiii  1111  iisaj^c  <l('  |)liis  en  ]»liis  lialtiliicl. 
()!i  ne  |i(Uiii'a  rarruspr  d'avoir  le  pi'cmicr  l'ail 
jMM'drc  au  l'iaiicais  un  de  ses  Irails  les  jdiis  rci^rcl- 
t(''s  par  les  amalcms  ciiriciix  du  vieux  Jaui^aiic  II 
ne  lit  en  cela  (pf  obéir  au  niouvcMUciit  irrésisliliic 
(pii,  on  emportant  les  intelliijjences  vers  les  idées 
|diilosoplii(pies,  (it  subir  son  intlucneeà  la  laniiue 
elle-iiièiiie.  l.es  traditions  de  l'ancien  langage 
Itoélicjuc  se  ])erdaient  sensiblement,  et  la  prose, 
maîtresse  à  son  tour,  rétablissait  Tarticle  dans 
ses  droits  originels.  En  1549,  Joacliim  de  Bellay, 
le  second  chef  de  la  pléiade,  se  prononce  contre 
Tomission  des  articles'.  Seulement,  dans  une  sé- 

ct  avec  la  dignité  d'une  langue  savante,  il  en  est  autrement;  il  pont 
bien  moins  qu'il  ne  pouvait  au  neuvième  siècle ,  par  le  .seul  fait 
de  sa  présence  antérieure  et  de  son  adhérence  au  sol  ;  mais  cette 
fois  il  ne  résiste  pas,  il  agit,  il  envahit  ù  son  tour,  il  est  conqué- 
rant. Ce  qu'il  regagnera  de  terrain  sera  bien  peu  de  chose  au  prix 
de  ce  qu'il  aura  pnrdu  ;  ses  conquêtes  seront  peu  étendues,  quel- 
ques-unes peu  durables,  un  plus  grand  nombre  injustes;  mais  ce 
seront  des  conquêtes,  ce  sera  une  réaction,  et  l'on  sentira  dans  ce 
qu'on  n'avait  pas  senti  dans  le  possesseur  adaibli  du  sol,  l'énergie 
l'efTort,  la  vie.  »  Semeur,  t.  IX,  année  1840,  p.  339.  Œuvres  de 
Vinet,  t. 

'  "  Garde toy  aussi  de  tomber  rn  un  virccommnn  mesmeauxplus 
excellents  de  notre  langue,  c'est  l'omission  des  articles.»  Dcffencede 
la  laïKjue  françoyse.  Paris,  l6iD.  ÉdU.dcM.  Ackermami,  p.  xxx. 
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l'io  (le  substiiiilits  liés  par  la  conjonclion  cl  ou  la 
(lisjdiiclive  ou,  il  se  contente  de  luendre  place 
(Icvaiil  le  premier;  c'est  assez  lenteinent  (jiril 
élcnd  ses  privilèges. 

C'est  encore  la  renaissance  du  latin  au  moyen 
ù'^c  (|ui  expli(iLie  en  grande  partie  rai)sence  t'ré- 
(|U(Mite  du  pronom  devant  les  verbes.  La  sup- 
l»ression  de  cette  l'orme  était  d  ailleurs  un  moyen 
commode  d'abréviation  qui  permettait  à  l'inex- 
périeiice  des  écrivains  de  coudre  dans  une  seule 
pbrase  beaucoup  des  circonstances  de  leur  récit. 
La  poésie,  qui  s'en  accommodait  bien,  contribuait 
encore  à  favoriser  cet  usage  :  dès  le  quinzième 
siècle,  le  pronom  sujet  tend  à  coniiuéi'ir  des  droits 
désormais  imprescriptibles.  Le  sermon  du  Père 
Maillard  le  montre  employé  à  i)eu  près  sans  ex- 
eeplion,  même  devant  les  verbes  impersonnels, 
dernière  jiosition  qu'il  ait  conquise.  Clu'Z  Calvin, 
le  pi'ononi  suit,  quant  à  son  emploi,  la  même 
pr(tgression  croissante  que  l'article,  et  il  Huit  par 
ne  manquer  à  i)eu  près  que  dans  les  seuls  cas  où 
nous  nous  en  dispensons  encore.  Même  dans 
[lnstilntl(ni,  on  le  trouve  bien  plus  souvent  pré- 
sent (pi'absenl;  mais  on  ne  découvre  rien  ({ue 
(rarbilr;iire  d;ins  ces  adoptions  ou  ces  relianclie- 
menis. 


372  (■.(i\ri,rsio\. 

On  rclrtuivc  riididii  des  iiiriiics  iiislliicis  de 
rriiiihiiili'  ri  de  chiih-  dans  l:i  iritrlilion  de  jdiis 
en  |)liis  rr(''(|ii('iil('  des  prrposilioiis  cl  di-s  coii- 
j'inrlions  d('v;iiil  Icsdiverscs  parlics  d  une  nirnic 
proposition,  l.a  conjonction  en  piiilicidicr  linil 
par  dominer  à  l'cxccs.  C'est  là  rcxaiivralion  d»'  ce 
l)esoin,  ou  si  Ton  aime  mieux  de  cette  habitude 
(rai'iiuujentatiou,  (jui  tient  à  la  fois  au  rôle  des 
écrivains  et  à  la  nature  théologique  des  matières 
traitées.  Le  retranchement  tout  latin  du  que  et 
remploi  de  Tinfinitif  (jui  en  résulte,  étaient  l'ré- 
(pients  dans  les  premiers  écrits  de  Calvin  ;  ils  sont 
sensiblement  plus  rares  dans  les  derniers  :  c'est 
encore  une  coïKpiête  notable  de  la  conjonction  au 
juéjudice  des  traditions  de  la  syntaxe  latine,  (roù 
la  syntaxe  Irançaise  s'éloigne  chaque  jour  davan- 
tage. 

Sous  le  rappoi't  de  la  constrnclion,  de  Tarlide 
et  du  pronom  suj<'t,  lécole  de  Calvin  suivit  de 
près  les  traces  du  chef.  J'en  trouve  une  preuve 
curieuse  dans  un  petit  ouvrage  de  Viret  que  le 
réformaleurvaudois  publia  en  1544,  et  qu'il  revit 
el  corrigea  huit  ans  aj)rès,  en  1552.  Les  correc- 
tions grammaticales  de  Viret  portent  précisément 
sur  ces  divers  points.  Les  constructions  sont  re- 
dressées, quelquefois  l'adverbe   passe  après   le 
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vcrbo,  l'adjectif  après  le  nom;  des  articles  et  des 
pronoms  sont  ajoutés,  des  prépositions  répétées'. 
Ce  ne  sont  (jue  des  tendances,  la  correction  ne 
sexerce  pas  invarial)iemcnt  sur  tous  les  cas  ana- 
logues ;  mais  ses  tendances,  d'abord  dans  les  écrits 
subséquents  de  Viret,  puis  dans  ceux  des  autres 
écrivains  calvinistes,  s"aj)prochent  assez  rapide- 
ment (b'  riia])itu(le  qui  deviendra  enfin  la  règle 
générale.  Ce  mouvement  progressif  est  çà  et  là 
quelque  peu  suspendu  ou  modifié  par  le  tour  d'es- 

'  Viret.  Disputalions  chrestienncs  en  manière  de  Deviz.  Ge- 
nève, J.  Girard,  1544.  Voici  quelques  exemples  des  corrections 
introduites  dans  l'édition  de  1552  : 

154  4.  Pour  ce  a  esté  donné  le  don  des  langues  aux  Aposlres, 
p.  IG;  1552.  Pour  cela  le  don  des  langues  a  esté  donné,  etc., 
p.  30. 

154).  En  f/iiel  lieu  sont  les  en/ers  sans  interrogalion^,  p.  SS; 
1552.  .  les  enfers  sont ,  p,  1(I2. 

1544.  Les  Athnùens  n'ont  pas  méprisé  la  doctrine  et  longue 
du  philosophe  Anacharsis,  p.  1'.);  1552...  la  doctrine  et  la  tangue 
du  philosophe ,  etc.,  p.  i't. 

15  4  4.  Les  lettres  divines  auxquelles  toutes  autres  sciences  et 
disciplines  doyvcnt  servir,  f.  24;  1552...  toutes  les  autres  sciences 
et  disciplines,  t{c.,  p.  34. 

1544.  Et  le  sont  d'autant  plus  assurémoil  que  plus  sont  igno- 
rants, \i.  8;  1552.  Que  plus  ils  sont  ignorants,  p.  2  i. 

1544.  Sans  leur /aire  injure  à  monstrer,  p.  îl;  1552.  i:t  leur 
monstrer,  p.  25. 

1544.  Je  ne  /ttij  pas  profession  de  poésie  ce  m'a  siij/i,  p.  13; 
1552...  et  il  m'a  sii/fi,  p.  33. 

II.  :i-2 
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|)i'il  (M  1rs  pirlVMciiccs  lillriaiies  des  ailleurs. 
Ainsi  clii'/  Ht'zc,  (|iii  lui  vcr.siliciihiir  jiis(ni;i  l:i 
fin,  on  |ieiil  rcnconlrcr  d'assez  IVéciucnls  rcloiirs 
aux  anciennes  allnics;  la  lanijjiM'  |»(>éli(|ne  (|iii, 
s'attai-dant  vdloiilairenienl ,  niaieiia  moins  vile 
que  eelle  des  prosateurs,  devait  i^uider  (|uel(|ue- 
fois  son  style,  d'ailleurs  direct  et  dialecli(ju(! 
connue  celui  de  son  uiaiire.  Mornay  est  disi)osé  à 
lournei-  le  sui)slantiren  nom  propre,  parfois  aussi 
La  Noue;  ils  veulent  obtenir  la  force  du  sens  en 
seri'ant  Texpression,  et  il  est  incontestable  que  ce 
procédé  est  d'une  merveilleuse  ressource  lorsque 
la  personnification  est  acceptée  de  Tesprit.  Mais 
les  tendances  cpje  j'ai  signalées  n'en  subsistent 
pas  moins,  dominant  de  beaucoup  les  exceptions. 
Pour  ne  i>as  prodiguer  les  citations,  je  renvoie- 
aux  noud)reux  passages  (\uv  j'ai  donnés  des  prin- 
cipaux écrivains  de  la  réformation  dans  le  cours 
de  ces  Études^. 

Ainsi,  et  sans  examiner  pour  le  mouu'ut  si  la 
littérature  française  y  a  gagné  ou  perdu,  il  me 
sendjle  prouvé  que  cliez  Calvin  et  ses  élèves  la 
i^yntaxe  française  a  contracté  un  caractère  dia- 

>  V.  t.  I.  Farel,  pages  51— C3.  Calvin,  113—115,  123—28, 
Ul  — 173.  Viret,  198,  202— i,  207— 40.  lièze,  292—04,  301, 
30C  — 1  4,  332,  elc,   etc. 
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lerli(iiu\  cl  (jiie  tout  rnitpareil  graimnatical  s'est 
\Aw  aux  ('\iii(MU'c\s  do  celto  dispositiou  uouvcUe. 
J'ai  (Irjà  dit  que  je  n"attril)ue  en  ceci  à  la  rétbr- 
uiation  qu'un  rôle  pour  ainsi  dire  fatal,  qu'elle  a 
pris  sans  le  choisir,  et  une  action  dirigée  par  le 
i(énie  même  de  la  langue  livrée  à  ses  instincts. 
J'ajoute  que  cette  action  a  été  puissante,  et  que 
Calvin  en  a  été  le  principal  et  le  premier  instru- 
ment ;  (pi'il  a  lait  parcourir  plus  de  chemin  à 
l'idiome  français  (jue  ne  l'auraient  pu  à  eux  seuls 
des  écrivains  d'un  plus  beau  génie  littéraire.  Il 
est  en  France  au  seizième  siècle,  à  Tépocpie  uiêuie 
où  débute  Calvin,  un  merveilleux  esprit  au(|uel 
on  a  coutume  de  faire  honneur  de  beaucoup 
des  progrès  de  son  siècle  :  F.  Rabelais.  On  lui 
a  attribué  les  premiers  développements  de  la  lan- 
gue, on  l'appelle  le  jière  de  la  prose  française. 
.le  n'ai  gaide  de  contester  à  ce  grand  p(Mntrc  tout 
ce  (piil  a  de  verve  dans  son  style,  de  sens,  de 
fui-ce  comique,  de  finesse,  d'éloquence,  de  grâce 
plaisante:  uiais  il  ne  me  semble  pas  que  ses  œu- 
vres aicMl  |Mi  exercer  sur  la  langue  nationale 
liullueuee  ipii  a  mélaruorphosé  sa  physiomunie 
et  sou  e;u;ielèi<' général.  Ceci  demande  quelques 
développemeuls. 

Rabelais,   écrivain   iuégal  par  liuessc^ju  par 


?ÙC}  (((Mil  SION. 

i^oùl,  csl  (MitiiriciiN  iiK'iiic  (hiiis  son  ('\|»irssi()ii. 
Sa  hniiiiic  csl,  ((iiiiiiK'  sdii  iiii;iiiiii;ili(tii,  oliscriic, 
tour  à  tour-  r;iiil;is(|ii<',  i^^avc,  joyeuse,  vive,  rlo- 
(H'ciitc,  mais  soiivcnl  anilHliciisc  dans  sa  licence! 
nicnic.  Il  csl  Ici  |»assaii(!  cl  |iai  iiii  les  cxccllcnls 
(le  sa  clu'(»ni(iiie  ItoulVonne  où  Ton  reironve  Ibr- 
lenicnt  enipreinle  la  solennité  tant  soit  peu  pé- 
(lantesque  des  lettrés  ((iiisidcralilcs  du  tcni|(s;  ce 
sont  des  eouleurs  et  des  tours  eini)runtés  avec 
une  sorte  d'atteetation  à  l'éloquence  des  orateurs 
et  des  philosophes  anti(pies;  c'est  le  latin  et  le 
grec  quelquclois  (pii  laissent  passer  assez  vani- 
teusement quelque  houl  de  l(Mir  pourpre.  Ilahe- 
lais  n'est  pas  impunément  de  son  siècle  et  hihlio- 
thécaire  dun  savant  cardinal.  Quand  Rabelais 
latinise  ainsi  à  bon  escient  et  sans  ironie,  c'est 
(ju'il  parle  à  cette  républi(|ue  littéraire;  née  au 
(|uinzième  siècle  et  dispersée  au  seizième  par  les 
dissidences  relii,'ieuses.  Ailleurs,  il  s'adresse  aux 
intelligences  fortes,  aux  honnnes  de  réflexion  et 
d'expérience,  ce  sont  ses  beaux  moments;  plus 
souvent  on  croirait,  connue  dit  La  Bruyère,  qu'il 
ne  pense  qu'à  charmer  la  canaille,  en  lui  em- 
[)runtant  le  dévergondage  de  son  argot  ordurier. 
Son  vocabulaire  aussi  est  étrange,  à  tout  coup  il 
forge  des  mots  ;  non  content  de  mettre  à  contri- 
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hiition  tout  ce  (luil  sait  de  langues  mortes,  il 
puise  aux  iiunibreux  patois  dont  il  a  retenu  quel- 
([ues  bribes  :  il  prodigue  les  non-sens  extrava- 
gants, et  boutîbnne  avee  des  syHal)es  ridicules. 
Son  langage  devient  alors  une  bigarrure  indé- 
cliiflVable.  C'est  là  au  reste  le  caractère  plut  ou 
moins  [U'ononeé,  mais  rarement  tout  à  fait  absent 
(le  la  langue  de  Gargantua  et  de  Pantagruel.  Quelle 
unité  de  formes  résulterait  de  cet  incroyable  mé- 
lange? et  cependant,  sans  cette  unité  de  langage, 
un  écrivain  ne  saurait  exercer  d'influence  éten- 
due sur  sa  langue  natale.  Rabelais  est  presque 
tdujiiurs  excessif;  là  où  il  est  sérieux,  il  n'est  pas 
(otijours  assez  intelligible  pour  le  vulgaire  (jui 
labandonne;  là  où  il  est  familier,  il  ne  fait  guère 
que  rendre  à  la  foule,  enrichi  de  même  étoffe,  le 
langage  qu'elle  lui  a  prêté.  Xe  ne  sais  trop  d'ail- 
leurs (juels  procédés  de  son  langage  il  faudrait 
regretter  ([ui  ne  lui  soient  communs  avec  tous 
les  écrivains  de  son  siècle;  l'inversion,  l'ellipse, 
récouoniic  souvent  utile  des  articles  et  des  pro- 
noms sont  des  ti'aits  caractéristiques  de  la  prose 
(laNti-s.  (a'  (\\\\  est  l)ien  à  Rabelais  et  n'ap|)artient 
<|u";i  lui,  f'esl  sou  slvic;  l;i  où  il  csl,  couinic  dit 
encore  La  lînivère,  le  mets  le  plus  délicat,  il  est 
un  admirable  écrivain;  son  expression  est  alors 

32. 
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uiiP  vii^miirciisc  li^Miic  de  ridrc  cl  dcssiiiri'  ;ivoc 
l;iiil  (k'  Ycrilt'  mine  cl  une  iiilcllii^ciicc  si  pro- 
roiidc,  échurée  d'un  jour  si  vif  cl  si  bien  dislri- 
l)iic.  (jn'clle  se  dctaclic  du  discoiii-s  en  loil  relier 
cl  ri';ij>|M'  riniîiiiinalion  avant  de  passer  à  l'c^inil 
(pii  la  saisit  à  l'instant  dans  tonte  sa  pliysio- 
noniie.  Mais  e"esl  lit  un  arl  déciivain  (pii  ne  se 
lédnit  pas  à  un  ensemble  de  pi-océdés  saisissa- 
bles;  cette  façon  de  ployer  ainsi  le  lantiaire  an\ 
besoins  d'un  esprit  qui  aime  à  tdinner  ses  idées 
en  tableaux  est  le  secret  de  cet  esj)rit.  Vous  Ini 
déroberez  bien  quelques  touches  qu'il  aflecte, 
certaines  couleurs  (ju'il  aime  à  employer,  ses  ba- 
bitiides  s'il  en  a;  mais  vous  l'essusciterez  en  un 
juisnie  éclatant  de  lumière  ce  charbon  qui  lut 
un  diamant  plutôt  que  vous  ne  ferez  sortir  un 
pareil  écrivain  des  débris  où  vous  le  cherchez. 
D'heureux  génies,  tels  (pie  .Molière  et  La  Fon- 
taine, ont  beaucoup  a|tpris  en  étudiant  Rabelais, 
comme  Poussin,  en  contemplant  les  j^rands  maî- 
tres d'Italie;  et  sans  aller  jns(prau  dix-septième 
siècle,  il  en  est  dans  le  précédent  qui  associèrent 
heureusement  la  netteté  jdus  i,Tande  du  langage 
régularisé  avec  une  vivacité  spirituelle  inspirée 
par  le  joyeux  curé;  mais  ces  méthodes  positives, 
ces  formes  déterminé  -s  (jiii  manquaient  à  la  lan- 
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iiwc  cl  ;iii\qn('llos  elle  asuirail  pom*  se  lixcr,  Ua- 
hclais  110  les  a  pas  données  à  son  temps.  Poim' 
aider  ridionie  en  travail,  il  fallait  de8  «'llorts 
rétfuliers,  répétés,  exerçant  leur  action  dans  un 
sens   toujours   le  même. 

La  réfoi-me  fut  l'occasion  naturelle  de  c^ttc 
action  uniforme  et  vigoureuse.  Aussi  les  écrivains 
calvinistes  furent-ils  dès  le  début  en  avant  des 
autres  sous  le  rapport  de  la  syntaxe;  Calvin  prend 
|»rcsque  tout  d'abord  les  devants  sur  Rabelais, 
son  aîné  par  la  date,  et  lîossuet  lui  accorde  cette 
i,doire  d'avoir  aussi  bien  écrit  qu'liomme  de  son 
siècle.  Après  ce  qu'on  a  vu  du  rôb;  de  Calvin  dans 
la  réfoi'malion  française,  à  peine  est-il  besoin  de 
(lire  comment,  avec  quelle  ra|iidité  et  dans  quelle 
étendue  s'exerça  son  influence  sur  la  laMi;iie  vul- 
1,'aire. 

Cet  liomme  p. niait  comme  il  écrivait,  sou  im- 
provisation avait,  à  (pjel([ues  néi;liii;ences  près, 
les  (pialilés  (b;  sa  prose  iuédité(;  j)lus  à  loisir:  on 
coiicoil  (|iicll('  école  de  lautçatçc  c'était  (pie  ses 
prônes,  ses  leçons  et  ses  entretiens.  Il  n'y  eut 
-iière  de  ministre  en  ce  temps  dans  les  Kiilises 
réfoiinées  de  France  qui  ne  vînt  à  Cenèvc  pour 
c(»nl('uq)ler  cette  ifrandc;  luujiènî  et  s'inslniirc; 
jiar  renseignement  du  cbef  illustre.  Involontaire- 
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iiiciil  cl  s;iiis  rliulc  on  ((tiiliMchiil  (|ii('l(|ii('  chose 
(le  son  l:iiif^:it;(' ,  on  li'onv:iil  diins  son  iniiliilion 
les  moyens  (Tnnc  riocnlion  claire  e(  aisée;  en 
arunnienlaiil  avec  Ini,  on  s'iniliail  à  sa  iiianii're 
(le  lier  |iar  rexpression  les  j>arlies  du  l'aison- 
nenienl  ;  on  apitrenail  en  nn  mol  son  français. 
.Moins  lienreiix,  n'avail-on  connn  du  mailre  qne 
ses  livres  el  les  copies  de  ses  sei'mons,  c'était  en- 
core beaucoup;  la  inémoii'e  l'ecueillait  ses  ibr- 
mes,  el  rintelligenee  s'en  appropiiail  les  moules 
avec  plus  ou  moins  de  bonheur. 

Le  peui)le  protestant,  qui  s'était  recruté  sur- 
tout dans  les  rangs  instruits  de  la  nation,  <pii 
comptait  un  grand  nombre  de  ces  familles  sé- 
rieuses d'où  sortaient  la  magistrature  et  la  science, 
entendant  à  son  tour  ces  échos  de  la  i)ai'ole  de 
(Calvin,  façonnait  son  langage  sur  celui  qui  fra()- 
l/f  pait  continuellement  ses  oreilles;  car  les  prêches 
et  les  convenlicules  religieux  étaient  sa  nourri- 
ture quotidienne  ,  ses  distractions  et  ses  fêtes. 
Cette  moitié  du  peuple  devait  réagir  nécessaire- 
ment sur  l'autre,  et  dans  le  camp  ennemi  on  fut 
bientôt  obligé  de  s'exercer  aux  mêmes  armes. 
Autant  que  les  sermons  en  langue  populaire,  les 
libelles  satiri(iues  que  se  lançaient  les  partis  au- 
tour des  bûchers  et  des  échafauds  servaient  aux 
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jn'OiiiTs  communs  de  ridiome  national  :  mince 
comiicnsation  toutefois  à  de  si  horribles  dédii- 
lements.  Au  milieu  de  cette  guerre  des  esprits 
(jui  tuait  les  corps,  tout  le  monde  pensait,  tout 
le  monde  du  moins  parlait,  et  la  langue  se  déve- 
loppait rapidement  ])ar  la  nudtiplicité  des  rap- 
ports (pi'elle  devait  exprimer. 

Pour  ne  parler  que  de  la  langue  écrite,  dans 
linteivalle  de  lôtiO  à  1570  environ,  les  tendances 
signalées  avaient  pénétré  dans  la  langue  com- 
mune. Tous  les  écrivains  y  avaient  cédé  plus  ou 
moins,  et  en  y  cédant  avaient  ajouté  à  leur  force 
et  à  la  rapidité  de  leurs  progrès.  La  version  par 
Amv(tt  de  la  lettre  de  consolation  adressée  par 
Pkilaniue  à  sa  femme,  et  celle  de  La  lîoëtie,  an- 
térieure de  plusieurs  années  à  la  première,  n'of- 
IVent  |)as  les  seules  dilTérences  qui  résultent  d'une 
(diiceplion  e(  d'un  style  tout  autres;  on -peut  re- 
m;ii(liit  r  cuire  les  deux  traducteurs,  connue  entre 
la  j)ré(ieH.se  lettre  de  Montaigne  sur  la  mort  de 
son  ami  ou  son  Lirrc  des  Créatures  de  Sebonde, 
et  les  Essais  venus  aussi  j)lus  tard,  des  dillérences 
graimnaticales  (piant  aux  points  dont  riiisloire 
nous  oci'upe.  Kniiii,  si  l'on  eomiiiirc  l;i  langue  du 
seizième  siècle  vers  son  issue  avec  celle  du  tenq)s 
de  Kiclielieu,  on  trouve  que  les  diversités  sont 
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surloiil  I('\i('ol(»^i<|n('S,  cl  il  ne  reste  plus  (|iie  {\v<. 
(r;i('('s  peu  proluiKles  des  ;meieiiii('s  lialtiliides 
synlat'li(|iies  du  l;mi;";ii,M' V 

Toiiletois  l(;s  écrivains  ne  sont  pas  à  ce  dernier 
éj^ard  aussi  avancés  les  uns  que  les  autres.  Sans 
pacler  de  Montaii,aie  qui  travaille  curieusement 
son  style  et  veut  y  donner  quelque  parfum  de  ce 
vieux  gaulois  qu'il  ainie,  les  pampldélain's  de  la 
li|4ue  sont  à  une  dislance  assez  marquée  de  h'iirs 
adversaires,  tout  autrement  lestes  et  habiles.  On 
sent  chez  les  j)remiers,  qu'ils  lisent  et  écrivent  une 
lani.ïuc,  de  fraîche  date  pour  eux;  ils  sont  inexpé- 
rimentés, et,  ce  qui  est  rare  chez  les  seconds,  ils 
passent  souvent  par  Tinfermédiaire  du  latin  (pii 


'  Les  corrections  que  Simon  Goulart  fit  subir  vers  1G20  à  la  tra- 
tliirtion,  par  Amyot,  des  OÀivres  momies  de  Plutarque,  «  pour  la 
rendre  plus  coulante,  »  dit-il,  par  la  supprcs^sion  de  quelques  mois 
hors  d'usage,  peuvent  donner,  quoiijue  très-sobres,  une  idée  de 
cette  transformation.  Kn  voici  quelques-unes  que  me  fournit  la 
Letfie  de  consolation  de  Plutarque  à  sa  femme.  Amyot  :  «  Tu  n'as 
pris  accoustrement  de  deuil.  «Goulart  met  un  accoutrement. — 
oeuvres  morales  de  Plutarque.  Paris,  IG'iS,  chez  Robineau,  2  vol. 
in-fol.,  t.  I,  p.  fiCS.  — A.  «  Nous  concédons  à  ceste  charité  le  re- 
gretter, le  reverrer  et  le  remémorer  des  trépassés.  »  G.  «  Le  res- 
pect, le  souvenir  des  trépassés.  »  A.  «  Bienveillance  est  cJiose 
raisonnable  et  faonncte.  »  G.  «  La  bienveillance  est  une  chose,  etc.  » 
A.  »  Sans  désordre  ne  bruit  aucun.  »  G.  «  Ni  aucun  bruit.  »  A.  «  ils 
chose.  »  G.  «  Parmi  les  choses,  etc.  » 
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leur  t'st  pliisrainilii'i'.  n'Aiil)iij;né  qui,  danslepre- 
iiiicr  (iiiart  du  dix-septième  sièele,  écrit  comme 
sil  ('lait  t'iicorc  au  seizième,  car  ce  dernier  siècle 
est  bien  le  sien,  celui  qui  a  excité  et  nourri  son 
i^énie,  d'Auijii;né  mêle  quelquefois  dans  sa  prose 
iiistorique,  à  sa  démarche  ferme,  directe  et  ai;res- 
sive,  les  allures  pédantesques  et  prétentieuses  d(! 
la  mauvaise  rhétori(|ue  des  parlements  et  (juehfuc 
Ijoursoulllure  qui  rappelle  les  andjitions  niallieu- 
reuses  de  ses  modèles  poétiques. 

Si,  connue  cela  m'a  paru  évident  en  faisant 
rétiide  conq)arée  du  français  chez  les  écii vains 
du  seizièuie  siècle,  l'école  calviniste  a  fait  entrer 
la  syntaxe  française  dans  les  voies  que  j'ai  sii»na- 
lées  et  y  a  entraîné  l'universalité  des  écrivains 
de  cet  âge,  il  faut  reconnaître  à  la  fois  qu'elle  n'a 
pas  tout  fait,  et  ([u'elle  a  trop  fait  dans  la  révolu- 
lion  subie  alors  par  notre  idiome.  Amyot  et  Mon- 
taigne, il  ne  les  envisager  que  dans  leur  langage, 
tout  en  cédant  au  mouvement  général  malgré  leur 
g(jùt  |»(tur  h's  formes  vieillies,  qui  leur  apparais- 
saient coninic  à  nous  naïves  et  expressives,  eurent 
leur  côté  d'originalité.  Dans  leur  prose  à  tous  deux, 
cl  avec  un  art  savant  chez  Amyot,  la  clarté  et  la 
méthode  prennent  en  (juebjue  sorte  sous  leur  pro- 
tection les  uràces,  l'élégante  harmonie,  la  llexi- 
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l)ililt''(l('s  nioiivciiiciils.  l/('Hi|»s('  r(;iil  im  des  (rails 
les  plus  sa  i  lia  Mis  de  la  pliysioiioiiiic  du  vieux  lia  li- 
rais :  «  Abi'i'i^er  iJi-opos,  >m'(»iiiiii('  disait  i'sliciiiM'; 
(•"('■lait  iiii  des  iiisliiicis  de  la  laiiiiiic,  celui  aii(|iiel 
alors  elle  oliéissail  le  plus  volouliers,  Inip  soiiveiil 
au  j)réjudice  de  sa  elarlé,  mais  bien  souvent  aussi 
au  prolil  de  sou  originalité  et  de  son  éloquenee. 
Ce  «  quelque  eliose  de  vit"  et  de  court,  »  qui  plaît 
siniiiilièrement  dans  la  bonne  j)rose  du  seizième 
sièele,  provenait  surfout  de  eet  usage  de  Iranchir 
des  idées  intermédiaires  sans  les  exprimer  ."Mais 
si  cette  licence  est  féconde  en  tours  heureux,  elle 
a  rinconvénient  assez  ordinaire  de  sui)prijner  les 
degrés  essentiels  du  raisonnement,  et  rien  ne  |)ou- 
vait  moins  convenir  à  la  méthode  d  exposition  de 
Calvin.  Aussi,  quoi(jue  Ton  rencontre  dans  ses 
écrits  plusieurs  traits  (jui  tiennent  leur  vivacité 
de  lellipse  cest  d'ailleurs  que  son  style  prend 
«  la  brièveté  précise  »  dont  il  se  vantait  lui-même), 
en  tout,  cette  forme  plus  rare  chez  lui  le  devient 
encore  davantage  chez  ses  successeurs.  Amyot  et 
Montaigne,  au  contraii*e,  la  conservent,  en  usent 
avec  mesure  et  bonheur,  et  leur  inlluence  sans 
doute  la  soutint  longtejiips  contre  la  tendance 
contraire.  Mais  enfin,  banni  de  la  langue,  dès  lors 
lyi'annic|uement  jalouse  de  sa  clarté,  ce  ])rocédé 
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i^rainniatical  n'est  i)liis  ai)pai'u  avec  l)()nheur  que 
(le  loin  en  loin,  et  chez  un  petit  nombre  d'écri- 
vains, tels,  en  particulier,  que  Saint-Simon, 
comme  pour  faire  regretter  ce  qu'il  peut  donner 
d'énergie  à  lexpression.  «Il  est  quasi  incroyable, 
dit  le  grand  philologue  que  j'ai  cité  tout  à  l'heure, 
quelle  grâce  ap|)orte  le  brief  parler,  et  quelle 
lichesse  est  à  une  langue  sa  brièveté.  »  En  ce  sens 
on  peut  vouloir  quelque  mal  aux  écrivains  qui 
ont  contribué  à  éloigner  la  langue  française  d'une 
de  ses  sources  les  i)lus  abondantes  en  expressions 
énergiques  et  pittoresques. 

L'emploi  de  l'infinitif  connue  substantif  est 
encore  une  des  précieuses  ressources  que  retin- 
rent les  deux  grands  maîtres  du  langage;  on  sait 
assez  quel  parti  en  a  su  tirer  Amyot.  Ainsi  tournée 
en  verbe  et  comme  dramatiquement,  l'idée  saisit 
avec  plus  de  vivacité  l'imagination  que  sous  l'en- 
veloppe du  substantif  qui  la  présente  abstraite- 
ment. C'est  j>our  cela  aussi  que  le  substantif  a  lini 
par  prévaloir  cIk'z  les  écrivains  protestants,  (pioi- 
ipie  conservé  çà  et  là  par  La  Noue  et  Mornay.  Il 
est  à  regretter  (pie  cette- victoire  se  soit  étendue  ii 
l'usage  commiin.  Mais  vaincus  dans  leurs  sym- 
palliics  pdiir  les  riclicsscs  de  l;i  \it'illc  s\Ml;i\e, 
.Viiiyol  cl  .Moiiliii-iir  iiCii  on!  [kis  imiiiis  bcaïKMjiip 


381'»  coNci.rsioN. 

\\\\l  |)Oiii'  la  nouvelle,  en  rassoiiplissaiil  cl  en  la 
(Irira^'oaiit  tics  arcics  troj)  ci»iiiciiscs  (ju'y  avaicnl 
laissées  les  hahiliidcs  arguiiKiiilalivcs  de  la  lillc- 
ralure  ealvinislc.  S'il  l'aut,  en  ellel,  à  la  lin  du 
seizième  siècle,  l'aiiu^  le  bilan  des  bénélices  qu'a 
l'ccucillis  le  IVançais,  vl  des  pertes  qu'il  a  souf- 
t'ciles,  on  peut  allirnier  avec  (juelque  généralité 
(pic  la  léronnc  a  ij;i*andi  sa  tendance  à  devenir 
esscnliellenicnL  dialectique,  et,  pour  nie  servir 
de  la  distinction  i)osée  entre;  les  langues  par 
.M.  Vinet',  a  perdu  de  son  caractère  pliiloso- 
plii(iue  i)our  levétir  un  esprit  plus  logique.  Elle 
a  par  là  hâté  et  accéléré  cette  marche  d'ailleurs 
naturelle  de  l'idiome  vers  les  formes  claires,  pré- 
cises, argumentatives  et  éloquentes;  mais  du 
même  elVort    elle  Fa  rendue   moins  propre  à  la 

1  «  Une  telle  lanmie,  la  langue  logique,  s'attache  aux  idées  des 
choses  plus  qu'aux  choses  elles-mêmes;  elle  est  conséquente,  régu- 
lière, toujours  prête  à  rendre  compte  de  ses  procédés;  elle  repro- 
duit les  formes  de  la  pensée  plutôt  que  la  pensie;  clic  analyse 

toujours,  et  n'est  contente  que  de  ce  qu'elle  peut  analyser La 

langue  philosophique  procède  davantage  par  synthèse;  et,  chose 
remarquable,  parce  qu'elle  est  philosophique,  elle  est  pratique. 
Elle  ne  conclut  pas  seulement,  elle  devine,  elle  invente.  Les  formes 
qu'elle  rencontre  lui  donnent  gratuitement  ce  que  l'analyse  vend, 
pour  ainsi  dire,  à  une  langue  logique.  » 

Lettre  à  M.  Ford  en  tète  du  t.  II  do.  la  ffirestnmnthic ,  <]cn\\èmo- 
édition,  183(i. 
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pntsic,  elle  Ta  (''loiiiiiéc  ck's  voies  piltoiesqiies  de 
l'iinaLnnalioii. 


Voilà  donc  comment  la  réCormation  française 
s'est  comportée  dans  le  mouvement  intellectuel 
du  seizième  siècle;  voilà  ([uelle  a  été  sa  part  dans 
la  littérature  de  cette  époque.  Cette  part  est  éten- 
due, et  je  ne  crois  pas  en  avoir  exagéré  Timpor- 
tance  :  elle  se  rattache  à  un  développement  Liéué- 
ralet  énergi(iue  de  rentendement;  ellerepréseule 
un  sérieux  emploi,  une  grande  activité  de  la  pen- 
sée; elle  a  enfin  pour  organe  une  langue  qui  lui 
<l<)it  le  déploieuient  de  son  génie  :  n'est-ce  pas  là 
un  rôle  imi)osant  dans  les  destinées  littéraires 
d'un  siècle?  Ce  rôle,  de  plus,  s'est  montré  à 
moi  salutaire;  il  m'a  paru  qu'un  accroissement 
de  vie,  de  forces  et  de  richesses,  en  était  résulté 
pour  TunivcMsalité  des  esprits,  payé,  il  est  vrai, 
mais  non  à  son  |»rix,  par  des  sacrifices;  j'ajoute 
([uc,  dans  ce  fonds  nouvean,  il  y  avait  un  héritage 
p'ini'  l:i  lilléralure  du  dix-scj»lième  sii'cle,  el  I 
(luClIc  la  recueilli.  Ce  dernier  point  sera  conlesié 
par  ceux  qu'ont  ellrayés,  i)our  l'arl  e(  la  liltéru- 
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llii'c  polie,  h)  sévrrilr  des  Icllicscl  des  IcihIîiihcs 
calviiiislcs;  pai'  ceux  (|iii,  v<)v;ml  im  si  loiii;  iii- 
((M'Vîillc  (le  siérililé  cnlie  les  temps  de  l:i  pléi;ideel 
les  beaux  ji  tins  de  la  [)oésiediidix-sepliènie  sièele, 
seront  tentés  d"eii  aeeiiser  la  l'éfomiation.  Qu'on 
ne  se  inéj)renne  pas  sur  le  sens  de  mon  assertion. 
Qiioi<[ne  en  liistoire  littéraire  on  ail  ("ait  <jnel(iue- 
Ibis  des  i'ai)prochements  tout  aussi  peu  sout»;- 
naldes,  je  ne  dirai  pas  qu'il  y  a  du  Calvin  dans 
Molière,  ni  (jue  V Abraham  de  Bèze  a  préparé  Cor- 
neille; ma  lu'oposi't^n  est  toute  i^énérale,  et  sup- 
pose même,  de  la  [nul  des  écrivains  du  siècle  de 
Louis  XIV,  une  ignorance  de  la  littérature  cal- 
viniste plus  absolue  encore  ([u'elle  ne  l'est  en 
réalité. 

Sans  parler  de  Tinstruction  que  les  écoles  ré- 
formées ont  répandue  dans  les  rangs  moyens  de 
la  société,  ni  de  Tlieureuse  obligation  où  elles 
ont  mis  le  catliolicisme  de  dévelop|>er  d(;  son  côté 
renseignement  classique,  et  d'agrandir  de  la  sorte, 
pour  les  concerts  de  l'esprit  et  de  la  parole,  le 
cercle  jusqu'alors  restreint  des  auditeurs  et  des 
juges;  sans  parler  par  conséquent  de  l'encou- 
ragement (jue  recevaient  les  beaux-arts,  de  cet 
accroissement  d'un  public  amoureux  de  leurs 
œuvres,  je  crois  voir  qud  la  réforme  a  puissam- 
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mciil  et  plus  directement  agi  sur  leurs  progrès  en 
développant  l'art  lui-même.  N'est-ce  pas  chez  les 
i;i;inds  écrivains  du  dix-se[)tième  siècle  un  élé- 
ment admirable  de  leur  génie  que  cette  profonde 
logique  qui  lie  clia((ue  i)artie  au  tout,  et  les  par- 
ties essentielles  par  leurs  vrais  rapports  et  leurs 
causes  intimes,  que  cette  belle  et  naturelle  éco- 
nomie qui  n'a  rien  d'empirique  et  qui  semble 
naître  sans  effort  de  la  contemplation  du  sujet? 
Je  sais  bien  que  c'est  le  génie  de  ces  maîtres  qui 
a  créé  les  matériaux  oîi  cette  merveilleuse  dialec- 
licjue  amis  l'ordre  et  la  disti'ibution  ;  mais  celle-ci, 
il  est  permis  de  croire  qu'elle  est  un  fruit  nuu'i  à 
point  de  la  culture  au  milieu  de  laquelle  ces 
liomujes  ont  grandi  et  pensé.  Après  une  servi- 
tude si  prolongée  et  deux  fois  seulement  inter- 
rompue au  neuvième  et  au  douzième  siècle,  il 
avait  fallu  à  la  raison  humaine  un  bien  long  et 
sévère  exercice  pour  s'aj)])ro|)rier  de  pai-eilles 
forces;  et  j)ersonne  ne  niera  que  la  réfoiiiie  (\m  la 
lança  avec  (aiit  dinipétuosité  dans  la  carrière  ne 
lui  ail  donné,  avec  sa  liberté  nouvelle,  l'art  de  se 
diiigei'  et  de  découvrir,  en  un  mot  la  mélbode. 
One  recoiiiiiiande  Mélanclithon  :i  la  ieunes>e'  de 
remonter  aux  sources,  d<'  voir  en  loule  cliose  où 
est   la   méthode,  cl,   counne   dit   Cicéron,   d'ap- 
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prendre  à  la  saisir dînis  le  loil  lurmc  (IcseaiiscsV 
F/aiili(|nil(''  ('(innaiss;iil  Iticii  celle  (lialeerK|tie , 
111. lis  la  jiloire  de  MélaiiclillKiii  esl  de  lui  avoir 
rendu  la  vie  dans  reiiseiiiiieiiieiil,  eoiiiiiie  celle  de 
('alvin  d'y  avoir  l'aeoimé  lonle  son  école  et.  tous 
les  es|irils  de  sfni  leiiips.  Or,  (pfesl-ee  que  eelle 
iiiélliude,  sinon  Tari.' cl  avant  ces  deux  liomines 
et  depuis  raiiti(juité,  (pi'y  a-t-il  que  de  vaii;iie , 
(rincohérent  ou  de  laetice  dans  les  livres?  ('alvin, 
après Mélanchtlion,  l'ait  le  premier  livre  raisonné 
à  la  fois  et  débarrassé  de  toute  mysticité  ou  de 
toute  distribution  artificielle  ou  seolastique.  Cal- 
vin a  donc,  en  France,  fait  beaucoup  pour  Tart, 
s'il  n'a  rien  fait  pour  la  poésie.  Cet  art,  ou,  si  Ton 
veut,  cette  méthode,  n'a  pas  du  coup  servi  à  la 
littérature  d"imai,nnation  :  il  fallait  pour  cela  (pTil 
eût  pénétré  dans  les  habitudes  i;énérales  de  Tes- 
pi  it  et  de  l'éducation,  et  pour  cela  aussi  qu'il  eût 
j)U  se  débarrasser  de  l'introducteur  passionné  qui 
le  rendait  suspect.  Voilà  j)ourquoi  son  progrès  a 
été  lent  et  sourd;  pourquoi  ses  conquêtes  en  de- 
hors de  la  théologie  n'ont  été  ni  soudaines,  ni 
brillantes  avant  le  repos  du  siècle  de  Richelieu 
et  de  Louis  XIV,  avant  rabaissement  poliliipie 
du  protestantisme.  Il  n'en  fallait  pas  tant  pour 

*  Dtulecticu  :  Mélanclilliun.  Opcru,  t.  V,  p.  235. 
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Iri  l;il  (le  ce  mérite  crexpression  cl  de  eunleur 
(|iren  littérature  on  appelle  le  style;  le  seizième 
siècle  a  cil  (radinirablcs  coloristes,  et  Ta  Foii- 
laiiie,  à  cet  égard,  pourrait  venir  aussitôl  a])rcs 
Marol  et  Ronsard,  tout  coujnie  Montaiiiiic  a|)r('s 
Aiiiyol.  Mais  Corneille,  lîossuct,  JMolicrc,  K'-ne- 
lon,  Kacine,  le  La  Fontaine  des  Tables,  Icsi^rands 
artistes  enfin  qui  ont  Iriomplié  par  Tail,  s'ils 
étaient  plus  tôt  venus,  n'eussent  été,  je  crois,  ni 
aussi  i)uissanls  ni  aussi  complets;  leur  raison 
n'eût  pas  vu  et  juiié  d'un  rei>ard  aussi  aiitii  et 
aussi  profond. 

Mais  (piîind  cela  ne  serait  pas,  quand,  au  con- 
liîiire,  la  réloruu'  aui'ait  retardé  ravénenicnt  de 
lart  dans  la  littérature  aussi  éiicrjii(iiienicnl 
<iu'elle  y  a  travaillé  en  effet,  elle  pourrait  reven- 
di(iuer  encore  comme  des  IViiils  bien  autrement 
splendides  de  son  œuvre  morale,  les  grands  et 
reliiîieux  penseurs  du  dix-septièmcî  siècle.  Klle  a 
arraché,  ;ivec  violence  et  déchirement,  je  ne  le 
nn'couuais  pas,  mais  enlin  elle  a  arrache  la  rcli- 
iiion  il  l'abîme  vers  leipu'l  i'enirainaient  rapidc- 
uieul  l'ignorance  de  ses  niinislrcs  et  la  révolle 
des  iiilelligences,  <pii  jugeaient  de  la  doctrine  |)ar 
ses  iiiterprèles  et  son  enseignenieiil.  Les  pien\ 
esprits  ({u'elle  n'a  pas  séduits  à  soi,  elle  les  a  fait 
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rciiioiilcr  (le  Iciiis  siciilcs  «Irvolioiis  ii  l:i  coii- 
l('iii|il:ilii)ii  IV'coikIc  (les  liiiiiidciirs  du  clirisli;!- 
iiisiiic,  cl  <lc  loiilcs  paris,  en  anirrc  de  la 
lirciiiicii'  li^^iic  de  so  t^iicrricrs  avciii^lcs,  le 
calliolicisiiM',  rciilraiil  eu  liii-iiiriiir  cl  s'c\a:ui- 
naiil.  rcjiara  ses  forces  cl  icj»ril  la  vie  aux. 
sources  où  son  adversaire  avait  puisé  la  sienne. 
Saint  Kraneois  do  Sales  ne  fut  ni  le  j)reinierni  le 
seul  il  adresser  aux  prêtres  cette  exhortation  ré- 
véla (rice  :  «  Je  puis  vous  dire  avec  vérité  qu'il 
nv  a  pas  grande  différence  entre  l'ignorance  et 
la  malice;  quoique  Tignorance  soit  à  craindre  si 
vous  considérez  (ju'elle  n'offense  pas  seulement 
soi-même,  mais  qu'elle  passe  jus(|u'au  mépris  de 
réiat  ecclésiastique.  Pour  cela,  mes  très-chers 
frères,  je  vous  conjure  de  vaquer  très-sérieuse- 
ment à  l'étude;  car  la  science  à  un  prêtre,  c'est 
le  huitième  sacrement  de  la  Iiiérareliie  de  l'É- 
glise, et  son  plus  grand  malheur  est  arrivé  de 
ce  que  l'arche  s'est  trouvée  en  d'autres  mains 
que  celle  des  lévites.  C'est  par  là  que  notre  mi- 
séi'able  Genève  nous  a  surpris...  ' .  » 

Voilà  ce  (ju'avait  appris  le  protestantisme  à 
toutes  les  milices  chrétiennes;  c'est  un  saint  ca- 

•  Œuvres  de  saint  François  de  Sales.  Édition  du' Panthéon, 
t.  11,  i<.  604. 
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lli()Ii<[ue  qui  l'avouo.  La  carrière  même  de  ce 
i^trand  évèque  tut  uue  application  de  ce  précepte, 
nu  effet  de  cette  expérience.  11  ne  regagna  tant 
de  terrain  sur  Genève  qu'en  empruntant  à  son 
ennemie  les  armes  de  son  enseignement  si  direct 
et  si  nourri,  en  écartant  comme  elle  de  ses  ser- 
mons de  missionnaire,  la  vaine  théologie  et  la 
routine  scolastique  de  ses  prédécesseurs.  «  Don- 
ner de  la  lumière  à  lentendement  et  de  la  cha- 
leur ;i  la  volonté,  voilà,  comme  il  Ta  dit  si 
heureusement,  toute  la  prédication.  »  Quel  pas 
de  fait  depuis  le  quinzième  siècle,  et  qui  donc, 
sinon  la  réforme,  a  forcé  l'Église  à  le  franchir 
contre  la  résistance  de  ses  docteurs? 

Ce  n'a  pas  été,  dans  le  même  sens,  une  inlluence 
d'une  moindre  portée,  que  le  redressement  moral 
de  la  société  dont  le  calvinisme  a  été  le  mani- 
feste instrument  en  réformant  la  vie  des  familles. 
Tout  lin  peuple  grave  dans  ses  habitudes  et  dif- 
licile  sur  ses  plaisirs,  ne  devait  pas  être  d'un 
médiocre  exemple  pour  la  nation  qui  l'entourait; 
il  en  halancait  les  frivolités,  condensant,  pour 
ainsi  dire,  m  une  pluie  bienfaisante  les  vapeurs 
(|ui  séjevaieiil  sans  but  de  cette  masse  d'esprits 
si  vifs,  si  riches,  mais  si  prompts  à  se  dis|)ers<'r.  Je 
ne  crois  pas  qu'à  aucune  autre  éjxxpie  la  France 
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nil  p(»ss(''(lô  ce  nomliro  oonsidrrahh'  «le  penseurs 
ol  (le  belles  inlelliiieiici^s  (|n On  y  ('(»mj)tc  dans  le 
«lix-spptiènie  siècle,  an  sortir  de  la  l'élbrniation  : 
il  s.îllil  de  rappeler  Porl-Royal  et  ses  humines.  A 
côlé  d'erreurs  de  2;oùt  et  de  savoir,  eonibien  les 
connaissances  sont  productives,  conil)ien  la  pen- 
sée alors  est  nette  et  vigoureuse!  Un  sens  moral 
Itien  vivant  et  éclairé  des  lueurs  de  la  religion 
dirige  les  entendements  d'une  nombreuse  élite, 
et  ne  se  laisse  étourdir  ni  par  les  sopbisnuis  de  la 
léniérilé,  ni  par  ceux  d'une  autorité  impérieuse. 
On  est  au  cœur  de  Tarbre,  la  sève  est  puissante; 
elle  va  s'appauvrir  en  se  dispersant,  mais  les  bran- 
ches maîtresses  prospéreront  longtemps  encore. 
Par  la  réforme  chrétienne  qu'il  a  Ibrcément 
étendue  autour  de  lui,  par  son  action  générale 
sur  les  mœurs  et  sa  spiritualité  austère,  bien  plus 
encore  que  par  l'activité  qu'il  a  imprimée  à  l'in- 
telligence et  les  graves  sujets  dont  il  a  occupe 
la  raison,  le  protestantisme  a  préparé  la  venue 
de  grands  penseurs,  de  nobles  écrivains.  Il  a 
été  «  un  accoucheur  d'espiits',  »  selon  l'expres- 
sion de  M.  de  Chateaubriand,  maison  n'ajoutera 
pas  avec  lui  qu'il  «  n'a  mis  au  jour  que  de  belles 
esclaves;»  car  il  a  des  droits  sur  la  gloire  de  tous 

•  Études  Historiques.  Analyse  raisonnée  de  l'Histoire  de  France. 
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les  grands  écrivains  qui  n'ont  été  possibles  que 
l)ai'  raccomplissement  de  sa  tâche  providentielle. 
Toutes  les  généreuses  intelligences  dont  la  liberté 
chrétienne  a  déi)loyé  les  ailes  et  fécondé  les  tré- 
sors, remontent  à  lui  par  un  enchaînement  irré- 
cusable. A  ce  titre  et  pour  ne  parler  que  des  gé- 
nérations rapprochées  de  son  origine,  il  est  le 
jière,  non-seulement  de  Milton,  d'Abbadie,  de 
Clarke,  de  Kepler,  de  Newton,  mais  encore  de 
Fran(,'ois  de  Sales,  de  Pascal,  de  Bossuet,  de  Féne- 
lon:  de  même  que  par  cette  autre  liberté  plus  ra- 
tionnelle dont  il  hâta  la  croissance  contre  son  vœu 
et  SCS  intérêts  ecclésiastiques,  il  a  contribué  à  la 
naissance  de  Descartes,  de  Bacon,  comme  aussi  de 
r.ayl(!  et  de  tous  ceux  qui  ont  fait  de  l'analyse  le 
terme  et  non  la  route,  l'idole  et  non  le  ministre. 
Rien  en  etï'et  ne  montre  d'une  manière  plus  frap- 
I tante,  quel  immense  fait  a  été  la  réformation, 
(|ue  les  conséquences  si  complexes  et  si  contra- 
dictoires dont  on  jx'ut  avec  une  égale  vérité  décou- 
vrir en  elle  l'oiiginc;  de  là  aussi  les  jugements  si 
contraires  (ju'on  en  jx'ut  porter  sans  man(iuer  à 
la  bonne  foi,  selon  qu'on  envisage  tel  de  ses  élé- 
ments à  loubli  des  autres. 

Le  procédé  investigateur  de  la  réforme  vis-à-vis 
d(;s  doctriiKîs  (h;  ses  adversaii'cs  était  véritable- 
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ment  celui  de  la  cliiiiiie,  coimno  on  Ta  dit,  cl 
Ton  ne  se  Iroiiipe  |)as  en  faisant  l'cnionlcr  jiis(|ir;i 
ce  poiiil  (le  déparl  ,  les  i^rands  ccai'ls  aussi  hien 
que  les  jjjrands  services  de  celle  niélliodedaiis  les 
ài,'es  modernes,  mais  on  sera  injusiesi  Ton  accuse 
le  protestantisme  de  n'avoir  él*''  (pie  cliiniisle.  A 
c('il(''  de  l'analyse,  n'a-t-il  j)as  élevé  dans  sa  doc- 
Iriiie  de  la  loi  une  religieuse  synthèse?  Les  réfor- 
mateurs n'ont-ils  donc  rien  cru,  eux  qui  ont 
épuré  et  élevé  Tadoration  chrétienne,  déclaré  la 
science  servante  de  la  foi  ?  Pour  la  réforme,  Texa- 
men  ne  fut  qu'une  méthode,  un  moyen;  non  le 
l»ut  (\u\  fut  autre  et  a  été  accompli,  le  salut  du 
christianisme.  Ce  qu'il  faudra  donc  lui  reprocher, 
c'est  la  nature  du  moyen  ;  mais  on  ne  le  fera  pas, 
car  ayant  à  détruire,  elle  n'avait  pas  le  choix 
Aux  yeux  du  contemplateur,  le  [)roteslantisme  est 
comptable  seulement  des  résultats  auxquels  a 
concouru  l'ensemble  de  ses  tendances,  et  non  de 
rpiebju'un  de  ses  éléments  détaché  des  autres  et 
livré  à  lui-même.  Il  y  a  de  la  légèreté  et  peut-être 
de  l'ignorance  à  lui  reprocher  le  naturalisme  irre- 
ligieux des  encyclopédistes.  Sans  doute,  le  dix- 
huitième  siècle  reprenait  en  cela,  ou  continuait 
si  l'on  veut  un  fait  du  seizième.  Mais  ce  fait  pnj- 
voqué  par  l'esprit  d'examen  et  d'analyse  avait  été 
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siiinalé  et  coinhatlii  avec  vii^ueur  par  les  écrivains 
calvinistes,  par  Viret,  par  La  Noue,  par  Mornay, 
et  au  (lix-huilième  siècle  c'est  des  rangs  du  pro- 
testantisme et  non  des  écoles  des  jésuites,  où  Tin- 
vestigation  à  coup  sûr  n'était  pas  recommandée, 
([uesont  sortis  les  seuls  défenseurs  imposants  que 
la  religion  ait  trouvés  contre  le  matérialisnu'  e( 
l'incrédulité.  Pour  un  abbé  Guenée  comptez  com- 
bien dr  protestants!  et  parmi  eux,  combien  de 
Miatliémaliciens,  de  physiciens,  de  naturalistes  : 
lin  Le  Sage,  Euler,  Lambert,  Bonnet,  et  tant  d'au- 
tres encore  1  Chez  ces  protestants  courbés  sur  des 
calculs  et  des  atomes,  la  science,  comme  le  acuI 
Hacon,  est  préservée  de  corruption  par  le  baume 
lie  l;i  piété,  etla  science  n'est  pas  ingrate. 

Le  vrai  protestantisme,  celui  du  seizième  siècle, 
celui  dont  j'essaie  ici  d'apprécier  l'action  littéraire 
sur  l'âge  suivant,  a  réveillé  le  christianisme  et  Ta 
associé  à  la  science;  c'est  l'esprit  religieux  uni  au 
savoii';  là  où  je  ne  le  trouve  pas  dans  cette  double 
condition,  là  où  je  vois  trôner  la  science  sans  (jue 
lame  réclaire  de  ses  rayons  immortels,  je  me  re- 
liise  à  reconnaître  le  protestantisme.  Ce  n'est  que 
sa  déjiouiile  ou  un  successeur  dégénéré,  et  je  passe 
(■iMKJauination  sur  toutes  les  accusations  qu'on  lui 
iuleiite.  Celui-ci,   il  esl  bien  vrai,  niènera  à  une 
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m:il(''i'i;ili((''  (''j^'oïsli',  à  l;i  plus  (Irmornlisniifo  ido- 
hiliic,  celle  (lu  moi  i)liysi(|ue,  ;i  l:i  sii|)|)ressi()ii  du 
sens  uionil,  à  la  négation  de  l'ànio  vl  de  la  poésie. 
Tel  n"a  pas  été  le  calvinisme  français,  tels  n'ont 
pas  été  ses  chefs.  Profondément  religieux  et 
savants,  ils  ont  professé  et  prati([ué  avec  une  ar- 
deur j)leine  de  sincérité  la  doctrine  du  renonce- 
ment, et  c'est  par  tout  cela,  et  avec  cela  seulement 
(pfils  ont  sauvé  la  cause  de  la  religion  et  de  la  lit- 
térature dans  les  pays  de  langue  française.  Si  ces 
Etudes  ont  réussi  à  mettre  en  évidence  ce  mémo- 
rable caractère  des  lettres  calvinistes,  Fauteur 
croira  n'avoir  pas  fait  une  œuvre  sans  instruction 
et  sans  utilité. 
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SLR  LES  DÉMKLKS  D  HENHI  ESTIENNE  AVEC  LE 
CONSISTOIRE  DE  GENÈVE. 

Henri  Eslicnnc  fui  plus  d'une  fois  censuré  par  le  Con- 
sistoire, soit  pour  ses  uclions  privées,  soit  pour  avoir  ini- 
priuié  el  publié  des  onvrages  répréliensibles.  Il  supporta 
inipalienuiicnt  ces  remontrances,  qu'il  déclarait  lièic- 
nienl  n'avoir  pas  méritées:  on  lui  demandait  du  repentir 
et  de  la  contrition,  il  répondait  par  de  nouvelles  vivaci- 
tés. M.  Ilenouard,  en  éclairant  ce  point  de  la  vie  d'Ks- 
tieime  à  l'aide  des  renseignements  que  lui  avait  envoyés 
de  Genève  M.  le  professeur  Vaucher,  n'a  pas,  je  crois, 
donné  le  texte  de  ces  documents.  Je  le  reproduirai  ici 
d'après  le  précieux  recueil  de  notes  (pic  M.  A.  Cramer  a 
tirées  des  re-'islres  du  Consistoire,  en  faisant  un  choix 


'lOO  M)Ti;s. 

|iiclui('ii\  ol  [iloin  d'iiilcrrl.  On  voira  par  i-cs  cilalidiis 
et  quelques  autres  du  niêine  genre,  d'abord  comiuoiil 
Kslicnne  encourut]  quelquefois  justement  ces  censures 
qui  l'irritaient,  et  surtout  avec  quel  soin  le  calvinisme 
répudiait  toule  alliance  avec  les  moqueurs  rabelaisiens. 

Du  2  novembre  1570.  «  Henry  Estienne,  appelé  [)0ur 
l'inbumanité  exercée  à  l'endroit  de  Tiobcrt  son  frère, 
naguère  décédé,  et  ])Our  lui  avoir  refusé  de  l'aider  même 
sur  l'argent  qu'il  lui  devait,  encore  que  le  terme  ne  fût 
pas  échu,  répond  avoir  été  malade  comme  son  frère  et 
lui  a  assisté  de  ce  qu'il  a  pu,  comme  de  chaponneaux, 
poussins  et  autres  vivres.  Lui  a  bien  été  parlé  d'avances 
d'argent,  mais  lui-même  ne  vit  de  [)rovisions  et  aclielle 
ses  viandes  d'un  repas  à  l'autre,  et  par  ce  n'a  les  moyens 
d'avoir  avancé  de  l'argent.  Confesse  bien  aussi  ne  s'est 
point  trouvé  à  l'entenement  de  son  dit  frère,  parce  qu'il 
élait  lors  en  volonté  d'aller  faire  baptiser  son  enfant  à 
Viry. 

«  Ledit  Estienne  admonesté  de  la  dureté  dont  il  a  usé 
à  l'endroit  de  son  frère,  quoi  qu'il  ait  su  dire,  a  été  ainsi 
renvoyé  au  jugenient  de  Dieu.  » 

Ceci  donne  à  penser  que  Casaubon  a  bien  pu  avoir 
de  justes  uiotifs  de  se  plaindre  des  procédés  de  son 
beau-père.  11  faut  avouer  pourtant  que  si  Estienne  ne 
fut  pas  généreux  pour  les  siens,  il  n'en  est  pas  mort  plus 
riche. 

25  février  1573.  —  «  Hastian  Jaqui  s'est  présonlc  de- 
mandant la  Cène  lui  êlre  remise,  qui  lui  a  été  défendue 
pour  s'être  aidé  <à  imprimer  à  Montluel  un  livre  de  Ra- 
belais du  tout  profane,  et  reconnaît  sa  faute.  La  Cène  lui 
a  été  remise.  » 
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•20  iDiirs  1.")7j. — «  Jacques  Oinblex,  pour  avoir  leiuiun 
livre  (le  Pantagruel  et  le  liabelais,  et  icelui  avoir  lu.  De 
(|iioi  interrogé  a  dit  qu'il  l'avait  vu  en  mains  de  1*.  Para- 
inel  et  qu'il  a  vu  aussi  le  livre  appelé  AmacHs  en  mains 
du  lllstle  noble  Cliapeaurouge,  lequel  étant  appelé  a  dit 
({u'il  a  tenu  ledit  Rabelais,  mais  qu'il  l'a  rendu  à  Jean 
(Ibappuis,  son  cousin.  Ucmontrances  et  défenses  de  la 
Cène.  » 

Du  12  mai  1580,  —  «  Henry  Estiennc,  bourgeois  de 
Genève,  appelé  pour  ce  que  ledit  Henry  Eslienne  aurait, 
fait  des  Dialogues  (Dialogues  du  langage  français  italia- 
nisé. V,  p.  133  de  ce  volume),  oîi  il  y  a  plusieurs  pas- 
sages scandaleux,  a  dit  que  quand  on  lui  montrera  quel- 
que passage  ou  autrement  qui  ne  se  doive  faire,  qu'il 
s'avisera  d'en  répondre  sur  tous  les  faits  pernicieux  qui 
lui  seront  remontrés,  et  en  dire  ce  qu'il  en  pensera  ;  et 
en  somme  s'est  montré  du  tout  enllé  et  présomptueux. 
Par  quoi,  suivant  telles  réponses  et  les  fautes  qui  sont  en 
lui  à  cause  de  plusieurs  livres  scandaleux  et  hors  d'édi- 
fication, on  lui  défend  la  Cène  et  aussi  lui  fait-on  bonnes 
remontrances  et  censures,  même  exhorté  de  ne  s'adon- 
ner à  imprimer  de  telles  folies,  ains  choses  dédiées  pour 
le  service  de  Dieu. 

«  Ai)rès  ce,  il  a  dit  qu'on  lui  faisait  tort,  etcju'il  n'en- 
durerait jamais  qu'on  lui  dit  qu'il  y  eût  de  l'athéisme, 
et  que  si  c'était  ailleurs  il  endurerait  plutôt  la  mort.  Et 
en  somme,  il  s'est  montré  en  tout  incorrigible,  et  même 
a  dit  que  si  c'était  un  autre  qui  le  lui  eût  dit  qu'il  ne 
l'endurerait  jamais,  et  que  des  ministres  de  Paris  lui  ont 
dit  que  VApologic  d'ilnodotc  a  beaucoup  servi  à  montrer 
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les  vices,  c!  que  les  niiiiislrcs  sont  bien  conlrainls  de 
dire  en  cliairc  bcaiicon|)  de  elioses  pour  repreiidic  les 
vices.  Et  depuis,  attendu  telle  rébellion  et  fierté,  que 
on  rexconiniunie  à  1  on  escient.  Ce  néanmoins,  lui  ayant 
clé  faites  lesdiles  censures  etexconiniunications,  comme 
à  un  lionime  profane  et  du  tout  incorrigible,  a  dit  que 
quant  à  lui  il  n'y  ferait  autre  jusques  à  ce  qu'on  lui  ait 
montré  la  faute  et  qu'on  l'ait  ouï,  et  qu'on  le  condamne 
sans  l'ouïr,  et  qu'il  voit  bien  que  si  on  veut  bien  faire 
il  faut  être  un  peu  hypocrite. 

«  L'advis  a  été  que  nos  seigneurs  seront  advisés  de  ces 
faits,  et  à  ces  fins  ont  été  députés  Sp.  Théodore  de  Bèze, 
M.  Jaquemet,  M.  Fr.  de  Châteauneuf.  » 

En  indiquant  dans  le  premier  volume  les  divers  écrits 
dont  Calvin  a  été  l'objet,  j'ai  oublié  de  mentionner  l'un 
des  plus  récents  et  des  }this  littéraires,  c'est  le  travail 
substantiel  consacré  au  réformateur  par  M.  Ceruzez, 
dans  le  Plutarqve  fruvcuis.  Cet  article  se  trouve  égale- 
ment dans  la  nouvelle  édition  des  Essais  littéraires,  du 
même  auteur. 
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